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HISTOIRE 
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. DU MOYBN AGB. 

. » I .■ ' ' • . " 

CHAPITRE PREMIER. 

LSa FL0UIfTI5S EUBEAMEKT avec vigueur la défense de VEISiâfi; 

ytSiflL f 1I*A1IQS1AMI "BT DB"lKnNSIIIO> WfttilVMAIICI M 

hAMa.'vaii »i iMàTiiifeirck>, va* la^iikui Tiaooirrf imiia ak 

r J • '• ' 

L'illîuiceqiii animit les den fépobliqaes de Flotence et de Ve- 
nise éMùtrooTrage delà politiqvenobleetëdaiiée en même temps 
des Albiui. Ces grands hommes d'État avaient senti ^'il n'y a 
de sèreté poor une nation que dans ies alliances qui se raltaehent 

k tous les sentiments populaires, dans celles que chaque citoyen 
approuve, que son al]L4:tion seconde, el qu il luaiiilieiil de louL 
son cœur. Les sentiments profonds de liberté el de religion, ou 
Ifô souvenirs d'nne lon*,'ue protection et d'une longue reconnais- 
sance, peuvent s< iils servir (ie base à une alliance semblable, 
parce que , même entre des hoounes corrompus, les sentiments 
élevés ont seuls une influence universelle; mais les ligues formées 
d'apfès des projets d'nsurpation et de conquête » les ligues qui ne 
reposent qne snr des calculs étroits de politique , sur les affections 
on les avantages privés des eheis de l'État» n'ont point de base, 
dans le ceenr des hommes; elles sont abandonnées aossitôt que 
rintéiét qnl les a diolées est snspendu; aussi infidèles dans Tad- 
s 1 
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vcrsiic «urellesont paru intimes dans la prospérité, elles trompoitt 
dans 1 une et dans l'nntro forhiue; elles accroissent dans les succès 
une dan«;erense ambiiion; elles inspirent dans les revers nne sé- 
curité plus danjîerense encore, et elles causent presque toujours 
la ruine de ceux qui ont placé leur cooflaoce dans ces appuis 
royaux qui se trouvent si caduques. 

Deux hommes ambitieux s'étaient placés k cette époque à ta 
téte des deux républiques, et ils avaient obtenu dans leur patrie 
une autorité qne la constitution de l'État ne reconnaissait pas. 
Gosme de Médicis ne s'occupait à Florence que de raffermissement 
do crédit de sa famille; le doge François Foacari , à Venise , vou- 
lait assurer II sa magistrature le lustre d'une grande gloire mili- 
taire : tous deux , consultant leurs intérêts privés ou leurs passions 
individuelles, s'étaient écartés de la marche que leur traçaient 
les alTec lions des deux peuples; ils avaient oublié que leur seule 
politique devait être le maintien delà libertéde l'Italie, et ils avaient 
permis qu'on séparât leurs denx Ktats, dans une guerre commencée 
de concert. François Foscari avait cru pouvoir se reposer, pour la 
défense d'ane république , sur des alliances royales ; il avait cro 
que les traités eondnspar la Seigneurie avec les petits prinoes de 
la Romagne, le seigneur de Ravenne, et les marquis de Ferrare 
ot de Mantone, seraient pour elle une garantie suitonte, et il 
n'avait point prévu qu'une seule bataille perdue lui enlèverait tout 
ce que l'intérêt du moment lui avait donné , tout ce que des prinees 
lui avaient promis sur leur foi mal assurée, et que le sentiment 
des peuples n'avait point sanctionné. Foscari, en se fiant I ces 
princes, ne comptait pas sur les Florentins, qui raccusaicnl 
de leur avoir fait perdre la conquête presque assurée de Lucques, 
et qui avaient déjà signé une trêve avec l'ennemi; mais, encore 
que fe traité d'alliance fût dissous, et que la yiolitiquc des chefs 
de parti fût altérée, le sentiment populaire durait toujours; les 
Florentins ne se demandaient point quel pacte les unissait à la 
république de Venise; ils se demandaient si cet État ne conservait 
pas le nom sacré de république, et s'il n'était pas accablé par un 
tvran. Toujours prêts à s'exposer pour le bien commun , et à sa*' 
crifîer des jouissances présentes à un avantage à venir, ils avaient 
d^à mis <m oubli leur ancienne rancune, ils ne songeaient 
plus qu'à maintenir l'équilibre et la liberté de ntalie,ettls avaient 
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cherché d'avance h s'assurer l'appui du comte François Sloiza. 

Le sort la guerre pouvait être regarde comme devant dépen- 
dre de la (léci.sion que prendrait ce grand général; il semblait 
pouvoir seul faire pencher la balance selon qu'il se déclarerait 
pour les deux républiques, ou pour le duc de Milan. CehiHsi 
l'avait senti, et il cherchait depuis longtemps à enlacer Siarxa par 
aes intrigues. Pour le ga^^ner, il l'entretenait sans cesse dn pro* 
ehaitt mariage de sa fille qu'il loi avait promise. Tons les pvépa« 
ratife semblaient Aits poor la iète; les habits même de réponse 
élMeot achevés , et on avait en soin de les Mte voir aox amis de 
Sibna. Le jour des noces avait été fixé à denx reprises diUÉBenies; 
lès jen» les divertissements par lesquels on devait les célébrer 
avaient été ordonnés d'avance, et cependant Yisconti trouvait 
toujours quelque prétexte pour revenir en arrière , et retirer une 
promesse qn'il n'avait point dessein daccomplir. Les Florentins 
firent en fin comprendre à Sforza qu'il était le jouet du duc de ' 
Milan, que celui-ci le retenait dans l'oisiveté pour se donner le 
temps de chasser les Vénitiens de tout le continent; que les Flo- 
rentins n'étaient point assez riches pour entrelenir seuls l'année 
du comte , qui se trouverait en même temps sans soldats et sans^ 
alliés, et que le dne n'ayant pins lien de le craindre , romprait bien 
vile tons les engagements qu'il avait contractés avec loi. Sfiina, 
onlié de cette tongoe diasinmlatioii , accepta le trailé que venait 
lui propeser Giovanni Pisani ; il fnt signé le 18 lévrier 1458. Les 
Flereaims donnaient chaque mois 8400 florins an comte pour 
l'entretien de 80d armée, les Vénitiens s'engagèrent à loi en donner 
9000 de lenr côté. Les deux républiques promirent encore de 
prendre à leur solde le seigneur de Faenza , le marquis de Fer- 
rare, Pandolfe Malatesti , et Pierre, fils de Jean-Paul Orsini. Les 
Vénitiens devaient supporter les deux tiers des irais de cet arme- 
ment, et les Florentins le tiers 

Neri , fils de Gino Capponi , qui nous a laissé des mémoires sur 
l'histoire de sou temps, fut envoyé par la république florentine 
auprès de François Sforxa, p^r le décider à passer le P6, et à 

(1) Commentari di Keri di Gmo ( apponi, T. XVIII, p. MèB.—Johann. Si- 
mtmftwNUt,, L. V, p. t75. — Poggte Sfwseiolini Hi^., L. VII, p. 400. ~ Cris- 
itfifném SoUo, lâiar. Br$ êc(m tui, T. XXI, p. SSS, il«r. Hol. 
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faire , nos fe»lricUmi et stos ménagenieiils, la gvem tu due de 

Milan. De là il seteodit à Venise pour terminer la négoeiatioD. 

Capponi, inlroduil detant la seigneurie, repiocha aut Vénitien» 
ili; u a\i'ir pn* eu plus de confiance en leurs anciens alliés. « Vous 
» nvf/ ht^ii( il recourir à nous, leur dil-il, el cepcini mt vous 
» avez liii'' lonLiui' r\ piTitMicc (les ('lldrN (jiir nous sninnii's dis- 
> posés à lairc pour la iiclen»^f^ do \.\ iilicrie; \ou» s.ivciJ, ,que îles 
» loil|;teoipa celle cause est comniune entre nous. Ce n'est pas 
» des mauvais offices que tous nous avez rendus qu'il fallait gar- 
» der la mémoire» pour noua éloigner les uns des autres, c'est 
» desserrioes qne tous avez reçus de nous; ils sont le gage de 
» eeozqne tous en recevrez encore > Le discours de Capponi 
ftit écouté par la Seigneurie a?ec Tattention qu'on aurait donnée 
à un oracle. Les conseillers n'eurent point la patience d'attendre, 
selon rnsa^^c delà république, queledo^e y répondit; mais. Cous 
debout, les mains levées, les jenx baipjnés de larmes, il remer- 
cièrent les Klorenlins de leur avoir rendu un si grand service; ils 
remercièrent T iiiponi de l'avoir exécuté avec tant de diligence et 
de zèle , r\ ils luoutucut <jue jiiut ii^ <'n\ mi h (ir.> «IcscendauLs n'ou- 
blieraient qii ils dfnni^Mit leur siil ii ;in\ I Inreulins (-2). 

Dès le comnieiiceuHîiit du primeiiif»:^ , fraïK^'ois Slorza, avec 
huit mille hommes de cavalerie pesante , partit de la Marche d'An- 
ctoe où il avait ses quartiers d'hiver; il traversa rapidement la 
Romagne, le territoire de Forli et celui de Ravenne; il passa le Pô 
prèsdeFerrare, et il se rendit par ChioggiaàVenise (s).Non-6enie- 
ment Bergame et Breacia , mais Vérone et Vicence , étaient entourées 
d*enDemis.; Gattamelata était retranché derrière les canaux de 
Padoue avec le reste de Tannée vénitienne; et tout ce qui était situé 
an delà de ces canaux, à la réserve des quatre villes assiégées, 
était perdu. Pircinino, lorsqu'il vit paraître devant lui Sforza et 
&a nouvelle armée, ne voulut pas compromettre, par une bataille, 

(\) :V \fnrc}iinre'lt\ Tstor . î, V, p. 1"^. — roiniiientan di Xpri di Gino 
Cnpponf, T. XVllI. Rer. ItaL, p. 1188. Piatina, ^ila Nerii Capponii, T. XX, 
p. Mr. 

{ïiMuotklamUifh. J,p.it7,—CmmmUarftHN. Capponi, p. 1189. Mail In 
hiHorieiit vAniltMit diwimulentcrttê rceonmltMiiM. ei ln>iflenl,aucoalnlri!, tnr 
la déaancedii lénat. tfaugen'o, Storia yeneziana, T. XXlIt, p. IlOf. 

(S) /oAmm. SimomÊœy L. V, p. m.-Crmiiam di Bologmë, T. XVIII, p. Mtt. 
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des conquêtes qii il regardait comme assurées; il se couvrit d'ao 
canal proioiid, eulre les marais de l'Adige, à cinq milles de Soave, 
daos le Véronais; et comme Tart de jeter, en face de rennemi, 
des ponts sur les rÎTÎères, était encore abeolament ioconna , il 
rendit vaines tontes les menaces de son adversaire, à qui il fut 
impossible de le contraindre au combat (i); 

L'armée alliée que commandait François Sforsa^ éuit forte de 
quatorze miUe chevaux et huit mille fantassins. Hais, tandis que 
cette armée ne pouvait joindre r«inemi, les corps détachés que 
len Tfnitiens avaient laissés près de lîrcscia et de Vérone, étaient 
aneoeorivement battus et faiis prisonniers par les Milanais. Uie^scia 
éprouvait de plus les horreuis de la famine, et loule la luagnarii- 
iiiilé, loul le dévdiii iik iiL de Francesco Barbare, qui partageait 
Ini-méme les privaiions des citoyens assiégés, snlTisaienl à peine 
à soutenir leur couraire (2). Sforza , qui était impatient de délivrer 
le territoire de la république delà présence des ennemis, voyant 
qu'il ne pouvait forcer le passage des canaux et des retranchements 
de Piccinino, se dirigea vers les montagnes Euganéennes; et, 
malgré l'opposition des corps destinés à les défendre, il les tra- 
vena» et descendit dans la plaine de Vérone. Fiecuiino, se voyant 
tourné , se hâta d*évaeuer Soave« et de se replier derrière FAdige. 
Jl n'était pas, à beaucoup près , si fiicile de débloquer Brescia» 
séparée du territoire vénitien par les Étato de Hantoue. C'était an 
tiaversdu lac de Garda qu'on avait espéré jusqu'alors y faire arri- 
verdes secours. Pendant l'hiver, les Vénitiens avaient transporté 
jusqu'à ce lac, au travers des montagnes qui bordent 1 Adige, 
deux grandes et li ois moyennes galères , avec vingt-ciuq barques 
arjiites (5). Cette petite flotte, ea entrant dans les eaux du lac, se 
trouva maîtresse de sa navigation , et ouvrit qurhjue connnunica- 
lion avec Brescia. Mais le duc de Milan lit armera Pescbicra une 
flotte bien plus considérable; il mit finrnison dans tous les cbà* 
tcaux situés sur les deux rives, et Pierre Zeno, provéditenr qui 

(t) M A. Sahellico, D. 111, L. IV, f. 170. - M, Simwetœ, L. V, p. f77. 
t») ^f. -t. Sahellico, Dcca Jll, L. IV, f. 169, ver«o. — CriUof. 4a SoUo, ittoria 

di Uicscia, p. su;», 

(5) Pog^io tract ioiuU, Hitt.Flor.. L. VU, p. 399. — VUiitna, llistor Man- 
tÊm.f T. XX, L. V , |>. 8i:i. — M. A. SaùelUco, Dec ili, L. lii, f. lOu. - Cnn- 
lBf,éa SoUo, Mot. di Breêcia, p. SOS. 
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commaiidail les Vcniliens, fut oblige de se retirer avec sa flotte k 
Torboli, prte de reuiboucliure <le la Sarca, à l'extrémité septen- 
triooale du lac, où il entoura ses galères de fortes palissades, 
pour les déleudre contre de& enoemù qu il a'élait plus m état de 
Jbraver (i). 

C'était eu dégageant cette flotte , et en la mettant en communi- 
cation avec la pUine de Vérone, que Sforza espérait de secourir 
Brescia. Dans ce hut, il vint mettre le «ége devant Btrdolino, 
chàtesQ défendu par oDe garnison mantonane» anr la ri?e orientale, 
do lae » entre Peachiera et Garda. Mais les aignaoi par leaqoda il 
infitait la flotte k s'en rapprocber» ne fbrent point apeiçea on 
point compris. Piceinino avait an contraire fidt sortir ses galètea 
ét Peachiera ; il avait renforcé la garnison de Bardolino; et Sferza, 
après avoir perdu beaucoup de monde par les maladies que cau- 
sèrent des chaleurs excessives dans ce lieu malsain, fut obligé de 
lever le siège (2). Un autre échec suivit presque immédiatement 
«•^lui-là; les Véîtiiieiis avaieul envoyé mille ciievaux et Iroisccnts 
fantassins daus les inuntagues au uord du lac, pour conduire à 
leur tiolte un eouvoi de vivres , pt lui donner les moyens de s'ou- 
vrir le passage jusqu'à la nve occidentale, par où elle pouvait 
oommnniqaer avec Brescia. Mais Gonzague et Piceinino, avertis 
de ce mouvement, surprirent le 23 septûnbre, et dévalisèrent les 
soldats qui se rendaient à la flotte; le âKI» ils attaquèrent caUo«i 
dans le lien où elle s'était retranchée; ils prirent tons ses vaia- 
seauk , à la réserve de denx qni s'enfuirent à Pènéda » et ils firent 
prisonniers quatre provéditeurs vénitiens qni se trouvaient on avep 
la flotte on avec Tannée (3). 
François Sfoirza , piqué de ne répondre que par des revers à la 
» haute attente que les deux républiques avaient fondée sur lui , 
sollicité d'ailleurs par le sénat de Venise de secourir les malheu- 
reux Bressans , résolut euiin d ouvrir à sa grande armée elle-niémc 
le chemin de Brescia, en faisant, au travers des montagnes, le 
tour du lac de Garda. Il renvoya ses bagages à Vérone » il s'engagea 

« 

(1) Cristoforo da Hoido, Istor. BrcH iaïUif p. 813. 

(2) Joh. Simonetœ Hisl., L. V. p. 370. 

<8) M. J, SaMù», D. IU,L. IV, f. 171.— ioteuf». Sùmnglm, l, V, p. ase.- 
CriHefltn ifa Sobto, t$ior. Bfueianat P St8. 
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dM|» ia.ihitne emtrpéc qui sépmJ'Adigedv ifte, par des iMilé» 

pissante ne passait pas gans danger, etil pwrviii^^ 
à travers mille difticuUés, jusqu'à la pclilc plaine de Peneda, à 
rf :iil)uiir)tHir de l,i Siiica. J I iv |i;iri , Picciniiio averti desche- 
iâiUiS4{Uc biiiviiil h' < ()m(o. lai^^a It; maïquia tle MiniUnic à 

Pescliierfi , cl lil (r,iiis[)(»i-lt'! |t;ir \v- lac son nrmép fîfi rlîâlcaii de 
Tenoa, qui lermait ia petite vaiiee où Sturza était eiilit- l lii^iruib 
«^armouches cujumt Uett'eiilra le» deux armées; mais Picciniuo, 
fii^^it arrêté son rival comme dans un fiég#<> longtemps 
une action géaèralft. li fMKlaiwa eaUa jemporlcr par son impétuo- 
rtlé;toiît<Éi)ii|>ic^l6 9 oovembge il accepta la bataille, l^mdaiii 
fMJlic^ègte^HÉnéM ^€i|t ML ipriees, le» liabit«Bt»4e Bresôa 

toaiHitagneft, derrièie les gendar«M9ilePk»iiiiiiô» 6t marner: 
lèkmÊ^ihhim Mler sur eox quu^m. de fochor. U oe %i 

souvent qu'un moment pour décider do sort des balaillesi; racméi; 

juilaiiai-c se li (uiltla d une apparition qui n'était pas accompagnée 
d'un daii-ci hittik it;el : les gendarmes cherchèrent à se sauver, 
les ans vers Ioh vaisseaux , il autres vers ia loi h resse , d'autres 
etilin Vi'is les nioiiîa^iio. Dans leur fuite ins. usée, ils se jetèrent 
pour la piupart entre ies mains de leur» ennemis, cl ils lim iiL 
faits prisonniers. On compta parmi les plus distingues Ciiaiies 
tte fctu^a^ac, fils du marquis de Mautoue, César MarUiitiii§o ei 
&icramaio Visconti (i). 

> liiiiiiisW|iiinijiu » «olrainédaiis la déroule de ses soldats »s'étaii 
mâtÊ^fédim le châleau de Tenna : U ne jugeait pas cependant 
<a'eW>teett ptx ûûne «ne longue résistance» et 11 lui imporlaU 
AMe-êilMir en rase campagne pour rassembler les débris de son 
imét, B ffii l'audadeose résolution de traverser tout le cbamp 
de bataille et les quartiers mêmes des vainqueurs. Un valet allO" 
majid, soiL^uaii ses rlicvaux, homme robuste, et qui lui était 
ilt;vyiie, lu nul daii:> un sac, le chargea sur ses épaules, et des- 
cendit ëiir le cliauip dr l)il aille dans la nuit mènM' qui suivit le 
QombeU-.ill recuciUil encore quelques dépouiller dc6 morli», 

(I) M, SÊÊÊVmetœ, L. V, p. U\.—CrUt. da Soldo,lêtor. Brtêciana, T. XXI, 
p* S14.— MmukiÊÊtêUit M. Ftar,, l. p. lAU-Poggio Bmecktini, L. TU, 
^ 4M. PiaêkM Hitk MmU,, L. V, p. SSS. 
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qu'il jeta par-dessus son fardeau, et paraissant ne songer qu'à 
rassembler ce butin, il traversa la plaine au milieu des soldats 
ennemis, occupés comme il l'avait été à dépouiller des cadavres. 
Il passa même sans diflicullc devant les corps-de-garde vénitiens, 
et il vint enfin déposer son maître à Riva, sur le bord du lac, où 
un bateau le prit et le conduisit à Peschiera 

A peine savait-on dans l'armée de Sforza , que le général en- 
nemi n'était point enfermé dans le château de Tenna, lorsqu'on 
apprit avec étonnement , qu'après avoir rejoint Gonzague à Pes- 
chiera, ils étaient partis ensemble pour escalader Vérone. Un 
transfuge allemand leur avait, dit-on, indiqué les moyens de le 
faire avec sûreté. Les échelles furent appliquées, dans la nuit du 
\(j novembre, contre le mur de la petite enceinte appelée bourg 
de San-Zéno; et les troupes milanaises, dont le premier escadron 
était conduit par Louis del Verme, gendre de Carmagnola, 
étaient déjà maîtresses de la ville, avant qu'on songeât à se mettre 
en défense. Les gouverneurs vénitiens se retirèrent avec la gar- 
nison dans la forteresse de San-Felice , et dans celle de la porte 
de Braida, la ville se soumit sans résistance, et le marquis de 
Gonzague, h qui elle avait été promise en souveraineté, la sauva du 
pillage. Les bagages seuls de l'armée de Sforza furent partagés 
entre les vainqueurs (2). 

Le soir même de la prise de Vérone la nouvelle en fut portée à 
Sforza, qui poursuivait le siège de Tenna, et qui avait déjà pro- 
fité de sa victoire pour faire parvenir à Brescia quelques vivres et 
quelques soldats. A la rapidité de son ennemi, il résolut d'opposer 
une égale promptitude ;il repartità l'instant, espérant encoreque 
Piccinino, quoique maître de Vérone, n'aurait pu prendre sitôt 
toutes les mesures nécessaires pour la défendre. En effet, il tra- 
versa sans difficulté les chiuie de l'Adige. La fidélité de Jacques 

(I) Cn'stofoto lia SoUfo, Istona Btesciana. T. XXI, lier. liai., p. 815 — 
Johannis Simonetœ Histor. Fraucisci Sfortiœ, L. V, p 281. — Af. Ant. Sahel- 
lico, Histor. reneta, D. III, L. IV, P. 171. 

(3) I! y a quelque incertitude sur le jour précis de la prise de Vérone. Les Annales 
de Plaisance disent le 16, T. XX, Rer. Ital., p. 87C; la Chronique de Bologne, 
le 18, à quatre heures du soir, T. XVIII, p. CÙZ.— Johann Sitiionetœ Uitt., L. V, 
p. 282.— /'/o/jiio hist. A/an/uan., L. VI p. 881. — Macchiacelli , Ist Florent., 
L. V,p. 144.-/W. A. SabeUico,D. Ml, L. IV, f. MZ.^Crist.da Soldo, m. Bres 
eiana, p. 815. 
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Marancio avail conservé aux Vénitiens le commandemcul de ce 
fMMMge imporlanl, ouvert entre deux montagnes à pic, où deux 
hommes à cheval ne peuvent passer de front. Le marquis de Man- 
loue , lorsqu'il avail pris Vérone , y avait trouvé la femme et les 
enfants de Marancio, commandant des clause; il lui avait fait dire 
que ces otages répondraient de son obéissance ; que s'il voulait 
les sauver, il devait fermer les défilés à Sforza, et empêcher son 
retour. Ce généreux citoyen n'hésita pas entre son devoir et les 
intérêts de son cœur. 11 fit prendre les armes k tous les habitants 
de la vallée. « Le sort de ce que j'ai de plus cher au monde, leur 
» dit-il , pourrait m'aveugler sur ce que l'honneur et la patrie 
» exigent de moi ; c'est à vous que je remets le dépôt qui m'était 
» confié, à vous qui n'avez pu oublier la fidélité que vous devez 
> à la seigneurie de Venise ; gardez ce défilé pour son honneur et 
» pour l'avanta^'c de François Sforza son général (i). » l'iccinino 
n'avait point réussi, pendant les trois jours qu'il avait commandé 
à Vérone, à s'emparer des forteresses occupées par les Vénitiens; 
il n'avait pas cru non plus qu'il fût encore temps de les séparer 
de la ville par une nouvelle enceinte. Lorsqu'il apprit l'arrivée 
inopinée de Sforza dans la plaine de Vérone, il envoya ordre à 
Taliano Furlano, un de ses lieutenants, de rentrer dans la ville 
avec le corps de troupes qu'il commandait. Taliano refusa d'obéir, 
en sautorisaut d'un ordre contraire reçu du duc de Milan. En 
effet, Visconti, qui s'était engagé à céder Vérone à Gonzague, 
mais qui était jaloux de l'agraudissemeut de son allié, avail pris 
des mesures secrètes pour faire retomber sa conquête entre les 
mains de son ennemi (2). Hccinino, déjoué dans ses projets, ne 
put empêcher Sforza de rentrer dans la ville la nuit du lU au :2U 
novembre, par le château de San-Felice; une bataille s'ensuivit 
immédiatement dans les rues; la cavalerie milanaise eut du désa- 
. van tage, elle fut chassée hors des murs, et Picciniuo reperdit 
Vérone aussi rapidement qu'il l'avait gagnée (5). . ' . ^ .1 

» 

<1) M. A. Sabellico, D. III, L. IV, f. 173. 

(2) Plalinœ llist. Alaniuan., L. VJ, p. 883. - Poygio Bracciolini, L. VII. 
I». 404. 

(1) Johann. Simoneiœ, h. V, p. 284. - M. A. SobeUico, D. 111, L. IV, f. 174. 
- MacchiaveUi, litor. Hor., L. Y, p. 147. 
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Mais encore que sa conquête lui cûl échappé, il n'en avait pas 
moins fait une puissante diversion , et ravi à Sforza tous les fruits 
lie sa victoire de Tenna. 11 l'avait de plus empêché de porter du 
secours aux habitants de Brcscia, toujours plus accablés par la 
faim , la maladie et les incursions de leurs ennemis. La seigneurie 
sollicitait Sforza de retourner au secours de ces malheureux; 
celui-ci, malgré la rigueur de l'hiver, l'un des plus âpres que 
l'on eût éprouvé depuis longtemps, conduisit en effet de nouveau 
son armée dans les montagnes dont le lac de Garda reçoit les 
eaux, et recommença le siège de Tenna. Ce petit château, auquel 
Piccinino n'avait osé se confier, résistait toujours, et fermait aux 
Vénitiens le chemin de Rrescia. Bientôt les glaces et les hautes 
neiges, que des soldats Italiens n'étaient point accoutumés à 
braver, rebutèrent les troupes, et, pour la seconde fois, le siège 
de Tenna fut levé. L'armée manquant de vivres et de fourrages 
fut ramenée en quartiers d'hiver à Vérone (i) ; seulement Sar- 
pellione et Troïlo, deux des lieutenants de Sforza, réussirent 
à traverser les montagnes par des chemins détournés, et à intro- 
duire â Rrescia un petit convoi de munitions avec trois cents 
fantassins. 

[14iO] Pendant toute la campagne de 1459, les hostilités ne 
s'étaient point étendues hors de la Lombardie : cependant Phi- 
lippe-Marie était impatient de punir les Florentins de leur inter- 
vention, et de les forcer, ainsi que le comte François Sforza, à 
défendre leurs propres États. Piccinino surtout était jaloux de 
Sforza; il ne pouvait se consoler de ce que ce général avait pris 
rang parmi les souverains , par sa conquête de la Marche , tandis 
que lui-même, que l'Italie regardait comme l'égal de Sforza pour 
les talents et la bravoure, lui, qui, comme élève et héritier de 
Rraccio , aurait pu prétendre à la souveraineté que ce général 
s'était formée, n'avait qu'une existence précaire, sous le bon 
plaisir du prince qui lui donnait une solde. 11 suppliait le duc 
de Milan de ne point le faire combattre en Lombardie, pour des 
villes qu'il lui importait peu de gagner ou de perdre; mais de 
l'envoyer plutôt dans la Marche, qu'il espérait enlever en peu de 

{\)JohannitShnoHelœ HM., L. V, p. 380— 1/ Jnt. SabeiUco, Hiêi. remlœ, 
D. 1II,L.1V, f. 175. 
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Uiinpsà rival. Assez de troupes, disait-il, pesteraieui encore 
après son départ, pour continuer le siège de Brescia ; les Floren- 
liiis, en le voyant m diriger vers le midi, seraient alarmés pour 
la Toscane, cl rappelleraient Sl'orza; ce générai voudrait aller dé- 
fendre ses propres ii^tats ; et préf en» en tous lieux , il ne seetHir- 
nit ^\n{ Drescia, if ne couvrirait poiat la Toacane» et ne 
aavierat point sa principauté. 

De son côté, Renaiid de» Albizzi joignait aea aollicilations ù 
tellai de Pîoeinino : tenjonra penoadé qne let PloreiiUnsoe pmi- 
iftkat a'aeeoiitma^r à aon eiil» et qu'ils acooeillenieiU avec joie 
MM Muée qm le ramènerait dans aa pairie, il ne demandait qu'à 
Mnfmrofé en To^ne , pour se croire assuré du succès. Cepen* 
4ant une intrigue nouée secrèlement avec Jean Vitelleschi, pa- 
Iriarcbc d'Alexatuli ic. lui un motif plus pu iss.i tu encore poui de- 
l^niiiiit i- iMiili|i(if\ Ce }nvl;it guerrier, ministre iavori d'EugèuelV, 
il m la il (Irpijis longtemps &on maître odieux, par son imogance 
et tjiuaiiic. On l'avait vu dans la guerre de Naples accclérer la 
dévastation des eu uj pagnes ennemies par d'exécrables prome&ses 
de grâces spirituelles eu laveur de ceux qui abuseraient des armes 
tempoitlles; il avait accordé à ses soldats cent jours d'indulgence 
en poiigatoire pour chaque pied d'olivier qu'ils abattraient (i). En- 
core que son maître fût entré dans la ligne des deux républiques» 
Vilelioseiii ne songeait qn'è se venger de François Sforza , contre . 
iBqdel il oonservail un violent ressentimentp pour avoir été battu 
par lui dans la Marcbe d'AneOne. Les Vénitiens et les Florentins 
IMusnt oilensé aussi; il avait reçn d'eux vingt mille florins pour 
équiper Tarmée avec laquelle il devait agir contre IMiilippeau delà 
des Aptiiaiu^ : nniis aprè<? ravoir pris l'argent il avuiL i'aussc ses 
promes.ses, ei miploM' vuu année au siège de l oligno. Les Flo- 
iv[iiiri> rt 1rs N( iiiUtîUs .se plaignirent k Eugène IV, et le faible 
poiilâle eumniuniqua ces plaintes coniideutielles à son favori, qui 
jura d'en tirer vengeance. Vitelleschi offrit secrètement à Picci- 
nino de joindre ses troupes à celles du duc de Milan pour acca- 
bler les Florentins. On assure qu'il devait ensuite faire périr 
£ugène iV, pour s'élever à sa plaoe sur le trône pontifical (s), il 

(1) GtonM IVapoieUtm, T. XXi, lier. ItuL, {>• 1107. 
(9 Foggio Bn^â^, Mia, Ftor^, LU». VU, p. 406. 
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aUttiââil me ini^time l'arrivée de rimée milaiieiee poM éela- 
ter; et Yîeeonti , assuré êtm aussi poissant allié, n'hésita plus à 

céder aux vœux de PicciDino. 

Ce fut au mois de février 1440 que Nicoias Piccinino partit de 
ses quartiers d'hiver avec six mille chevaux. Il passa le P6 le 7 , 
pour s'unir à Manfredi dans le lerriloire de Faenza («), tandis que 
Neri Cappoui et Davanzali, ambassadeurs florentins, arrivés en 
même temps à Ferrare, se rendaient à Venise pour concerter le 
plan de Utioampagne siiivante (2). Ces deux généreux citoyens, au 
lien de se laisser effrayer par le danger qui s'approchait de leur 
|»alrie» se joignirent aux Vénitiens pour solliciter Sforza de tenter 
de nonvean la délivrance de Brescia. Ils déclarèrent qne Florence . 
aaarait liieB Ittrer une antre année ponr l'opposer à Pkcinlno, 
tandis que l'Étal de terre flèrme des Vénlliensaerait perdn si Sforza 
« ^'^dbai^onnait. lifpi effet» GattameUta, le général qm avait com- 
< JÉandé auparavant les trouj^ vénitiennes , avait été frappé de pa* 
.ralysie dans les montagnes de Tenna, et jusqu'à sa mort, surve- 
nue le 1 G janvier 1445, il ne iit plus que languir (5). Aucuu autre 
n'était en étal de suppléer à Sforza en son absence, et sans l'as- 
sistance de ( 0 «général, les Vénitiens n'espéraient point sauver leurs 
provinces envahies. 

Mais le comte Sforza n'était point si disposé que les I* lorcnlins 
à sacrifier sou propre intérêt à la cause commune. 11 connaissait la 
mauvaise volontéda patriarche d'Alexandrie, qui commandait plus 
de trois mille hommes sur les frontières de la Toscane et de la 
Marche; il voyait qne Piccinino, en se joignant à ce prélat» ponh- 
vait bouleverser l'une ou l'autre province. Pendant que son rival 
s'acheminait vers le midi , il jugeait inutile de demeurer en Lom- 
bard ie» puisque aussi bien il serait forcé d'attendre que la rigueur 
du froid eût cessé, et queles neiges se fessent fondues , avantde ten- 
ter, par la route des montagnes , la délivrance de Brescia; car il ne 
voyait aucun espoir de succès s il prenait la route de la plaine (4). 

(U Johann. Simonetœ, \.. V. p. 58(1. — Macchiatclli, Isl. F«0r.,L. Y, p. 14S. 
(2> Conimeitt. <li Aet i di Gino Capponi, T. XVIII, p. 1191. 

(3) Johann. Simonetœ, L. V,p. a^0. — Marin Hanuto, yitede' Duchi di 
f^emêMia, T. XXIi, p. UOS. 

(4) Kfiert. Maeehiavm, iUor, F{or.,h, V, p. 155. — CommmUmH di /V«rt' 
di GinoCoppani, T. XVUl, p. 1199. 
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Taiulis que ces questions se disentaient à Venise, où le comte 
s'(^tail rendu, et que les Florentins prenaienl à leur solde plusieurs 
c oiidoUieri pour former une nouvelle armée, on apprit que les 
Malatesti , seigneurs de Uimioi , au&quets ou avait payé la solde 
d*un millier de gendarmes qu'ils defaient fournir aux deux répu- 
blique^:, nvaient passé dans le eamp de Nicolas Pieeinino. Celte 
- dttaclionJMnit craindre m éehec plus flicheax eneore, elle exei^ 
lail la pins flTe inquiétude sur le sort de iean*Paal Orsini, géné- 
ral des Fknenlins, qnl«fait élé envoyé dans l'Élat de Riminl pour 
leiltedM («). Les sollicitations de François Sftrtna» ponr obl^lr 
son congé , redoublèrent à eette nooTelle; heureusement èllolkl 
bientdt soitiè d'une antre non moins inattendue, mais dont la na- 
ture était différente. 

Les Florentins avaient surpris ^ Montepnlciano la correspon- 
daiire du palriareiie d'Alexandrie avrc l^icciiiino ; quoiqu Vile fût 
é<Tileen chiffres, elle avait sulii pour rveillrr enfin chez le pape, à 
qui elle fut communiquée, les plus violents soupçons roiilre son 
favori. Eugène avait confié si aveuglément à Vitelleschi ses armées, 
ses trésors, ses forteresses» qu'il ne pouvait plus tenter » sans un 
eitréme danger , d'en dépouiller l'homme qu'il mil rendu trop 
pnsàTnt. Cependant il donna secrètement à Antonio Redo, eom- 
aMNbtt.dn château Saint-An^Bt un ordre éTentnel de rarréler» 
et <<4iii||l'Wfl^son procès dès qu'il en trouverait l'occasion. Cet 
aijÉH irféftul^pas facile à eiécnter, et Redo attendait en silence 
f ueH (w n iiirceP8tancc qui le liTori^, lorsque le patrîirclie, prêt 
hpafrti> f{iour la Toscane k la téte de son armée, ordonna au com- 
mandant du château Saint-Ange de se rendre, lematin du 18 mars, 
sur le pont de la forteresse, pour recevoir les commissiu[is qu'il 
lui donnerait en parlant. Antonio Redo comprit que 1 occasion se- 
rait favorable; il prépara son monde, et il attenditde bonne heure 
le patriarche sur le |ioiii. Cehii-ri arrivait h la tête de toute son 
armée. Redo s'approcha de lui respectueusement, prit son cheval 
par la bride, comme pour n'être pas entendu de ceux qui l'entou- 
raient, et le mena au petit pas au delà du pont-levis, lui parlant: 
toujours de choees asses Importantes pour fixer son attention; 

(1) St^i mt Jmminêo, M.y L. XXl, T. UI, p. iS. - Nie. MmehoMUi, 
l* p. m, - Cm m m m ridiKferi rappotU, p. lie». 
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mais à l'instant qn'il eut p»assé le pont, il fit signe aux gardes de le 
lever, et demanda au patriarche de se rendre prisonnier. Vilel- 
Icschi essaya en vain de se défendre; il fut blessé à la tête et ren- 
versé de son cheval par ceux qui l'entouraient. A peine fut-il captif 
entre leurs mains, queRedo lui-même et Jérôme Orsini essayèrent 
de le consoler et de lui rendre l'espérance, en assurant que tout 
finirait bien pour lui. Mais Vitellcschi répondit qu'il savait bien que, 
quoique blessé, ce ne serait jamais de ses blessures qu'il mourrait. 
€ On n'arrête point, ajoula-t-il, les hommes puissants pour les 
» relâcher ensuite ; si l'on m'a cru assez dangereux pour me faire 
» prisonnier, combien ne me croirait-on pas plus dangereux en- 
» corc si je recouvrais la liberté! (i) > En effet, le patriarche avait 
bien connu son maître; il mourut empoisonné peu de jours après. 
Son armée, qui était au delà du pont, parut d'abord vouloir le 
^ venger et assiéger le château; mais elle se soumit dès qu'on lui 
communiqua les ordres du pape. Le commandement en fut en- 
suite donné au patriarche d'Aquilée, qui fut chargé de défendre la 
' Toscane avec quatre mille chevaux et deux mille fantassins. Toutes 
les forteresses où Vilelleschi tenait garnison, rentrèrent en peu de 
jours sous la puissance du pape (2). 

La révolution qui renversait Vitelleschi , paraissait mettre en 
sûreté la Toscane et la Marche ; aussi fit-elle consentir Sforza à 
poursuivre la guerre en Lombardie; seulement il détacha de son 
armée mille cavaliers que Neri Capponi ramena à Florence, et qui 
y arrivèrent avant la fin d'avril, en même temps que Jean-Paul 
Orsini, et quelques autres condottieri (s). Déjà Nicolas Piccinino 
avait tenté d'entrer en Toscane au travers des Alpes de San-Bene- 
dctto ; et il avait été vigoureusement repoussé par Nicolas Gam- 
bacorti de Pise, connu sous le nom de Nicolas Pisano. Chan- 
geant alors de route, il entreprit de pénétrer par Marradi. Ce 
château , situé à l'entrée du val de Lamone, au pied des montagnes 

(1) Aïe. Macchiatelli, Islor., L. V, p. 152.— ^nna/. Bonincontrii Miniai., 
V 140. 

(2) Cronica tli lîologna, T. XVIIL p. MA.—Scipione Ammiraio, Stor. 
Fior., L. XXI, p. 23. — Mesticansa di Panlo Pétrone, T. XXIV. Rer. HaL, 
p. 1123. 

(3) ( ommvntarf (Il Aeri Capponi, p. 1193. — Sctpione Ànimirato, L. XXI, 
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qui scparonî la Toscane de la Rnniagne, était réputé très-fort d fins 
lancien système de guerre; la rivière creuse des précipices tout 
aniMir du- plateau qu'il couvre, et Marradi aurait pu arrêter uoe 
gruiileMsée pendant plusieurs mois. Mais Harthélemi Orlaudini, 
(foi y DiNBiiMiDdaU pour les Florentins , l'abandonna lâchement, et 
Heèviaiifetty entrant le lOavril , s'étonna d'avoir fait , sans coup fé- 
itt^'iÉieconiiaéle qui amit fa M coûter tant de sang (i). Harradi 
Ivi wffiil cependant la porte de la Toscane; ses cavaliers parcou- 
i weat tout le Mngello sans y tronver de fésistance; ils s'avan> 
eèÊmi jusqu'aux montagnes de Fiesole; Ils ravagèi'eat le pays à 
trois millesde distance de Florence, et quelques-uns même eurent 
I;ï fiiin liesse de passer l'Arno. au delà duquel ils s'emparèrent de 
llminlr. Ce fut sur ces ciiUcliiilcû que Neri r,;ip|)()ii! ;ir] i\a à Flo- 
icnrc, ;(vcc \iu deiaeliemPTit de l'arméo d.' l' iuncois Slm-zn: il y 
joighii (les t;iitîr»s<^ins levés parmi ic piii|il<'; ti deiogca les euuemi» . 
de Remole, et il arrêta leurs déprédations {2). 

L'entrée de Renaud dt s Atbizzi en Toscaue, à la suite de l'armée 
milanaise, n^avait produit encore à Florence aacun mouvement 
dSaSWtectioM , aucune démonstration d'intérêt pour les émigrés, 
loiMior François de Battifolle» comte de Poppi, vint à la tète de 
aiK^pnix se joindre à l'armée de Pîccinino. L'année précédentet 
de la république avait été prot^ par elle contre le 
pape Eugène lY (3) ; mïis il se figvra ne pouvoir mieux montrer 
son attacbement aux Florentins qu'en secondant le parti qo'il 
croyait le plus propre à f^ouvemer; et son ancienne liaison avec 
Ailti/./.i lui m inci ()H!i;iîlre oe qu'il devait à la reconnaissance. 

hvu\ loiiif's se [Il csi iihiu nt h Pirciiiino, celle du Val de Ma- 
liiiâ, par l;i(|nrlli' il s,.'tait deM't'.iulu entre l ioiTîiro cl IVato jus- 
qu'aux bords de l Arno, et aurait coupé là ( umaiUiiicaLiuii de la 
capitale avec Pise, d'où les Florentins tiraient leurs vivres ^i), et 
eeiteévCasentin, qui pouvait amener à couper la communicatiou 
avec Amio et avec Péronse d'où venait l'année pontificale. Picci- 

(î) MaccMmvem, litor. Ftor , L. V, p. 160. - Poif§iù BncdaUmi, Utst.f 
L. VIT, p. 400. — Scipiofir 'IrnmirtUo, L. XXI, p. 35. 
(2) Comment, di Aeri Capiwni, p.lî95. — MacckiavelU Ittor.j L. V, p. 161. 
(5) Annal. Bonmcontrii MinifU, p. 148. 
(4) Uonardt JftUmiCammtmi, ^0êmiBmpore, T. XIX, p. 941. 
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nino se décida pour colle dernière. Los fiefs du comlo de Poppi 
étaicnl siliiés dans le Casenlin; ce seigneur promeltail des intel- 
ligences dans les châteaux de ses voisins ; en effet, elles l'aidèrent 
il prendre en peu de jours Romène et Bibbiène ; mais Piccinino 
ayant ensuite mis le siège devant le château de San-Nicolo, cette 
petite forteresse donna aux Florentins, par sa valeureuse résis- 
tance, le temps de rassembler leur armée; elle tint trente-six jours, 
au bout desquels elle ne so rendit, le 25 mai , que sur l'autorisa- 
tion spéciale des généraux delà république, qui voyaient l'impos- 
sibilité de la secourir. Qu2Lnd Piccinino y entra, il n'y trouva plus 
ni une flèche ni une charge de poudre (i). Cependant son plan 
d'attaque avait échoué; les vassaux de la république avaient repris 
courage, des soldats garnissaient tous les postes importants, et 
l'espérance de voir éclater quelque révolte en faveur des Albizzi 
était dissipée. Piccinino fit une visite à Pérouse sa patrie; il espé- 
rait que le souvenir do Braccio, et la gloire dont lui-même s'était 
couvert, engageraient ses concitoyens à lui déférer la seigneurie 
que Braccio avait exercée avec tant de gloire; mais il ne tira deux 
qu'un présent de huit mille florins. Il essaya de s'emparer de Citlà 
di Caslello par les armes, et de Cortone par une conjuration, et il 
fut déjoué dans Tune et l'autre entreprise; enfin , après avoir perdu 
une partie de l'été dans les montagnes de Toscane, il reçut la nou- 
velle des succès que Sforza avait obtenus en Lombardie, et les 
ordres de son maître qui le rappelait (2). 

Les troupes pontificales étaient enfin arrivées k Florence, sous 
la conduite de Louis, médecin du pape, qu'il avait fait patriarche 
d'Aquiléo, et en même temps général d'armée. On y comptait trois 
mille gendarmes et cinq cents fantassins. L'armée florentine, portée 
dès lors h huit ou neuf mille chevaux , était bien en état de tenir 
tète h celle de Piccinino ; mais la seigneurie était résolue à ne rien 
donner au hasard, d'autant plus qu'elle avait reçu la nouvelle des 
avantages remportés par Sforza en Lombardie. Elle avait écrit à 
son général Jean-Paul Orsini de ne point combattre, et d'attendre 

(1'^ MacchiareUi, I»t. Fior.. L. V. p. 162. — Scipione AmmircUo, L. XXI, 
p. 35. — Poggio Dracciolini, L. VIII, p. 411. — Bonincontrii MiniaÈem. 
.■fnnol.y p. \A9. 

(2) Macchiarelli îstor., L. V, p. 164. — Scipione Àntmirafo, L. XXI, p. 26. 
— Contmenlan iti A>rt tli Gino Capponi. p. 1101. 
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que Piccimiio se retirât de lui-même. Les mêmes raisons enga- 
geaient Piccuiino à cherrhor l'orrnsion de livrer bataille; forcé à 
quitter la Toscane» il espérait du moins mollre en snroté par nne 
victoire le comte de Poppi , et les autres qui s'étaient rangés sous ses 
éieudards. 11 savait Tarmée fl(»reiitine à An^diiarî, grosse bourgade 
éloignéed' inUre milles dcBor^o San-Scpolcro , an pied des mon- 
tagnes qui divisent la vallée du Tibre d'avec le Val de Chiana, et 
dans une plaine propre à déployer la cavalerie, il ^riit dn Borgo 
pour l*y altaqner , entraînant avec loi deux mille des habitants de 
eeHeTÎile, qui espéraient avoir part an pillage qui snivrail la vio« 
latre. Telle était la n égl i gence avec laquelle on observait la discipline 
militaire, que les Florentins n'avalent en avant de leur armée ni 
vedettes ni avant-postes; et cependant il Allait alors bien plus de 
triuj.s (|n «iujuuid iiui pour Caire revêtir aux cavaliers leur pesante 
anuure , barnacher les cljevnuv . et préparer au combat. On était 
au 9f> iuin 1140; !^'. ii mini 1 iniÉes, accablés par la cbaleiit, 
s'étaient disperses au knn pour i licrclier des ombrrif-o^^ rnd ai- 
Aîr Micb^letto Alteudolo, parent du comte Slorza,ei i un des 
IMifieiirs condottieri ((n'eussent les Florentins, remarqua le pre 
■linr, à deox milles de distance, la poudre qu'élevait la cava- 
Miemienûe; et appelant ani armes ses compagnons, il eut à 
peifle le tempe d'occuper avec sa troupe le pont qui est en avant 
d*Ai^gliiari. Il donna ainsi au reste de rarmée le loisir de se ras- 
Mitbier et de s'armer. Lorsque les autres corps Teurent joint , 
IMielelto demeura an centre, le légat de l'Église à droite, et 
Jean-Paul Oi-sini avec les commissaires florentins à gauche. 
Orsini asair en soin, par avance, de taire combler tous les fossés, 
entri» }o |hmiI d'An^liiari sur le Tibre, et la bourgade, d'abattre 
luus les «ilisi.iclc^ , ci il" l(H']nf^r inie c^înlaiiatlo (jui |i(M'nielt;iii aux 
divers corps de i aniifi* diî luaiionivicr hans gêne. An lirlatiu |>'iiit, 
le cbemin par lequel s'approcliail Picrinino était i^ordé de fo^.^t^ 
M#l|âd#re^ebaqu6 champ avait une iMict^ntc diilicilc a rrancbir. 
La g el ÉÉ ÉJ ui erie milanaise ne pouvait approcher que par le pont, 
lHiMerie florentine bordait seule la rivière, pour empêcher lésas- 
saintntadelatraversef & gué. Lespremiers escadrons milanais qui 
passèrent le pont, liiKntvigoiiiensement repoussés par Micheletto 
Attendolormals cenx«ci ayant été remplacés par Âstorre Manfredi 
et François Piccînino , qui conduisaient l'élite de l'armée» Miche- 
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letto fut chassé du pont et repoussé jusqu'au pied de la montée d'Ang- 
liiari. Cependant les Milanais qui avaient passé le pont se trouvaient 
aussitôt à découvert sur les deux flancs. Les Florentins, avec pleine 
liberté de manœuvrer sur eux, les accablaient de troupes fraîches et 
supérieures en nombre. Manfredi et François Piccinino furent donc 
bientôt repoussés vers le pont, sur lequel ils tinrent ferme. Pendant 
deux heures le pont fut disputé entre les deux armées par des 
attaques très-vives. A plusieurs reprises les Milanais le traversè- 
rent, mais toujours ils étaient repoussés, dès qu'ils parvenaient 
sur l'esplanade située au delà. Enfm les Florentins le traversèrent 
aussi une fois, et comme ils se trouvèrent ensuite couverts par 
deux grands fossés sur leurs flancs, ils culbutèrent ceux qui 
fuyaient devant eux , ils séparèrent les deux ailes, qui ne pouvaient 
ni se rejoindre ni agir sur eux, et qui , par le mouvement qu'elles 
firent en arrière, se mirent en confusion. Bientôt l'armée entière 
fut en déroute , et un nombre considérable de prisonniers , d'armes 
et de chevaux, tomba entre les mains du vainqueur. De vingt-six 
chefs d'escadron que l'on comptait dans l'armée ennemie, vingt- 
deux furent faits prisonniers, avec environ quatre cents ofliciers. 
quinze cent quarante hommes en état de payer rançon, et trois 
mille chevaux. Mais dans ces armées mercenaires, où les soldats 
des deux camps se considéraient comme camarades , et ne vou- 
laient pas se nuire, les vainqueurs mettaient toute leur industrie 
à faire échapper les vaincus. Neri Capponi , commissaire florentin 
auprès de l'armée, voulut faire conduire les prisonniers au bourg 
d'Anghiari : au lieu de vingt-<Ieux chefs d'escadron il n'en trouva 
plus que six. Le matin suivant, il voulut attaquer à son tour Picci- 
nino, qui avec quinze cents chevaux mal en ordre s'était enfermé 
dans le Borgo San-Sepolcro, où il n'avait aucun moyen de se dé- 
fendre. Mais de tous les condottieri et capitaines, il n'y eut que 
le seul Jean-Paul Orsini qui fût disposé à le suivre. Les autres, 
tout occupés du butin qu'ils venaient de faire, s'excusèrent sur 
leurs fatigues, ou les blessures de leurs chevaux. Ils passèrent 
toute la matinée à disputer avec le commissaire, et au milieu du 
jour, ils s'évadèrent presque tous , pour mettre eu sûreté leur butin 
dans Arezzo, d'où ils ne revinrent que le soir (i). 

a 

(1) Léonard Arétln, qui élait, à ceMe époque, un do» décemvirs de la {guerre h 
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Cette grande bataille, dans laquelle se peint si bien l'indiscipline 
et la cupidité des années de condottieri, qni ruinaient les Etals 
poyi' lesquels ils f.iiMiiciii la gutiiie, sans leui pt imcMrc jamais 
de poui^u I VIT Irnrs ;i\ ;iuUiges , est devenue fameuse p;ir Tine rir- 
ronstanc€ qui, si elle était avérée, ajouterait eiicuic a la singula- 
rité de ce tableau. Macchiavel assure que dans cette longue mêlée , 
qui se prolongea pendant les quatre dernières lienres da jour, il 
b'j eut qv'iin seul homme de taé : encore ne fut-ce pas d'une noble 
blesam^ ma» |»our dire tombé de cheval , et aToir été fitmlé aux 
pieds ém^comballaste. c Telle était, ajente-t-il, la aûieté avec la- 

> ^«aOe as se lattait alors; car les soldats, pendanl la mêlée, 

> éMtet epuverts d'armures iiii(H nétrables, et lorsqu'ils se ren- 
» MmHi ils a- étaient jamais tués; en sorte que, soos la double 
» sauve-garie de leur armure et du droit de la guerre, îl« ne 
» pouvaient périr m ji iitlant le combat, m après (i). » Il [);i!;iiL 
cepeiiddiU qnt' Miiccliiavp] a un peu cvai^cri^ celle sûreté (ltS( oiiili;it- 
tants, pour lairc plus (rimpn'ssioi) sur sr.^ leclrnis. n';)jn<'':> liiomlo, 
•çf^f rétfîire ffpo«f(>li(|!ic , on coiiiiita dans rarnicc dt^ l'icciiiint» soi- 
xante luorLs et quatre cents blessés; d'après Poggio, seulement 
quarante morts : dans celle des Florentins, disent-ils, on trouva 
dsueents blessés, dont dix mounireni de leurs blessures (â). Les 
atténes Msiariens d« temps, en parlant de cette bataille , ne disent 
lien do nombre des morts ou des blessés (s). 

}f9Maâ»^ fbrt heareox de n'être pas ponrsnm au Borgo San- 
Wfolmt ni il n'aurait pu éviter d'être fiiît prisonnier , en sortit le 
iwMMiii de la bataille, et les Florentins y entrèrent le jour 

Floreoce. (eriiiinr son CommeDlalre sur Thittolre de ion temps, par la bataille 
d'AnfTfiinri, T. XIX, p. 942. Il rnoiinit quatre ans après. le 0 mnrs 1441. Pif,é de 
foivatUe- quinze ans. Son Hisioin- fliirenline a plus de ré^iutatioti qm rp Com- 
meotaire ; mais celui-ci unil à U même élégance de langage, le ménie d'une uai- 
fcté d^MitiaeDte, rife dtvslM liittorient Mini du nofen âge. Sur la bataille 
d'Angbiarl, won$9 aunl Qmmmtmri di Keri Cappomif p. i195. — Hie, Mae- 
eMavêlli, t. V. p. 170. Scipione Ammirato, L. XXI, p. SS.^/. SHlMMrtmf L. V, 
p. 292. — Pogrjio Bracciolini, L. VII L p.4tS. 

(1) Nie. Macchinrp!!}\ L. V, p. 171. 

(2) Scipione Ammirato, L. XXI, p. 28. — l'oggio Braccioiini , L, VUl, 
p. 414. 

(9) JUar.diGiOû. Cûmbt, Dt/is. Erwl,, T. XX, p. SfO. - OoniMdtf Mi. 
Arereflf,T.XlX.p.171. 
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d'après. €em-ci, an lien d'accepter la sonTeraineié de Borgb, 

(|ui voulait se donner à eux, rendirent celle ville à l'Église, vn 
proinettaiil seiilenioirl hourireois do leur <;ar min lis ^i-, 
doîif îK l'-lainit Cl) ]Kt>>-i;i»iuu , cl donl ils dciii.nhirri'iil h- 
ticii |»;ir li'iif capUulcJlioTî. r,<"»p'^n(fonl !i's jIj'iiiu mlrs 'l('s lubilanls 
de Borgo uveiHèrcnl quelque tieliaiM e outre I" ui ik r il de l'Egli-^f» 
et celui de la république ; ils se séparèrent: le paUiarche. avec une 
moitié de l'armàî, paicourul l'État de Home [lour y rétablir l'an- 
torité du pape ; Neri Capponi, avec l'aalre, eoira dans le Gaseatia , 
reprit les châteaux révoltés, et cbassa de ses tiefs le comte de 
^- ^ppi. CeluM fut le dernier des desceodaiils du comte Gaido 
qui possédât une souveraineté en Toscane. Il eut la permission 
de se retirer du Casentia avec sa femme, ses enfants, et trente 
maleM chaînés, mais sa petite principauté, qui comprenait de 
riebee vallées el plusieurs forlaresses près des sources de TArno , 
et qui avait obéi cinq cenls ans à sa famille , dès le temps d'Otbon 
le Grand, passa mus retour sous la domination de la république 
nuujiiline (iV ïicnaud des Albixzi, de son cùlé, abaii(iottn.i )M>nr 
jamais 1 1 i- ^( . ii . II alla s'i ! iMir à Ancône, d'où il (il un peleri- 
na^c en Terre- .Sa m te. A "-oti n;tour, comme il célébrait les noces 
d'une de ses lilles, il mourut subitement à table; beureux, dit 
Macchiavel, d'avoir quitté ia vie dans le moins malheureux des 
jours de son exil (s). 

Pendant que ces choses se passaient eu Toscane, Sfona pré- 
parait son armée pour porter des secours à Brescia , aussitôt que 
)ea chemins de la montagne seraient praticables ; il ne négligeait 
point cependant les moyens de s'ouvrir aussi la route de la plaine, 
on celle du lac. Les Vénitiens, d'accord avec lui, avaient iait 
transporter de nouvelles galères sur le lac de Carda , som le^ or- 
dres du provédilcur Contarini, et Sforza avait envoyé sur celte 
petite flotte Pierre Bru noro, un de ses nieilleurs lieutenants. Cm\- 
tai'iiii bfjllif . le l^i ni , la lloi ir mi hi iMi^r lui elail upjjosee, 
el que c^umiaudail laiiuiio i' urluuo ; il prit trois de sa» galères el 

(1) ContmetUat i lU N . di G. Capponi, p. 1106. — Car.ciala del Conte di 
Poppi dBie itUêtbf p. «17, — Poggio BmecMini, l, VIII, p. 414, — ÀtmvL 
BomincotUrH, T. XXI, p. 160. 

(9) MâasMat0iU\ M, Ffor,, ir V, p. 178. 
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plosiems barques» et il força le reste à s'enfermer à Salô; il as- 
siégea ensuite les châteaax deRifa et de Garda» qui se rendirent 
le S9 mai , et qu'il traita aTee une extrême cmaoté; il rétablit les 
commoDieatîons entre les deux rimda lac ; il fit parveDÎr d'abon- 
dantes amnitioos à Bresda » et il força les partis milanais, dis- 
persés entre cette ville et Sal6, à se retirer €es victoires et 
j'absencede Pieeînino ayant déconragé l'armée , qui, sonslesordres 
de Jean-François de Gonzague, défendait le passage du Mincio , et 
qài pouvait craindre d'èlrc prise par derrière, Sforza tenta d'ou- 
vrir, pour se rendre à Brcscia, la voie directe qui lui avait été 
fermée jusqu'alors. Le 5 juin, il j<4a un pont de bateau \ sur le 
Mincie, et il le passa nvec toute son arnn o, (orle d'environ vin^t 
mille iiommes, sans rencontrer aucune résistance de la part de 
Gonzagne, qui se tint renfermé dans Mantoue. Taliano Furiano, 
et Louis del Verme, les deux généraux de Yisconti , évacuaient 
pemfeuit ce temps le territoire de Brescia; à mesure qne Sforza 
avançait/ ils se retiraient devant loi; ils s'établirent enfin sur 
rO|^ , entre Soncino et Orci , pour rester maîtres dn pont qni sert 
è| eMiranication à ces deux châteaux. Taliano Furlano le cou- 
vrait avec une partie de sa cavalerie : Sfona résolot de l'en chasser 
pour se rendre maître d'Orci, seule forteresse qui restât aux Mi- 
lanais à la gauche de rOglio. Il n'entra donc point k Brescia, où. 
l'on n'avait plus besoin de son assistance; mais, arrivé le I i juin 
près de rOglio, il donna ordre à Sarpellione. nu de ses lieule- 
naïUs, d'allai|uer Taliano Fui lano, e! dr s cnluir après It s pie- 
micrs coups, pour ci arler les ennemis fin llciive. Les Milanais, m 
effet, le poursuivirent, et s'engapeant imprudemment au milieu 
de forces supérieures, ils furent si vivement ramenés , qu'ils ne 
parent défendre ni le pont, ni le château d'Orci. Sforza passa 
rOglio avec toute son armée; il tomba sur les Milanais, qui s'^ 
taient ralliés devant Soncino, les mit dans une complète déroute, 
et leur enleva tons leurs hagages, avec près de qninxe cents che- 
vaux. Le fils naturel do marqnis de Ferrare, Borso d'Esté, ce 
protecteur zélé des arts et des lettres, qui porta le premier le 

1) CriêtoToro da Soldo, /«/or ftrrsnana. \i BiO, 821. — M. . fut \tihci/ico, 
Ih^c. III, L. V, f. 177. - Johann. Stinonetœ, L. V, p. îS9. — Fialina, tJiêt. 
Mantuan.fL. VI, p 834. 
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titre de duc de Ferrare, fit ses premières armes à celte tMitaille, 
où il perdit presque toute sa cavalerie. Tandis que Nicolas d'Elste, 
son père, était attaché au parti des deux républiques, Borso avait 
conduit mille chevaux à l'armée du duc de Milan; soit qu'avide 
de gloire il ambitiooaàt un commandemeot indépendant, soit que 
la politique de son père l'engageât k se ménager mt les deox 
partis, pour ne point demeurer netine de la déftite de rua on 
de l'antre 

La victoire de Soneîno , moins brillante que celle d*Ai|^iari , 
fat mise à profil avec pins d'activité; tont le temloire deBergame 
fnt évacué par rarmée Aitlanaise» comme ton! celni de Breseia 
ravait été pen auparavant. Tous les cMteani qu'y possédait Vis* 

conti furent repris de force ou par capitulation , et les Vénitiens , 
au lieu d'avoir guerre chez eux, purent la porter chez leurs 
ennemis, Slorza fit des iDCursioiis dans les territoires do (h emone 
et de Crème, et Philippe-Marie, obligé de délendre ses piopies 
États, rappela Piccinino, donna le commandemeut de Crème à 
Louis de San-Scverino , et celui <le Crémone à Borso d'Esté (2). 

Piccinino avait recneilli en Komagne à peu près tous ses prison- 
niers d'Anghiari , que leurs vainqueurs avaient remis en liberté 
après les avoir dépouillés, en sorte que sa défaite n'avait causé 
à son maître qu'une perte d'argent. Déjà il s'acheminait vers la 
Lombardie, et son approche fit renoncer Sfona au projet de pop> 
ter la guerre sur la rive droite de FAdda. Sfona revînt donc en 
arrière pour attaquer le marquis de Mantoue« et le punir de l'as- 
sistance qu'il avait donnée au doc de Milan. Il lui prit , après un 
siège de trente jours, Peschiera, forteresse qui avait déjà appar- 
tenu aux Veuilieus, et qui était pour eux de la dernière importance, 
pnisqu elle ouvrait ou fermait Ja commuiiicalioa entre Vérone et 
Breseia. Tandis qu il eiail oicupé dans l'État de Mauioue, le 
marquis Nicolas d'Esle vint auprès de lui, de la part du duc de 
Milan, pour lui porter des propositions de paix. Le marquis 
d'Esté était devenu suspect aux Vénitiens depuis la défection de 

(1) Joh. Sijtmnetœ, L. V, p. ^90. — M. A. Sabeltico, Dec. Ili. L V. f. 178. — 
Jnnales Estenscs Johann- Ferrariensts, T. XX, p. 459. -- Chst. da Moido, 
lêt. Bresciana, p. 83i. 

{i) JahttHH. Stmon/eUB Hi$( ^ L. V, p, 991. 
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mn flis ; il sentait le 'î animer de sa jiositioii , et il désirait ardem- 
inciit line pai'ificatiou tju'ii avait déjà négociée avec succès dans 
d'autres occasions. Il représenta au comte qu'il devait s'abstenir, 
pour son propre intérêt, de ruiner sans retour le duc de Milan, 
{Hiisqii'aii oondotlière avaii aulaol besoin de ses ennemis que de 
«es amispoor maintenir son importance. Il lui rendit 1 espérance 
de oondore bientdt son mariage avec Blanche Visconli; et pour 
l«i lierattader qne, cette fois du moins» Tofire de celle brillanl^ 
allitteeéiaîi foite de iMHone foi, il loi apprit que Blanche était 
déjà arrivée à Fenare, et il lui garantit qu'elle serait remise entn^ 
«É<liaîns dès que le traité serait oonein (i). 

PfinçoisSfona eut soin de communiquer toutes ces propositions 
à Pasqual Malipiero, provéditeurvénitien,qmétaitchargé de veiller 
8or son armée. Il répondit ensuite que les Vénitiens et les Florentins 
demandaient eux-mêmes la paix, (]u ils étaient prêts à la signer 
à des coudilious honoralih s; mais que pour lui il n'abniuli in aérait 
point le commandement de leur année jusqu'à sa conclusion, et 
que ce oe serait qu'après que les Etats qu'il servait seraient sati^ 
È/ÊB^ qu'il prendrait conseil de ses amis sur l'alliance qu'on lui 
ploposait. Les bruits publics annonçaient dans ce temps même 
èHI négociations d'une tout autre nature, entre le duc et le mar- 
«jiio dlSsle; on disait que Blanche Visconti n'avait été envoyée à 
PnMie qtte parce qu'elle était destinée en mariage à Lionel , fils 
fl Mitittr dn marquis. Les protestations de celui-ci n'inspiraient 
aucune confiance à Sforza ; la plus insigne mauvaise foi régnait 
^ns toutes les négociations, et les serments, n'obtenant pins 
aucune croyance, ii elaieaL plus même un moyeu de tromper. La 
soupçonneuse république de Venise observait tous les pas de son 
général avec la plus inquiète défiance; l'exemple de Carma^nola 
aviTÙssait de ce qu'on avait à craindre d'elle, et Sforza pouvait 
s'aiiondre à être trahi par son gouvernement, par son ennemi , ei 
par le médiateur qui négociait entre eux. Il voulut cependant laisser 
'h ces négociations le temps de mûrir; et au lieu d'entreprendre 
aucune expédition importante, il se contenta d'assiéger les divers 
cb&teanx que le marquis de Mantoue avait pris dans le Véronais : 

(1) JêlmHn.SimomtwUiit,, L. V, p. SWI 
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aplrès les avoir soamis am Vénitiens, il ramena ses troupes en 
quartiers d'hiver 

.'Les. soldats de François Sforza se reposaient k Vérone de leurs 
Iktigoes; ceux do duc de Milan à Crémone; ceux des Florentins 
en Toscane, et cenx du pape en Roinagne. Le cardinal d'Aquilée 
avait essayé , après la victoire d'Angbiari , de reprendre Forli et 

Bologne , mais il avait été repoussé par François Piccinino , qui 
commandait pour son père dans ces deux villes. Il s'était proposé 
de ramoner ensuite à la dépendance de l'Église Ostasio 111 de Po- 
lenta, qui, trois ans auparavant, s'était vu forcé à recevoir garni- 
son milanaise dans sa capitale. Mais la seigneurie de Venise, quoi- 
que alliée du pape , était bien résolue à ne point laisser retourner 
sous la domination du saintf«tége la ville de Ravenne , qui était 
située à sa convenance, et snr laquelle elle avait précédemment 
exorcé des droits de protection. Elle invita Ostasio à venir renonve- 
ter son ancienne alliance avec la république. Le prince de Ravenne 
se rendit à Venise» et, malgré les avertissements da marquis d'Esté, 
il conduisit avec lui sa femme et son fils. L'ambitieux et perfide con- 
seil des Dix ne résista point à la tentation de dépouiller une fimille 
qu'il tenait tout entière entre ses mains. Il excîUi quelques sédi- 
tieux à Ravenne, qui prirent les armes le i2i février 1441, et qui 
ouvrirent la ville aux Véuilieus, eu leur demandant justice de la 
tyrannie de leur prince. Ostasio Ul avait en elîet donné lieu au 
juste ressentiment de ses sujets, et le conseil s'arrogea le droit de 
juger entre eux et lui. Il fit passer à Caudie ce seigneur et sa fa- 
mille, et il les y retint en exil jusqu'à leur mort. La branche 
aînée de la maison de Polenta finit avec eux. Elle avait conservé 
cent soixante-six ans la souveraineté à Ravenne dont elle s'était 
emparée en 1275. Cette ville fut dès lors réunie à la seigneurie 
de Venise (s). 

La république montra plus de générosité dans sa conduite en- 
vers François Sforza , et envers François Barbaro , provéditeur de 



(1) Johann. Simonetœ hist., L. V, p. 396. — M, A. SabeUico, Dec. III, L. V, 

r. 170. 

<f) Diarù», FertumOf T. XXIV, p. 191. — M9eehimem,Siar* Fùtr., t. V, 

p. 182. — SavagierOjStoria t'cnezianaf T. XXIII, p. 1107. — Hier. Ruhœi 
//i«/or. BavennaL, I.. Vll^p. 693. in BurwMnni Theê0uro. T. Vil, P. 1. 
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liiestia, qu elle accaeillit à Venise avec des honneurs infinis. Elle 
invita ïe dernier, :)vl( cent des gentilshommes qui avaient le plus 
ConUibué à la déleiisi' de l>roscia, h venir recevoir des remercî- 
ments publics. Ils lurent presculés à la seigneurie; le doge les 
embrassa les larmes aux yeux. Il exhorta les sujets de TÉiai il 
imiter leur fidélité, et il demanda aux Vénitiens d'en conserrer 
mie éternelle mémoire. Cee cent fentilshommee bretsans et leur 
postérité forent dét^larés eiempts à jamais de toute taxe, tandis 
qn'nn refenn de vingt mille dneats, qne Je fisc tirait des moulins 
de Brescia, fat abandenné à la commwie, pour la féoompeiiser 
anasi 

Pendant qn'on ne s'oocnpait à Venise que de fêles et de r^onis- 
saneee en l'honnear de Sfona et de Barbaro , on y apprit avec 
élonnementque Piccinino avait passé l'Adda et ensuite l'O^lio, le 
15 février 1441 , avci luiit mille chevaux et trois mille laiitasbiiis, 
etqu il avait surpris et mis en déroule, à Chiari , dans l'Etat de Brcs- 
cia, deux mille chevaux des troupes de Sforza (2). En même temps 
les soldats de Piccinino racontaient que le sénat de Venise, ayant 
conçu contre Sl'orza les mêmes soupçons qui avaient perdu Car- 
magnola dix ans auparavant, l'avait attiré de même à Venise, et 
Itti avait fait subir le même sorL L'année entière de Sforza était 
snr le point de se débander à cette nonvelle , et ce général dut se 
presser de se montrer à ses soldats et à ses amis ponr les rassurer (s); 
mais il n'arriva pas k temps ponr empêcher la défection de Sar- 
pellione , un de ses meilleurs oiBciers, qu'il avait tiré de la condi- 
tion la plus humble, et qui, séduit par Piccinino, passa an 
service de Philippe-Marie avec trois cents chevaux (4). 

PicciDiiio se relira à l'approche de Sforza, et, comme celui-ci 
ne voulait point entreprendre une campagne d'hiver , il rentra de 
son cote dans ses cantonnements. Il rendit des armes et des che- 
vaux aux «gendarmes qui avaient tout perdu à Chiari; il rappela 
les soldats qu'il avait laissés en Toscane; il engagea la seigneurie 

(1) Af. ^nt. Sabeliico, Dec. III, L. V, f, ISS. 

(5> JH. A. Sabeilico, Dec. 111, L. V. f. 180. - Poggio Bi-accioUni, L. VIU, 
p. 416. 

(4) JokantêigSùHoneiœ lliêt, Fmnciuci SforticCf L. V, p. S90. 
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àranplacer Gattanelata, cd prenaBtàsasoUeMichel Atteadolo» 
parent des Sforsa , aaîs lesaobaides qui l«i étaient pronis se lui 
étant point payés avec eiactitode, il ne pat entrer en campagne 
que le premier de jain, après PicdninOy ipii avait de nonvean 

tinvalii l ElaL de Brescia. 

Les deux armées se rencontrèrent le 21) juin près de Cignano; 
Sforza attaqdi son ennemi, mais sans rcniporlcr aucun avantage; 
i! se relira sans que d autre part sa retraite lût troublée (f). Trom- 
pant ensuite Piccinino, il passa l'Oglioà Pontoglio, et vint mettre 
le siège devant le château de Martinengo» qni coupait la commu- 
nication entre Brescia et Bergame. Son ennemi, qui n'avait pas sn 
lui fermer le passage de la rivière, s'applandit bientôt de l'avoir 
laiaséa'avancer antant; car» tandis qa'il avait fiiit entrer dans ledià* 
teao lacqnes Gaivano, avec mille gendaimes, qui sniBsaient ponr 
rendre vaines tontes les attaques de Sfona , il vint se placer ]ni> 
aéne à nn mille de distance dn camp de l'assiégeant» dans nne 
position telle qu'il rendait sa retraite presque impossible, qu'il 
arrêtait ses vivres, qu'il tombait sur ses fourrageurs, et qu'il ne 
lui laissait pas même la possibilité de tenter un assaut sur Mar- 
tinengo ; car , pendant la bataille, il ain lit pris les assaillants par 
derrière (-2). La situation de Sfoiza devenait tous les jours plus 
critique; il y avait plus d un mois (\m son armée était devant 
Marlmengo. 11 comptait dans son camp trente mille personnes ; 
sa nombreuse cavalerie avait consumé tout le fourrage du voisi- 
nage; il était obligé d'en faire chercher à plus de dix milles de 
distance, et encore qn'il donn&t dt^ très-fortes escortes à ses four- 
rageurs , il perdait toujours la moitié de ses convois. Ses vivres 
allaient en diminuant , tandis qu'ils étaient abondants et à vil prix 
dans le camp de Piccinino. Jamais ses soldats ne passaient un 
joar, jamais ils ne passaient une nuit sans être troublés par nne 
fausse alarme, on éveilles en sursaut par une attaque nocturne» 
Tel était le désavantage infini de ces armées de cavalerie pesante 
auxquelles on attachait alors le sort des guerres, qu'où ne pouvait 

(1) X Simomtm, l. V, p. SOi. - AI. SoMico, Dec. Ul, L. V,f. ISl. ->i 
Afp£MM Jmmimio, L. XXI, p. SS. 

(3) Johann. SîmonetoBy L. V. p. 304. -OmmmtUuri^iNwidiGU» Conmiif. 
T. xnu, I*. lias. - PIntim, am, Mmtkum., L. VI, p. S8S. 

♦ 
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presque jamais forcer son cuiieuii k livrer bataille, parre qoe te 
moindre relranchement sullisail pour arrêter des cuirassiers. 
Sforza, pour se tirer du piège où il était tombé , aurait eu besoin 
d'attaquer Picciniao dans soo camp; mais la situation du dernier 
était si forte, compaialivemeiit a«x moyens d'altaqne de la cava- 
lerie , qu'il eùl été iaaeaaé de le tealer (i )• 

I^asaiégeuit devenu assiégé» Sfona se livrait ani pins teestes 
xéieiîoas ; en peidant la nombrease armée qn'il ne savait pins 
eeiÉnent arraeher à la destruction» il voyait s'évanouir tontes ses 
espéranccis de grandeur et de souveraineté ; lorsqu'au milieu delà 
nuit on introdnîsit auprès de loi Antoine Guidoboni de Tortone, 
l'un (Ils plus ijtièles serviteurs du duc de Milan, qui avait aussi 
avec le comte Sforza des relations d'amitié. 

« Philippe qui m'envoie à toi , lui dit-il, connaît assez ta pru- 
» ilence 1 1 ton expérience militaire , pour s'assurer que tu n'ignores 

> aucun des dan^^ers de ta situation , de celle des Vénitiens et des 

> Florentins. Le manque de vivres ne peut pas te permettre d'as- 

> siéger plus longtemps Martinen go, et le voisinage de son armée 
» ne .te laiese aucune chance de te retirer sans désastre. 11 tient 

> donc dans sa main une victoire prochaine et assurée : oepen- 

> dant il n'en veut point; car, lui qui a totqours été maître, il ne 
9 connaît point d'indignité qui passe celle d'être soumis comme 
» un captif aux demandes et ans conditions de ses serviteurs* 
» Or, ses affaires en sont réduites au point, qu'au milieu de la 
» guerre, ce même Piccinino qu'il a élevé si haut, lui demande 

> lasouveminclé de IMaisance ; Louis de San-Severino lui demande 

> Novare; Louis del Verme, iortoue; Taliano 1 ui iaiio, Bob< o et 
9 Figyruolo dans l'Alexandrin, et tous ses aulros condottieri 
• d'autres États ou d'an lies lit ts. Comme ils le voient sans enfants 

> et sans successeur apparent, ils osent ainsi partager de son vi- 
» vaut son héritage. Mais, plutôt que de s'y soumettre, Visconti 
» a résolu de chercher ton avancement. Ion hoimeur, celui des 

> Vénitiens, celui des Florentins, pourvu que tu saches le saisir. 
.3 0 veut mettre fin à la guerre, et c'est toi qn'il fait arbitre des 

> confiions de la paix. Il remettra entre tes mains, en nan- 

(1) Scipiane ^mmirato^ L. X\l, \k ô5. — Johann. mmuHetWf !.. V, |i. TiOb. 
— if. jint, StMico, Dec. 111, L. V, f. ISI. 



Digitized by Google 



S« HISTOIRE DBS RÉPUBLIQUES ITALIENNES 

» tissement, loul ce qui a été pris par Picciniiio dans I Éut de 

> Bergame, à coiiimcnc pr par Martincn(?o que tn assièges. Il le 

> donnera en rnariaj^e sa iille Blanche» et pour dol Crémone et tout 
» son UTriioirr, h la réserve de deux châteaux. Je dois donc seu- 
» lenient te deiuander un sauf-con(iuil pour Eusèbe Caymo son 
» secrétaire» et ce dernier viendra aussitôt dans ton camp » melUre 
» la dernière main à ce traité (i). > 

Sforza, eomblé de joie , déclara qo'il acceptait le rôle de média- 
leur» et donna les 'sauf-condailB qui lui étaient demandés. La nuit 
suivante, les préliminaires farentsigBéàavec Eusèbe Caymo, sans 
que personne le soupçonnât dans le camp. Lorsqu'à l'aube du jour 
te procurateuV de Saint-Marc, Malipiero, vint au conseil de guerre, 
cbea le comte Sforza, avec les principaux officiers de Tarmée, ce- 
lui-ci leur annonça en souriant que la paix élatC fiiite» et il in- 
terdit dès rinstant toute hostilité. II communiqua ensuite à Mali- 
piero les condiiions arrêtées, et il lui lit sentir combien il serait 
imprudent d'attendre, pour conclure, l'approhatian du sénat de 
Venise {5). 

Caymo, de son aité, donna ordre à Piccinino de suspendre les 
hostilités. Ce vieux général, qui tenait déjà la victoire entre ses 
mains» refusa quelque temps d'obéir à un ordre qui lui paraissait 
si absurde, et de renoncer à des succès assurés. Le secrétaire de 
Philippe » pour le forcer à la soumission , fut obligé de menacer 
d'appeler à la révolte tous les soldats milanais qui servaient dans 
l'armée de Piccinino, et de les joindre à ceux de Sfona contre leur 
général. Piccinino fdi alors obligé de céder, mais en déplorant 
son sort. D^li , disait-il , il se sentait atteint par la vieillesse ; il 
était devenu boiteux à la guerre; il avait consumé pour Philippe 
sa santé et sa vie, et celui-ci ne le jugeait pas même digne d'être 
appelé aux conseils où l'on traitait la paix. Son roaitre» plutôt 
que de lui accorder une recompense pour laquelle il avait si long- 
temps et hi ji îiibîcmenl scm , se livrait Inî-même avec sa fille 
entre les mains de son ennemi. Les mêmes domaines milanais que 
Piccinino avait détendus tant de fois » qu'il avait tant de fois arra- 
cbés à de puissantes armées, étaient destinés en béritage à son 

(1) JohamUi Simmlm^ L. V, p. 806. 

(S) M, jini. Stbmto, Dec. tll, L. T, f. ist. 
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plas ancien mal, ft eeini même qui avait voulu les ravir. L'am- 
bition légitime d'un vieux serviteur était considérée comme un 
crime, tandis que Philippe assouvissait les vœux les plus avides 
dei ciiii ijiii ;)v;ii( clu'uiilcôoa (i-i)ii(', cl (l(nii il poinail se \ fULn-r fî). 

([(•pi'iMl.iiii deux çrénéraux qui >V'i;iiciiL si ioiigietiips coni- 
l^tti]^, se K lu oniK inii * ! sVmbrasherent avec tout^'S les démons- 
Irations d une esiirne mutuelle (5). Les deux camps se fondirent 
en un seul, et ne parurent plus occupés qoe de iMinqnets et de 
feitiiia. Les penplee» plus heureux eneore , crurent que ce traité» 
aafiction^,par une étroite alHaneet aurait ping de -dorée que les 
paiiicatioiis précédentes, et qu'il assurerait pour longtemps le re- 
pos ^ lltalie. Les noees de François Sforza et de Blanche Yisconti » 
alocft Igéede seixe ans, et non moins distinguée par sa beauté el 
son eauelère que par sa naissance, furent célébrées le 84 octobre. 
E» mAm temps, son éponx fut mis en possession de Crémone et 
de Pontremoli. Il avait été reconnu pour arbitre par Jes puissances 
alliées aussi bien que p u N ix (uiU. Les amLubbadeurs des uns et 
des ;iulies 8tî ra^st inlilcitiil auprès de lui à CapriîHiîi , et , après 
qiii'lfjiîofî né|5ocialioiis , il leur diel;i , le 3<> novemljit; l^^l , les 
condiuuns de la paix , en vertu de sou autorité arbitrale. Par ce 
traité, le duc de Milan , la république de V(Miisf>, celle <le l lorcnca, 
ealteid»€énes, le pape et le marquis de Mauloue furent rélal>ti8 
duviiJMtfS tficions droits et leurs anciennes limites. Le dernier 
•ailtNMitfirt oiièigéde renoncera toutes prétentions sur Pesclûemi; 
imÊt»^ jMU et Valeggio, qu'il avait conquis dans le terriloiae 
féNMÉk^el ensnite reperdus ; il dot aussi restituer Porto Legnagp , 
Kogarek^ el tout ee qu'il possédait encore de ses précédenieseoii- 
f»èl8»4 vossi se plalgniUI seul d'une pacification qoi canintt une 
jûie universelle (3). 

(1) M. A. Sabelfico, Dec. III. L. \,t. 18-2. Platfna, Hiêt, MoiUwm,, L. VI, 

p. nzg. — ^fa( chiaTelli, Ut. Fior., L. VI, p. ISO. 

(2 l'ofjfjio IJm. n'olmi, L . VIII . |>. 4 1 8 . 

(5) Johanni» Sinwneiœ liist. i-ianciaci Sforhœ, L. V. |*. 310. — M. AtU. 
StMtko Biti. ymt^ta, Dec. III, L. V, f. 183. — Seiyiùm jimmiraio, L. XXI, 
p. 88. ~ Ctmmêmtmn di Heri d{ Gino CappoiU, p. IIOS. Poggio BraeeUh 
timf, L. VItl, p. 419. - Nangerio^ Shtrin f^0M9iama, T.XXIII, p. 11W. 
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CHAPITRE U. 



CâBAGVBRB 1I*EUGÉ!TK IT. COVCaSS Dl lAtB, OB PBRMAKB WT DB FLO- 
BBirCB. BBrA B'AKJOV DMMITB ▲ AJbraOBSB V'ABAGOlff LA. GOVfQXïtTZ 
DU BOTAUHB DB HAPLES. IL »BBD SA CAVITALB IT ABABBORIIB 

U irrite qvelqiiefoîft qs'oD lioiiinie élefé ei diyiité eime sur 
•OD pays, sur m aièele, sur tonte l'Europe , une infloeice pro- 
portioDBée, noB piHiit à aea talenit , à aes vertns, o« à ae OBpMÂté , 
mis à la feule inquiétode de ton ctradère. On le inH engagé 

dans toutes les réTolutioDs ; on retrouve les conséquences de ses 
menées dans les pays les plus éloignés, dans les événements qui 
semblent avoir le moins de connexion avec tons les autres. Après 
l'avoir rencoiilre partout , on lixeeutin les veux sur lui, et on s'é- 
tonne <le le trouver si petit, comparé aux ellels dont il est la cause, 
jusqu à ce qu'on se soit bien convaincu que de grandes catastro- 
phes n'indiquent souvent auciiDe grandeur dans celai qui les a 
produites. Tel fut surtout le pape Eugène IV, qui, au miiiea d« 
quinzième siècle, ébranla sans ioterraption , par ses paasiona et 
ses iotiigaee , lltalie, l*Égliae el toute la ehréti^té; qui tai engagé 
dans tontes les controverses religlenseSt dans tontes les gnerres 
politiques de son temps ; qui fit sentir longtemps encore après sa 
mort nnflnence presque toujouis funeste de son règne, et qui 
cependant, lorsque nous arrêtons sur lui nos regards, ne semble 
point assez fort pour exciter le mouvement que nous voyons partir 
continuellement de son trône. 

Ou vit à la fln du quinzième siècle s'asseoir sur la chaire de 
saint Pierre quelques pap( s dont la réputation est tellement dé- 
criée, que les écrivains ecelesiasiiques eux-méines n'ont point 
essayé de les défendre; mais bugèuc IV n'est pas rangé dans cette 
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catégorie. Qu^lq^c fatale qu'ait été l'influence de son ^v'J.]^Q sur 
l'aulorité de l'Église, quelques fautes qu'il ail commises pendaul 
Solj, [i< iii! itirjl , Ici» aiiiiali»L€a de l;i cndr de llniiir (if)l r ii I l'c] iri^; Ta- 
polo^it* lit' son caraclère: i!*^ accaijieiit iuus ses eniienus tir li.urs 
auaLbèmes, et, dans chaque différend, ils considèrent un parti 
conmie juste ou comme impie» selon qu'il fut embrassé ou aban- 
donné par lui. iËnéas SyhrÏHS, qui, pendant le pontificat d'Ëo* 
gèoe» était aalnssadear de Sigîsmood auprès da saint-aiége, et 
qui moDta plus tard snr le trône pontifical, a. tracé le pertmîi de 
ee pape en homme d*État qni connai^it bien les hommes , et 
eependantil ne In! repfoche guère d*antre défaut que sob inoon^ 
séquence, c II avait de l'élévation dans l'àme, dilril ; mais son 

> pins grand vice fot de n'avoir de mesure en anenne chose , et 

> d'entreprendre toujours ce qn'il voulait, non ce qu'il pou- 
■ vail (i). » Vespasiani. qui vivini du lciii[KH du incui*j pape dont 
il a écrit la vie, la iv|ii'c-fijir cMîume un <i^\i}t ^2^. F,n effet. Ku- 
?Ane, très-réj^ulier thii^ i(niir-> Ir^ olt>rrv;iiici'> nmiiacilis , 
trt*s-auslère dans ses iiahiiudes doiiu cliques , se retusait à peu 
près tout ce que le vulgaire rej^arde comme des plaisirs; mais 
jamais il n'imposa aucune borne aux passions dont il était agité; 
jMMïs sa enpidité ne fut arrêtée par la crainte de fausser ses 

A In iÎBlance d*où nous le considérons aujourd'hui , depuis que 
toftaîies de parti se sont éteintes, que les préjugé ont perdu 
lauPUMpire» etque les papes » comme les autres souverains» sont 
ju^ snriovt sorlenra actions publiques, peu de pontifes parais- 
sent avoir moins mérité qu Eugène IV de tenir le premier rang 
parmi les chrétiens. Dans les révolutions violentes où on le voit 
sans cesse engagé, en crnerro avec son clergé, avec ses sujets, avec 
ses lM('iit';iilciii'>-- . i! nj;iii([iic pi'eMjin^ lonj'inrs en iiii''inc Inijjis fi 
de bonne foi et de politique. Il y a peu de tyrans à qui l'on puisse 
reprocher plus d'actes de perlidie et de cruauté; il y a peu de 
monarques imbéciles qui aient donné plus de preuves d'incapa- 
ciié et d'inconséquence. Aussi lorsqu'on le voit, dès le commen- 

(1) Orvtio Aineœ ay-ivii de morte Eugenii papa / . ^itCB Roman, Pontif., 

T. m, p.ii,p.ssi. 

(S) Fmpatlmti, VUm Bugtnii IV, T. XXV, Abt. M.» p. «S. 
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eemeiit de son règne , ébranlé snr son trtoe par les atteques qa'il 

avait provoquées, de la pari des peuples, des souverains et des 
prélats eux-mêmes , on ;i |mmh»" :\ concevoir coidih ■ni if ri^iissii .i 
ï>c souttiiiii* |triiii;iij) -"('i/i' ;< Iriotii j)lirr pi't'^tnir loiijoiu's 

d'adversaires ddih's ili^ [ilns de venus et li*' lîr t;il( ti is lui. 

Les crOTrînres rfcili^ieiisr<. (j ni faisaient son appui , avaient alors 
conserve sur les esprits une intluence dont la nature et les bornes 
seail^leiit inexplicables. Elles s'éUîent cnmplrUement dégagées» 
du moins chez la plupart des hommes , de ioute dévotion, de toute 
ehaleof de sentiments, de .tout entboasiaMne ; elles n'étaient ap- 
puJéBs éoT ancnne idée mozale, elles n'étaient plus préférées à 
ivftti ealeal dHntérét privé; nais elles inspiraient encore un 
ékjjgmmend invincible poor tont ce qni portait le nom d'hérétique 
QqijdeadiitiiAtifDia. Les eepriis qoi avaient rejeté tonte législation 
nMila» l0«lr:|lrein à levs passions, tout principe indé pendant de 
leirs intérêts', avaient cependant horreur de l'examen en ûiuiière 
religieuse; ils se soulevaient contre la liberté de penser, et non 
conijc (\r iion\( iiii\ (luL'iiio. On \n\;{'\t saus se scandalisci' , ;m ( (i;- 
scr le jup*' ou si's pi'i'hjis i\r ('i';iii<'> ;iiropeR: on vovnit avec une 
4'<!'nlc liiiiillriTiKT, Iriirs riiiieulis recourir contre eux a une insigne 
fjeilitht;. l^iiidij^no conduite de Vilellescbi, patriarche d'Aln\rîTï- 
drie, n'avait point paru plus odieuse en raison de la haute dignité 
ecclésiastique dont il était revelu; tont eomme Ton ne s'était pas 
scanda^ davantage de la trahison par laqoelle le pape s'était 
déiût de son ancien ami et de son ministre. On regardait comme 
on jen trè»-légitime de la poliliqne régnante Tartiflce de Piccinîno, 
qui s'étâtl^avaBcer par le pape l'argent avec leqnei il hù avait 
enlev^ ses Étals; {C'était également nn calcol tout simple, qne celm 
par lii^ttel Engèoe voulait reprendre i Sforza la Marche qu'il lui 
avait donn^ , et qu'il Itti avait garantie par mille serments; i) 
n*étai|plu8 lié envers son défenseur, puisqu'il ii avait plus be^ni i 
de ses services. On aurait même excusé sans ditrn nih [r j.i mec 
ou le prélat qui se senni nllié nv^H» \ du lis iiciei.ii]iii^s, 
{iDiirvu que ce fui [mhii' ^nii |ir(tjiiv avaiaa*»c et non par indille- 
tvii' f». M:h- f(Mi\ nu luesqui menaieul si peu de frein à l'ambition 
4'l aux passions politniues , frémissaient au seul nom des Hassiles. 
Ils n'examinaieiu \m si leur doctrine était condamnable, si elle 
contredisait iet» dogmes primitifs sur lesquels est fondée ia société 
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bmuihie^ tout coàime m nifiporU me le GféttMr ; il lear saiA- 
sait qu'elle fût condamnée, pour désirer ardemment de la voir 

détruite par le fei et le feu. Le buL des croisades prêrhées sous 
Eugène IV, dans la Saxe, le Brandebourg, l'Autriche. I,i Muu- 
grie, n'était point, comme au douzième siècle, de pniin (in sfv 
( ours à des frères oppi iiués, mais d'exterminer iK s transi uj^es. 
Un ne voulait pas convertir les Bohémiens, on voiiiait les traîner 
sar k bûcher. Ce désir était demeuré natiooal chez des peuples 
sur qtt>ls feligion exerçait fort pei^d'iaflueiice. Lft«brétienié en- 
iièreMttmptait pas alors an seul homme , même parmii 1er lins 
mis ^liiiMoiphés, qai erùt permis à des ebrétiém Jàer'tim^ea 
pèis-iwiles méevésnts, et qui ne reponssftt anfeè hbrmrTîiiée de 
le lolénioe. 

' ;A'eieipar le pouvdir de rédmtion, dé feiemple» d'baliitQdes 
cmpeinto' péniMit iplusiem sidelee, et déif fémien n'était ja- 
mais permis, qu'il faut expliquer les contradictions grossières 
dans lesquelles on voit IoiijIht l'esprit humain. Il ne faut point 
attribuer notre manière de raisoiiDcr a des siècles qui s'étaient fait 
une au Ire logique, ni refuser de croire à l'empire des opinions 
qui ré^jnaieni alors, parce qu elles nous paraissent inconciliables. 
L'histoire ne prouve que trop qu'il n'y a point de bornes à la dé- 
raison humaine, lorsqu'elle trouve son appui dans une autorité 
qn'elle croit saoïée. Ce fat à ce mélange de peiidie et de fana- 
linie» d-indiiénBoe peur: la morale et de zèle pour la foi» que 
leacroisésdISnfènelV dnient lenis succès ceatte les Hiissiies. Us 
■i MMC i it à les dirâer iptmt les déirnirs , k en tromper une partie 
pvdeftnsscs promesses» k les enrôler sons leam étendards et à les 
(itairff>leiinÉé«€ontfe les antres, ils n'épargnèrent anenn des ar- 
tifices les plus décriés de la politique la plus mondaine ; et lers^ 
qu'ils furent parvenus à leur but, ils crurent devoir à la gloire de 
I>)eit de briser les mslrunients dont ils s'étaient servis. « A la fin 
» de la jjuerre, dit leur historien CocIîïîus, il restait entre les 
* mains des vainqueurs plusieurs milliers de captifs, que May- 
» nard de Maison-Neuve voulait détruire, pour se délivrer de 
» cette race coupable. Mai^ comme il craignait de confondre avec 
» les hérétiques des campagnards innocents qu'on avait pn enr6- 
> 1er par force, il fit publier parmi les prisonniers , que la goerre 
» n'était point t«nnée; que QsapelNMi s'était enfoi» ètqntluon- 
s s 
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HÊlfH qnlil •niililinffqiii pou«;«cfabd«i<fl8,ftfl]ittC0 

* queucc, il leur avail, disait-il, fait assurer une paye par le trésor 
» l»iiMlf» , jus([u a ( ft que le royaume fût entièrcmenl [lucilié; et il 
Caisiiil iiiviicr tons ci'iiv (pli viunlraii'iil st'i'v ir, ;* jKissi'^r dans les 
» giau|^C5» voiâiiii-'s <|M U leur iaUail oiniii; in.ws il leur rt'rorn- 
» Diaudait fîc Imimi <^;!i(iiT d'afînn lire parmi eux des eauipa- 
jl^ gnards étrangers auK arment eux-mêmes devaient au caafraiie 
Jlui^Menvoyer à leur clrnrrnr Sur caite^ûmUtiiMi» filaaieminl^ 
ihUff» <le Thaborites et d Orphelios 'eotrdraiit. éaiw kâtfi^È^i 
i9i>fll«^Mé^ant Tusti^Bk^i^liAmer^ (éteint {liMiAme^^ 
> àwum. Anittidt oa m fema les |iortes, et on j iiiitê»Mi»^ ti 

mmmh «^ioQ tiTe&jSliîl»^ u quiQjîèn«iilde4éM|i|Miit 

qu'exilât li^réeiMfuDe peÉfiiMav lorêfiie dd» hététiqÉlBSieo étûeril 
victimes : tel il était encore eu Italie, au milieu du dix-septième 
siècle, li.iyiicihli, raim^iliste de ri-".:jlise, en adoptant la n.ii i-.iiioii 

de CoclfF'tis , y IrnitMit d ([nr ers tldiUillies vciii^t'rt'Sx'S 

» lin lit j> i>sLr U-b liu&jjiies, d uaipceudie terroslre^ aux iuceodiçs 

Ce tut a cause de cette horreur pour tonf examen de la foi^^p^ 
èltIfliSmm prcehée en Bohême afaii Itai^fi^ laranr, et souv^ 
lfcnnipafii%^4iMl7d«* tépoetlétf iDe {^a^ma {msiiu ^enà^atéifà 
A^|^ir#>f|Uit«M tatmtimiMtt «kMtImir les M«irÉ»arf| 
i(|)î»PI»t^fci>iiM tfjKwiîdoottm) in^\4êm9f^ tecQiftt|iwi» 
JM»> iwAilMfM léliNeiiie betiMOttp |>l»6iitwtw%|fc » 

JMPHMiDp pliùbaMBiiiiré!^, que)l»iieofkdl»Id»aite<eiittfpiita|îfti^ 
jBé|9lj|.temp4^ii»l|lMlkM^ égaleaMptt^èMiviifm 
IF, qui était, séM^ious les i^ijiports, supérieur à Eugène IV, 
Hat décrié comme anti-pape, et la prudigieuse secousse que reçut 
I L^lisr |M iiilaiii ( (- I II iiiliiÎLdii bi .constamment a^i té , iic leudiLstu- 
.Ç^ne liju rh' v ('S|u il;^. r , ■ r . . 

;>»vUQç piuâ grujiUejJx^^ptiudance d opinious , ei, cujaêmc temps 

Hnttf) Oq JÎC/fi no'iqi ^.iM'rxv.l-.'i ,i:u.'i: ■.. :/ r ; .f:», .>'nl Kji ' 
(t) Cociieut, miim*lu ftuss^tantm, v:^m. un; i. : il 
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un zèle plus vrai pour les sentiments religieux , paraissent avoir 
dominé à celte époque en Allemagne. Le concile de iiàJe, quoiqu'il 
eût itivlie à ses délibérations les députés de toutes les nations 
chrétieiàuti.s , avait cepi;iHianf rem soa caractère <Ips |ii iiu ( s et des 
prélats allemands i]in "^'y frouvaienl en nomln loit biijK i ieur. Il 
ressentait aussi rinthiejjcc de l'esprit populaire de la nation au 
niJiêiinde'km^idlleti était assemblé. Mais toutes ses délibérations, 
tu» m!jéqroti, maigyé i'amOiirdu bien , de la liberté, de la reli- 
gmtifjip'ba fient y remarquer, annonceul nn manque de pnéoiaio^i 
tepto»i4taf»'qaf devait enipécber d'arriver jamai», par cette; a»* 
9aMÊéikvmt>té[oime utile. Le concile avait approuvé en 1141(6 
Um liMÉiiflaf gftll de» Bohéniiena avec le roi Sigismond* Pqur l6lM^a 
émh paix, et pour que Sigismond pftt,oioiiter surie tfOoeide^aei 
pères , on ééeft es^qôel^^e sorte convenu de se tfonper mutaellf^ 
menl, d'admettre réciproquement une confession de foi nouvelle, 
doni les tpriiu's i'i;(!ent si obscurs cl vi \:iL;i!es, (|ucrli;iciiij puiivait 
\p> (.'ii!)'ii(ii't' à s;) liiiiijici'c , ci IcN ! îfilicm irii> rai&saul de- 
duruiaâà u.rlli<><!:'\>'s . r;"5!hftli'jih'.^ nr -^l'i'alrfil ohli<jé«^ en 
rnn^îrîrnpfî de leur lairt; la guêtre, li y uuiail eu de la sagesse à 
reconnaître pour chrétiennes toutes les sectes qui se seraient ac- 
m^éêàt au» iM dogmes ibadamentaux du cbristianisme, malgré 
iiur oppositidn'flnr plusieurs points ; mais envelopper de ^oftei 
MligliÉfiBaiqoeatiéMi mènes qui élaiebt en débal«i;donu»r[«ilé 
m^^miÊmfivfÊÈmmié'ik des opinions diamélndeittient oppoeéèi» 
iuigwiiinlninîfririi midi pur une profiessieii dei foi inintelligible, 
•«Éiiqtfigmiii Kuo ni JViotra parti ne voulait abandonner, «'était 
éai|eUi|pbi|i(taui]nposer réciproquement, et manquer de boano 
dbl iifcmUio temps avec les honHnes et avec le ciel (i^. 

Celle négociation était bien défectueuse ; ce fut cependant l'acte 
]r \Am n^Qp ( (iiir-ile : tous ses autres décrets n'étaient, dans le • 
\r;n . vaiih's il€iJamalioii> ruutrc l'iiH iMiti iirin t'* . rondi' ia 

simouie, loiitir les erreurs de quelques itcr» ii(]ues oiiscms. li u'y 
avait pas moyen d'appli(|ucr au i^'ouvernemenl de l Éi^lise det» idées 
aussi Tagues, de prévoir ?in résultat probable ou possible d'aucun 

de^io4éeieiss Les prélats désiraient sincèrement la réforme des 

1- » '.p. j.'" / . ■■ 

(1) Fto^ cet CompacUUa dui Lcoluit, HltU du Concile de Nto , L. XVli|, 
p. 41; d dans tUymaÛhu, Àtm. BùeÊB$,, iU»f $ te, p 158. 
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ik», mais ils ne fMltieat , à kér roMr dm loir Aooèae, œ 

trouver gênés ni dans leur autorité ni 4iaM levr liberté; aussi ne 

«ongeaient-ils pas même à établir une organisation un peu ferme, 
(|ei pût réprimer les vices qu ils condamnaient dans leurs décla- 
rations. 

' Le concile montrait une ronniiissance plus juste des affaires 
dans ses plans d'attiKiiic (|iio danssfô établissements permanents. 
Pour substituer leur autorité à celle du pape, les prélats attt** 
foaient sQcceMifaiBeat les annatea, lesdis^bQtioiigdebéiiéftees, 
les tributs oraveaui, et Unîtes les antres sources dti lewav |MMi* 
lifieal. Ho dénonçaient Tune après l'autre» dans lews grandes as* 
senUées, tontes les usurpations de la eonr de Renie, dent ils 
avaient senffert individnellenient («)• Le cendle dtait pirta^ en 
qditpe dépvtatlons on qnitre dtanfaras , dans leaqnellee les anS- 
firages dn basHilergé paraissent avoir été comptés eonnne égant i 
eeui des prélats , et le mélange des ordres inférieurs de la hiérar- 
chie faisait dominer dans cha(îne chambre les sentiments démo- 
cratiques (i). L'esprit de corps qui se développait dans ces as- 
semblées, se fortiliait par la persuasion où étaient leurs membres, 
que leurs suIVraL^es réunis expriinaieut la volonté du Saint-Esprit. 
Aussi ne ineitaient-ils aucune borne à leurs prétentions; ils s'ef- 
forçaient de rapporter tout au concile, et ils voulaient soumettre 
l'Église à l'autorité populaire de lenr aasemblée, qui» àlenn jfenx 
mémos, était rantorité de Dion. Claque jour ils enlevaient qnelqne 
préfogative an saint-siége ponr se i^ttribier; ito disputaient en 
même tempo soriéftind et soria ftwmeiè» toiiles M qneslmnv; obn- 
i|Hindi>nbesiâoii dn pape les^m^NR^Mt à exprimer qnelque pré- 
tention nonvlelle; téor taetlqne diai< la mène qne eeHe :de> bis 
flnitôë^ kMsembléàa législatives, qu-oii avues lutter avec des rois 
» dans les monarchies qui changeaient de constitution. Ils auraient 
en effet ( liaiiL:*' aussi la con*îii(uîiou île rK«?lise. s'ils n'avaient 

|ias pousse trop loin leur $imiiUion< Aiais les pères du couoie 
Z'j^Ait I ' ^' m '; « • -.-a 

' (1) LOftviku Generaiia, T. Xl(, Seasio VUi. p. -it»9, 500. Sessio XII, p. 50i* 
Se&wûXjUU, p. Cûl. Ole. l'oyez uue énuioéralioii rapide de l(>urs aKaqurs dsns 
iroebQlleirBiiSttie IV, Rt^ymaUm, Atmul. Eceêesiasi.f 1435, ^ 7, p. Hli et d« 
ôooveaii. 1481, $ 9, p. 1 47. 
<1) jÊnmmi. Ecekê., 1410, S P- 
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criirent avoir une mission du Sdint-Esprit pour gouverner les 
puissances temporelles aussi bien que l'É|;lise de Dieu ; ils sëri- 
gèrcni eu arbitres des prioces d'Allemagne cl des rois, et leurs 
piéienlions orgueilleuses finireotpar aiièn<}r i empereui' Sigism^nd 
ei leurs fin «élés protecteurs. 

emp^tmt r 4tû a^U nlkmé la guerre de Bohéoe , eu n'oL- 
iMwaàifiimX cmrsJeft HiisttteB ieseon?eiitioDs qu'il avait jan^ 
aitîrtièM'omMiiiMBeiit, adomt :ie 1& décembre 1457. Par tf^ 
tHÉHMifti il appela^ ÉHtafil qa'îl dépendait de Jai, son geiiÂf^ 
AJÊbm in«^ànlfiche à TJiéritage de ses caoïDiinea. C'était le nipf 
OMilè^iaiqMieUe^ntre En^e et le concile était le pins animée. 
Eugène, qui se déûait de l'esprit indépendant des Allemands , qui 
avait déjà essav' ii plusieurs reprises de transférer le concile, 
pour l'jiiL^iJt'i" les ])crrs pir des voyages, les rebuter par des dé- 
penses cxirssivcs , et k'.N lnrci'r ainsi ;i irldiinu r d'Liiv-iiU'nii'S 
fhe^ eux, avtiil ;iC(juis un ;ni\ iliaiic sur li'(|in l il !)';iv;m[ jias 
mniptcr d'nvuij* f. C'étnit IVinpi'KMir <\: rdiisiaiiiiiiuple , Jeau M 
Fai«*ologue, qui , resserre dans sa eapiiale par ies armes des Turcs, 
et menacé dntprpeiiain anéantissement de sa monarcbie, venait 
égmanderrtta.'occidentfitix une protection que la fierté grecqae 
aiillloDgtemps rqetée^Uaerésîgnait à rentrer aTec^n clergé dans 
liMiMé^£ig|ia0 lomaine» à abjurer des crojanccie et des rites 
fiwiAMpela.eaa anBteea avaient versé tant de aang, et il.i}8pé!> 
Mtilifc aaipiiii^<iMenir plus de secours des LAtins qu'il iny^u^t 

^fMésIogue jugeait de leur reconnaissance par la grande»^ 

sacrifice qu'il leur faisait. Aucun ne pouvait lui coûter davantage 
que luuiuii des (L'UN l .-lises, qu'il av;iit toujours jugée impie et 
sacriléire. îl vtMil.iil aloi> \ 1 iirc cuuseuUr xijtils , poin- dliiriiu 
à ce piiv iiu^ puissanlf (Hn^^a^lo: s'il î^vad >ii i ombieii jM ii d<' ln.is 
rOrr idi lit armerait poui querelle, jamais li ue se seraii bouuiis 
à une démarche qui lui paraissait blesser cl son honneur et sa 
conscience. Même en la faisant, néanmoins, il voulait (onservei* 
qaelque dignité , et il se rendait dillicile sur les conditions, il ne 
fiilait point se tmnspurter dans les contrées éloignées et incon* 
BMi de f Allemagne et de la France , et ses prélats s'y seraient 
rafoiée plus encore que lui. Quoique ébranlé par les offres du 
eoicilaijie/lMe,. et hésitant entre le pape et cette asseimblée, il - 
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protesta qu'il n'irait n iiiil h Bàle : il refusa également Avignon, 
aussi bien que toutes les villes de la Savoie , où les prélats du cou- 
cile avaient offert de se transporter pour le rencontrer (i). Il dé- 
sirait aarloul plaire au pape et lui faire sa cour, parce que le 
pape lai paraissait encore le dominateur de la chrélienlé , et que 
ses richesses, Tétendae de ses États, et leur proximité de la 
€i^, rehaoasaient le prÎK de son alliance. Eugène , de son eèlé^ 
seotaît lont ce qae rnmon dee Grecs doiiiientt<de cvédii à sa 
eanse, prenait à tftehe de oomplaire è l'fimpèreiir. Il alla Mme 
jusqu'à proposer d'assembler à Constantinople le eonciieltecmné» 
iSque projeté , soos la prudence d'an légat (s) , afec respéranee 
^tïs doate de rebater ainsi les étéqnes li^ns, ei de dnsiNidie le 
concile de Baie. Dans ce dernier on attachait aossi nne grailée 
importance à l'union des deux Églises, et les ambassadeurs grecs 
y étaient traités avec des égards que l'ou u accordait plus à Eu- 
gène iV (5). r ■ . 

Mais la crainte d empêcher la réunion des drecs à l'Eglise ro- 
maine, céda enfin à la colère toujours croissante du concile. Le 
pape avait été depuis longtemps sommé de se rendre à cette as- 
semblée, et comme il n'avait point obéi, il fut déclaré par elle 
'contumace dans sa vingl-huitième session , le l*' octobre 4457 (4). 
Eugène, dans cette occasion, dut son saint à la précipilatm et 
i'fflièbnTeiiiÉBiee des démarches de ses adTersaiies. Les ambassn- 
tlenirs dè prèttqne tons les princes réchimtomt eontfe nne lésel»* 
tion qni allait entraîner la chrétienté dans un nouram schisme; 
Le pape, encouragé par ce retour des souverains vers lui , trans- 
féra de sa propre autorité le concile à Ferrare ; il se trouva parmi 
les pères de Bàle une faible minorité qui se Joignit à lui ; elle ac- 
cepta la translation par un décret qu'elle rendit au nom de toute 
l'assemblée , et elle vint aussitôt s'établir dans la ville qui lui avait 
été assi^'née. L'ouverture de ce nouveau concile se lit le 8 janvier 
1438. Il ne s'y trou?ait encore que cinq archevêques, dix*huit 

r 

1 

( 1 ) Lubbe. Conçu, Mw., T. ZB, p. B7S, SS*. Satrio S5. - Jtmai. Seaim^ 

1454, § 15, p. 1ô^. 
(2) Ra^ naidiytnnai, Ecclet., 1433, ^ 8, p. 142. 
(S) SetfioM. OMMiris Generalia, Labbe, T. XII, p. 5S7. 
(4) ^iMi. Bce§$Ê,, l4S7,$1S,p. 177. ^ £ifM«, T.XU, SetiloXXTU, f. 590. 
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évéqaes et dix abbés, presque tous sujeU du pape (i). Cepcndaol 
l'empereur de Constantinople s'y rendit hieiilut après, arcp le 
f|t»«!pAtf» fîr Idi Mou f son 1,' patriarche de Constanliuople , 

vingt évéques ou ;in he\t<|ues pfrecs, et les députés vrais oa sup- 
posés des autres patriarches de l'Orient. Eugène IV vint y présider, 
et la première session de faaMmblée des deuK Églises eut lieo 
le 8 oelBëÉe-1458 (3). 

/ 1 iwil^wocite iuliaion ne relroikvaplasirîèiî de l'esprit dln- 
dé p fi l id s ni ffl ^ijpi i ànimiit Ungonrs rsatre* Lès (iiétots de Ferrare 
MipM«mt<pi»taeiiis télés pour la iDonitrehIe de FÉgltse, que 
CSHÉ ridS' YMm i pour son goavemeoiettt républicain. Ils 
cfèMuièrcBtie eoncile de leurs adversaires, qu'ils nommèrent 
■É e9Aeî1islNi)e ; ils prononcèrent une sentence d'excommunica- 
tion cuutre les ecclésisastiques qui lui demeurerai mi attachés; 
contre fPTT^ qfîi ;uii";iinii ;ivrc lui ;tii( imc < (i! [r>|i()ii(l;(iice, roiilrc 
în;ii-( liiiiids ijiii lui poili'ia iml ilos vivre», ou autiuii des objets 
m r< s<ai^^<^ ii la vi( ; el lis invitèrent le'^ fifIMps à se parta<j;cr les 
biens de ces marchands » d'après cette autorité prise dans rÉ?an- 
^le^justi tulerunt spolia impwrum (s). D'ailleurs tout soin de ré- 
former l'Église, ou de tracer une limite entre rauCentédu siège 
^^ÊÊÊà'éi^àsMe des évéqucs , fut abandonné k Ferrare, pour la 
fnaie^iAâp^de l'anion des deux Églises* Les quatre qaestions 
MnMt>'^*P*i^ levain, de Vmimtitàn pape; Ida piirga- 
MiiM èl»^>le* pÀMsession du Saint-Esprit, lareni trilîlées avee 
IMMipMlilé'iia^» peat déployer sor des 8l4êlB%ers.dela 
ffmimMKmûiifm Iramaîne (i). Le concile fut OMâtme tin champ 

(t) r.abfye. Concilia Gêner., T. XIII, p. 870. 

(3) Ibid.. roncitU Florentini Uistor., Sessio I.p. 34.— Hiiioire du Coocite de 
Ba«,L. XIX, I». 78. 

(3; R^ynaldi Annal. Eccies.f 1438,^5, p. 187. 

(4) Le «HMll* dt Chalddoine, pour éviter des auestioat intolubtee <|ui falialctit 
Miln de nenvellee béréiiec, evalt tolerdit d'iilouter rieo au isfailMile de Nieèe \ lee 
Lalios y avaieDl cependanl ajouté les mots filioque, qui , en dcclamt le :ddllble 
proceMion dit Sairi(-Es|iri(, av;iienl Fait ii.-n(r(> le schisme. Les Grers imraisstricnt 
donc fondf's êur une décision de l'Egli^^o uiiiveiscllf. itconnue même ?t Wnmv ; m iis 
on leur répondit que le coiicUe, eu interdisaul d ajouler rien au syinbote, avait 
«oua-eoteodu, rim dêwmtninmtt «eue ou ù ta foi de l'Église. Or, puisque la 
SeaMe pn m iéi m du Satm.Beprit ftrieett partie de te tel ertfcoii^af , ce jrt étitt ea 
•ipieetton, on avait pa en jouter ladédaralioaan af nMe. Jmm. Eeclf^ Jk^moitttf 
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(le bulûille pour les lliéologieos scoiasliques ; les hommes les plus 
spirituels de la Grèce el de l'IUlie y vinrent disputer d'érudition et 
d'éloquence. L'amour des lettres s'était ranimé avec une ardeur 
presque égale en Orient el en Occident; la philosophie piatoni* 
cieone était cultivée par le clergé grec; l'aDliquité lui était connue» 
et la dialectique de l'ancienne académie, tout comme son élo^ 
quence, servaient de modèle à ses tardifs imitateurs. Di^ssarion^ 
archevêque de Nicée, qui fut ensuite cardinal, communiqua aux 
Latins, avec celte philosophie subtile, un goût plus pur, une 
raison plus sévère, à laquelle ses compatriotes étaient arrivés les 
premiers, par l'élude d'une littérature bien plus étendue. Mais, 
tandis qu'il fut ju«,'é dans l'Occident comme ayant bien mérité des 
lettres, il fui noté de la tache de transfuge auprès de ses frères du 
clergé d'Orient; car il se, laissa séduire par les dignités el les ri- 
chesses de la cour de Home; il abandonna le parti national, et 
sa défection décida la soumission de l'Église grecque. Le patriar- 
che de Conslaulinople élail mort le 10 juin l i.>9 (i); tous les évè- 
ques qui l'avaient suivi avaient élé privés de la petite pension 
qu'on leur avait promise; ou voulait les dompter par la captivité 
et par la misère , el c'est ainsi qu'on les contraignit eulin à donner 
à leur tour leur consentement. La peste ayant éclaté à Ferrare, 
avail obligé à transférer le concile à Florence ; c'est dans la ca- 
thédrale de cette ville que l'union des («recset des Latins, opérée 
par la 2li* session de l'dssembk^, fut proclamée le (» juillet i 159(2). 
Quoi(|ue la plus grande piirtie de l'Kglise gnxque l'ait rejeltH* en- 
suite, celle réconciliation est encore re<X)nnue aujourd'hui par la 
petite congrégation qui porte le nom de Grecs unis. 

En conséquence de celte union, le pape promit aux Grecs, au 
nom des Latins, une flotte, une armée, et des subsides pour 
défcadrc Conslaulinople, lorsque les Turcs vieodraieut l'alta- 

1438,^ 18, p. 106. Oa peut juger, par cet exemple, de la dialectique en iisaixednns 
ceUe ««semblée. 

(1) yicta Concitii Floreniini, Ijobhe^ Conct'i. Gêner., Sessio XXV, T. Xlli, 
p. 4U4 el 1131. 

(3) Ànnal. Ecoles. Raynaldi, 1430,^1, p. 201. — Concil. Gêner., T. Xlli, 
p. 510. Toute riiistoiretle celle union est exposée avec détail, et d'après les hislo- 
riens grecs, dans Gibbon, Décline and falLof thc Roman Empire, Cliap. LXVl, 
p. 530-346. 
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qacat (i). A compte sur ce subside luiur, Eugène IV fit payer par 
les Médicis, banquiers du saînt-sié^e, douze mille florins à la garde 
de i'empereur. Le voyage de Paléologue et de ses prélats avail élé 
défrayé es gronde partie par les présents des villes et des |râoes 
leur mîeiit donné i'iiospiiftiilé. Cependant la «ondeaeendaiice 
des Gvaes» el kmt l«ng«e abseace de leur j^trie, n'ewant es 
géaéni, pour eDi»(|ielearés«ltst8 las pliiaes4|aliM.Eii0èBe^ 
eo relira seul loot Tavanlage. Il fat dès lors bien pins considéré 
qu'il ne Yvmt jamais éfé; èn le représenia comme eœnpé sans 
u i S B ^ fêéêet l^lise, tandis qne le concile de Bàle ne travaillait 
qu'à la diviser. Le pape ne né^^ligea riea pour accroître encore 
cette gloire nonvellc : après que les Grecs, aussi l>i( ii que la plu- 
part des prélats laliiis, eurent abandonné l'asseuiblée de KIo- 
renée, Eiifîéneen transféra les taibles restes à Home, et, (Irhs cette 
ombn^ d un concile œeunieui(|ue, il lulroduisit des deputations 
prétcndiies de& Ethiopiens, des Syriens» des Chaldéens et des 
MsiMÉMef fit jooncini, avec q^idqueK transfuges de ces divecsas 
sectes , de nouveaux trûlés d'union dont leurs Églises n'eurent pas 
■âme cbnnaiisanoe, et il aoceauftit ainsi en appartnee la pateifi- 
sMleMpUâriedt^' 

^'MKanlre part, lé'eoncile de B&le, aliandonné par nue partie' dé 
ais partisâns, mais tonjours fréquenté par des évéqnes de tontes 
ks eontiéesde laefarélienlé,et toujours reconnu par l'AllesMgne, 
la France, FEspagne et la haute Italie, élut ente pour pape, le 
5 novembre 1439, Amedée VIII de Savoie, qui n'était plus alors 
que doven des clievalicrs de Saint-Maurice de Hipaille, et (jui prit 
le nom de Félix V (s). Ce souverain, dont on avait ju8(|u ulors 
vante la prudence, el qui, latt^ué des soucis du gouvernement, 
avait, en l i'i, rési^^né radmimsualion de sls Etats en faveur de 
Louis, prince de Piémont, son iils aîné, accepta la nomination 
du conoilequi l'appelait, dans ses vieux jours , à des soucis plus 
cuisants que ceux du irône qu'il avait abdiqué. 11 fixa toor-à-tour 
l!l,fMçnce k B&le , à Lausanne et à Genève, avec une image de 

» 

(1) Annal. Lcde*. iiaxnaldi, 1439, § 10, p. i05. 

(at) ^nm. £ccte9Ùut. fi44it, ^ I , p. 904.— La6^% Cvmii., T. XlUy AetaOMwiUt 
FhMmtim, Par« lU, |i. UU7 el suiv. — Hut du ConeUe deSttf, L. XXI, p. ISO. 

;S) n^rn., Jm, £œimi, 143», S ^» a«4. -ina^S s,p.ss]. 
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la cour de Uomc, qu'il composa, en quatre promotions, de vingt- 
trois cardinaux (i). Les deux conciles et les deu\ pa[M s i onti- 
nuèrerit, pendant plusieurs années, à s'accabler d'excoriiiminicci- 
lions, et les deux moitiés de 1 Eglise s'efforcèrent mutueilernent de 
se diâamer par les imputations les plus outrageantes et les plus 
calomnieuses; ce scandale a été transmis aux siècles h Tenir, non 
dans des libelles, mais dans les dédaratioiis ioiailUbles dea cm- 
eiles et des papes (i). 

* Eugène IV n'avait pas aenlement à détodn sa paîasaDee spln- 
taelle par des négocîatioiia avee les Giees, et des nanibafs eontre 
le concile; ses doaiaines temporels étalent également menacés 
dans les guerres qui troublaient alors Iltalte, guerifcs aniquelles 

«on inquiétude ne lui permettait point de demeurerétranger. Nous 
avons vu que» dans la guerre de Loiiihardie, il était (Jc\cnu l'allié 
actif des républiques de Venise et de Floreiife : il prit part aussi 
à la guerre de Naples, mais d'une manière moins ellicace ; il y 
avait embrassé le f>nrti frAnjou , et il se trouva compromis par 
les revers de ce parti qu'il avait mal secondé. 

Alphonse d'Aragon, qui disputait la couronne à René d'Anjou, 
n'avait eu longtemps à combattre que la femme de aon rival* Isa» 
belle de JLonraine était venue à Naples, dès l'année 1435, avec 
Lonis, son second fils; sa sagesse et ses vertus la rendirent cbèca 
ans anciens partisans de la maison d'Anjou» et, de concert avec 
eux, elle contint trois ans un combat inégal , jusqu'à ce que son' 
époux vînt la joindre. René débarqua dans le port de Naples le 19 
mai iêSè (s) ; mais sa liberté lui avait coûté une rançon énorme, 
«68 trésors étaient épuisés, et il n'apportait aucun subside; il 
n'amenait point d armée dans un royaume ruiné, dont le^ reviîuus 

(1) Laàbe, Concii. Gemr., T. XH, p. 686,658. Acta Concilii Ba*iiwnëitf 
SeiiloSa, 40. OuiciMDOn, Elit, génér. de la maitoa de Savoie, T. Il, p. «3. 

(i) Dans la Cotleciiimiénérattdeë Co^ieilMde UibbêM» ^Lll est eoMacré 
«0 Concile de B;iic, et le XIll A cetid deFemre. Praqoe tonte» les pièces de eelte 

quprHIp scnndiileiise s'y (roiivenl lejctupllemcnt. On pnit lire dans MonslrHel, 
vol. il des ( firoHù/ues. p. l'>7. un»' bulle d'Eu.'^^ne IV, adressée pu roi df Fraoce 
et auxaulre««ouverainsde lachrélienléje 10 avril 1 13», où il accuic Amédet- et lei 
pine du Concile de Bâie, d*êtrc diables, êousfisnreêei espèce» d'homme» musêéê 

<S) Bartk» Faeii de nb, i/teHe Àlflivmi itBgtê, h. ?l, ». 7S. 



Digitized by Google 



DU MOYEN AGB. 17 

étaient partagés par des faclieux. Ses partisans, non moins char- 
més (Je la douceur, de la débonnairelé , qui faisaient l'essence de 
son caractère, que de sou courage, avaieut d'abord montré le zèle 
le plm Yif pour lui ; mais quand ila recoimwrent qu'ils devaient ' 
seaift conquérir à leara frais son royaume, leur zèle se refroidit, 
et ses affaires ne cessèrent de déclioer. [1440] Dtns la Calalire» 
Cosenta lui avait été enlevée par trabison; tonle la piovîice 
suivit le sort de la capitale , et se saamit à Alphonse. Dans la 
VetiHe^» Jeùi*Afiléine Orsioi, prince de Tarenle» rangea sou 
f èb^Ébàice de l'Arafionais presque tontes les villes, à la réserve 
déilÉi^redonîa, et de quelques chàteanx 06 Franeois Sforsa tenait 
garnison : dans l Abfuzze, la seule ville d Aquila roslait fidèle à 
René, avec les places frontières de la Marciie d'Ancôuc quu Slorza 
possédait aussi. 

Jacques Caldora ou Caudola, duc ilc Rari, était mort le 18 no- 
vembre 1459. 11 avait été le plus ferme appui du parti d'Anjou (i). 
Son fils Antoine, qui lui succéda dans le commandement des ar- 
mées et du duebé de Bari, était moins attaché que lui aux Ange- 
vins, ou moins disposé à obéir à un rot qui ne pouvait le pa^; 
ilîemlÉla 'défiance de René. Ce prince voulut lui ter son année ; 
fl la perdit avec son général, qui, dans Télé de 1440, passa an 
service des Aragonais. Dons la Campanie, il ne restait plosaa 
prince français que la ville de Naples; encore était*elle assiégée ot 
«■iqpaiè^lle de vivres. An dedans comme au dehors du ro^fanme, 
on ne voyait nulle part un prince ou une armée qui pussent loi 
porter du secours (î). 

Alphonse crut le moineni t;ivo]able pour fermer sans retour 
l'entrée du royaume au seui allié qu'il connût à T\cné. Il essaya 
d'enlever par surprise à François Sforza tout ce que ce condoltière 
possédait dans la monarchie sicilienne. Sforza, occupe daDs ce 
moment de la guerre de Lombardie, avait laissé peu de troupes 
dans les différants fiefs qu'il avait hérités de son père. 11 était at- 
taché de ooBur an loi René ; il était eanemi d'Alphonse » que son 

€ 

(1) Barth. Farr'iffp fch.ffPsti^ Kphonsi régis. ,1, VI, p. 89. 

(2) Johann Mmonelœ Hist. Franc SfnrtiWf L. VI, p. SU . — Vherti Folfetœ 
Genuenë. UUtona, h. X, p. 595. — tarth. Facii fier. gui. Mpliotui Hegis, 
L. IV, p. 9». 
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père et l«i raient longtemps eonlntlQ; ms» il vmi hit une 

trêve de dix ans avec ce monarque; les places fortes qu'il occu* 
pail avaieul été tlcclaiées neutres, cL leurs marchés demeuraienl 
oiivcris égalomont aux dftîix [);iiiis. ]j > N.i jioliliiiriô, dej;i !f»R*?wés 
|i;u- A Ijilioiix' , pidiilairni iU' ccU»' iit'ulr;ilili'' pour tirer de^ \i\râs 
de flt iicv (Mil ; lie lui le pi'él«xl(' (lo[il sr servit !i' roi d'Arrtî^nii ^nmr 
enlreiinlii son traité, el surprendre celte place ù la lia de Tan- 
née 1440. Poursuivant alors ce premier succès, ii.pni>ea pcu-dc 
JmmS) ou de gré ou dé foi«e« tous les châteaux du voisinage, et toul 
M^qM itencni* SSoom poiM^ dans la Campante. [Uii} An 
C M n rtan cei p eBt'ito rinnée aniwuite, i\ âtgttaifaer par aatMMilé^ 
naiiéà iei âefrddiWodria dans I« Abraita», taodia qiill Mlia^ 
mèflilè^auittitf kifliégedeanÉt/rniî^ •■in.,ixy^\ï 
Ffançois Sforaa, alors an service des Vénitiens ^êiOLUtimm^ 
Mté*k ienifi tteè PiediBinoiFil ,eB9ro9â«ependarit;>pfl»r)nji^^ 
Ad^tique, denx de ses lieutenants. César Martinengo et Victor 
Itangooe, a la défense de ^nn liei iLii^^ff. Le corps de e-ivalerie que 
ceux-fi coiuluis;iiei)l,, débarqua a MaiilVeJonia : les parLi<aris de 
Heué, dans la Pouille, vinrent joindre; its <?)v.'>npf»rr'iii vers 
Troie pour forcer A1[jIioiim ;i en lever le siège; mais Alpin ni se li- 
vra bataille à ces deu\ capiiaiiies, les défit, et dissipa entièrement 
leur petite armée. Alexandre Sforza, frère da oamte FfanQOÎ&,i^ 
èen lieutenant dans la Miurdif» d'Ano^ney^eut pln9. de snaeèf 
contre Rainond de Caldora, qui QOfflmandait ks AiagaMak 
diii»<i»iit>f nqw^itttgènttiiet iifitprisannjer àvec eÉTifon/cÎMi 
cents dietanx; il chassa de la province le^i^eaieide. jsaiUiwpn^ 
Mis il n'essaya point de la ponrsuim»et de. tirer parli de sa 
vieloire (i). 

te^ cardinal de Tarenle, envoyé par Bngèna IV, entra anssi 
avec ose année de dix mille hommes dans le comté d'Albî de 

l'Abruzze ultérieure, pour soutenir le parli de Hené; mais après, 
une courte campagne, qui ne fut signalée par aucun oxploil , il 
coii( lui une trêve avec Alphonse, et rentra sur le territoire de 
rÉ'^lise. Le roi d'Aragon, voyant combien tous les eùorts de ses 
ennemis étaient impuissants , ramena ses soldats devant r^iaples, et 

liant, T. XXf , p. 1 112. - M*. FM Rêt, geH. Àipkomêi i, L, Vil, p. 
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âi«9pg!tol*itlM^«rMttiit8 aiinîc^lriliMr)Ri 
«iMtepnii ili'SoMAiB'ttlini Imrgeeis^ lerjMfipi-ite (éutet 
êÊml/ÊÊàÊ^ âàmi>}m v^tn»4Êmifki réthrils è nourrif'dtebages 
firiWMaiip Mj i iii ineBieÉ'Hfefridwto CopeuttaHtlieiié'afai^si 

%fen ga^oié le cœur des Napolitains , il parta^^ait si franchement 
It'iii s fir i valions el Iptiis danfifcrs, que le peuple ne mnrmiirail 
poiiil , ci se SOUlilt'Il.iil , IHIIU' 1 ;j)[;m(H' (|i> hij , plds rNdr'iiK'^^ 

bouilhiii' t's. (y/iaii sur le €oa*te Sturza qin' ri |)fis;iii loiiic I r^pé- 
rîïTîfi' dt's ;is<ié^i''s; ils ^nvnirnt qn'f^priH la paiîï île Luuibardie ce 
gétterai était ciertieuré à la tctcd unc tlorissante armée, qu'il était 
•onchi par les trésors de soo beftiFpère, ctquetieti^iieiejieteDait 
IliftMiteéésflDilioîUit dq 8aaVcriiliilnr9d««a lemière ruine, de 
ÉM|^l§^d'uii ennemi qtvfMîl aUaqvélfltM p i o t è la ttoifc. -SÊûÊSài, 

if iip|iilnid!mt> j^gm itme^ptiàuÊm ^pèim ¥ik^H ^t§ami 
m/ilt liMMttlréMjmooniMBtiHBnÉt dé JaÉvNr U4»^^(|ipr 
>li<tf>iHiiiid>Hiiiill)4aMi prillèipaaté d» laSafoliepeléé^iÉiM 

n^liiii(i|^TTm'^ir ' • • - • . ►( . -j-r 'y*f 

0 Un si redoutable adversaire pouvait changer encore une fois le 
^rl dfs romiKils. Alphonse, iivn li de son ut li*; , snppHa le 
duc de Milan de Tenir a son aide avant qu'il eûtn pf rdu une 
conquête qu'il croyait déjà tenir entre ses mains, ( /ôiaii Viscouti, 
disait-il, qui lui avait mis la ronronne sur la téte; c'était à lui 
d'acheTer cet ouvrage, pour lequel il ne manquait plus qae de - 
retenir Sforza hors des frontières do royaDme, jusqu'à ce que 
Hipiei te fàt soumise, et dès lors la recoonaîssanee d'Alpiuinse 
-ptmt tm si grand bieiiAdt ne serait pins ioipiitsssntè 

n cet preinkie qa^tii memenl où FliiUpp»¥arie Teiuiil de se 
léeoMiier sfeeSfem, et de lut doonier sa fille, sll avait vont* 
Ine isage de-seo eiédit sar lai , il anrait pu l'eagager- à fesiar 
dans riMS^n , safMl s'S loi a^t garaiti ott fealltaer les 



(1 ) GiornaU Xapoiêtoni,!. XXI, p. ita.—BarUt, Facii Rer. geêt, Alplumùf 

u m, |h. se. 

<!) Jékmtm, «AmomAv, L. H, p. SIS. - S^bm», Bitt. ^«mAi, 01, 

L.?I,f. 185. 
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flefc q«*AI]»hon8e lai âfail enleféa. Mab le doc de Nilatt oe «oo- 
lait jamais arriver à son but aatvement que par une intrigae; il 
avait poar la tfamperie tin goût désiotéressé, et il préféra miner 
son ^eiidfe etsa flllc, plutôt que d'essayer d'cni^a*;cr le premier è 
suivre SCS vues. Peut-élre la mort de Nicolas , marquis d'Rstc , 
survenue le 2(> décembre 1441 , contribiia-l-clle à refroidir Vis- 
«:.i>iili sur une alimiiro que ce prince a\itil ii/*îop.ir»o. lVirol;i->, un 
des souverains h - plus liabilp<î | in lnii> l illustri iu ikod 

d'Esté, apf^"* ;i\oir jj»aj»né In ( onii;iii( c ilc Visidnii, avait coiâscuti, 
sur sa demande, à s'établir à Milan le 5 avril 1441 ; il y était dès 
lom toujours demeujé» comme le coatideut, l'ami, le conseil ont» 
que da dac , et on annonçait publiquement qu'il allait être nommé 
aon sneoesseur. La mort de Nicolas, qui ouvrit la snocearion de 
FenareelModène à 8on& natnrel Lionnel» an des grands pro- 
leolenitft des lettres et des arts (i)» fat attribuée à un poison qu*on 
onppoea loi anroir élë donné par sesirivani à la cour de Milan: 
Milippe, en perifont ee eonseiller^ se rapproeba de ceux qui 
avaknt ea auparavant le plus de part à sa fevenr , el surtout à» 
Nicolas Piccinino; il ordonna h ce général de prendre à sa solde 
UTK grande partie de la gendarmerie que les Vénitiens ;)v;ii( ni 
linMicice à l;i [laix , et de s ai hcitiîiier vpr« Bologne. Kn iin'iiic 
temps il t'crivit h Eugène IV, que le inimuMiî éf:iit tMilin venu 
pnuv lui recouvrer cette Marcbo d'Am /nu (ju il legretlait si 
fort d avoir m ieodée à St'orza, et il lui odrit, pour la reconquérir, 
les tfoopes de Piceinîoo, payées pendant toute ia durée de. la 
guerre (t). 

Il y avait peu de mois que Srorza avait commandé les troupes 
de la ligne dont le: pape faisait partie; il j avait moins de temps 
encore qn*il avait été reconnu .par ee pape pour arbitre dans la 
jdcmière pacification; enfin» à cette époque même, il marchait 
an seconrs d'un allié de k cour de Rome» d^à réduit aax der- 
nières e&trémilés; mais aucune reeonnaiseaaee ou auenn serment 
ne pouvaient arrêter rambition d'Eugène. 11 accepta les proposi- 
tions que lui faisait le duc de Milan ; il s;i( ri(ia s;ms hésiter René, 
k la défense duquel il avait cm auparavant qu éUit attachée l in- 

r - 

(t) Diario Ferrarege, T. XXIV, Rer. liai., p. 192. 

(1) JdmmtUiSHiWÊêkB HUt, Fnmdmd Sf^im, L, VJ, p. III. 
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déyeidiBiee dn atinlrsiéifie; nomma Piceiniiio ^oiMoaier de 
l*E^li8e» et nos déclentlien de ipiene , «n mitieo mène des pie- 
tMtetkms les plus ptdflqvee, il TaiitoiMt à aorprendie Todi , et 
i mettre le dége devant Aaaise (i). 

' • ^ona , retena dans la Marehe par cette attaqoe inattendae , 
abandonna le projet de secourir la maison d'Anjou, pour faire 
têle à Picrinino, Pendant vc temps, le hasard favorisa Alphonse. 
Un mnroij, que la lauiine avait tait sorlir de Naples, indiqua au 
roi d'Aragon \es délours et l'issue d'un aqueduc abandonne , par 
lequel Bt iisaire elait autrefois entré dans cette ville. On le croyait 
anffîa^mmeni fermé par des palissades, et on avait négligé d'établir 
une garde dans ces lieux humides et obscurs. Le maçon conduisit, 
la^â juin i44â, deux cents soldats aragonais au travers de eel 
wrptediili jusqu'à une tour où il Tenait abenlir. £a même tempe* 
ikjplieni»jfttt4Miner rataaet an mnitUks» pour dîrtndre les 
infMgfcp.mnlgi^ la laûllante résistance de René, lae Aregonnk 
pijteOlèwnidmB la ville par deux endroils différants. liest eepen- 
^iilSiPfNMIe ipi'ils enraient été repovssés» ai Tnn d'eux n'aivail 
fMHrn àim les rn^, monté sur le eheral d'un gendarme napoKtetn 
qu il venait de tuer. A celle vue ou ne douta pas qu'une porte de 
la TÎlle ne fût entre les mains des ennemis, puisque la cavalerie 
elle-même y avait pénétré, et dès-lors il fut impossible de retenir 
les fuyards. René, enlraine par eux, s'enferma dans leChàleau- 
Nenf. La ville fut pillée pendant tjuelques heures ; mais dès qu'AI- 
phoufie y, fut entré, il y rétablit l'ordre, et il accueillit tous les 
habitaotarSTSC humanité. Les forteresses de Capuana et de Capo 
di Monte se rendirent au bout de peu de jovrs ; celles de Gbftiaau* 
Nenf et de Sanl-Elmo demeurèrent qnelqne temps encore au 
fflUnwdeiBené^Ce prince ne s'y enferme point ponr les défendre; 
jMM^ffeit ^enr se rendre d'ebeid à Florence , puis à Marseille, 
et à la fin de cette même année, lorsqu'il perdit l'espérance de 
conquérir le royaume de P^aples , il fit rendre à Alphonse les for> 
tÉhni^^'on gardait encore pour lui, afin de ne pas prolonger 
inutilement les souffrances d'uu peuple q.ui lui avait montré tant 
de dévouement et de fidélité (s). 

(1) Johann. Simonetœj l. VI, p. 515. 

(S) Gignmtt NapùMtmif T. ZXl, r. 1195-naS. — «AkwM BmttUi Gmimê. 
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GefiBiidaBt la gnane se eoatioQaitdaDs k Mmhe d*AiM)6iie; 
ce n'est pw que ies FlonnliaSt qot regardaient la eonsenatian de 
SIbiriiil coMiiie ipéeessaîfèi à leur pr^inre indépendaiicé, ne èiiei^ 
chassent, de concert me les yélnitieDS, It réldbUr la paix* Ber- 
piidde MéâMi^VteittendodeleQr paii anx dein armées, pémr 
faire le raédialcur; et deux fois H avait fait consentir le pon- 
tife et Pi( ri)iiiiu il un ir.iité équitable. Mais dès que Sforza , se 
repo:>aiil siii- leurs sermciils, prciiaii !;i loutc du Tioulo, jioiir 
entrer «Imslr rovr^nme <\p N,*)f>l^*s, }r [i;i]h' imi lét^^'^ls df>'1i:iitMit 
Pfff iiiiiio ili' l uljsei vaùoii de sa («atole, se ioiidant sur ie pnitc'i|)C 
qu aucun traité désavantageux à l'Église nest jamais valide; et 
çei fénéral roooounençait les iiosûtités (i). La première km^ il 
ppefîta de ia léevrilé de Sforza pdor surprendre TelentinoV la se^ 
conde fois^ poiir rnettiiete Siège devant Assise. Le sotfràsISf de^la 
mmhètiatMté diins tensiaes projeter perdait «es trt»àpes «i^ilé» 
tàili^ mnir Jes détadiieiiienls qte comittaiidaieDt-on sés' eapAihiés, 
eiij^ deux Mps»^ Jeaii' et Alexandre:, étaient tiattils sacëessit- 
fiwanit (s). Assise fnt prise, et rennenuy entra par w'aipiediie; 
cÉaràie'tliétaît entré pen' dle môîe àopanmint à Naples; Trois des 
officiers ^çénérauxde Sforza, Manno Barile, César Martineu^o et 
Victor Rangone, croyant ses affaires désespérées, passèrent au 
^l'iA K I' <lti roi Al|iliunse. Celui-ci soiimiL eu pf.u de Iciiiji'^ imii ce 
• jiii . (I.iiis !'A}iii]//f, et r»n«?iîif(' (\:\.i)< t;i PoniH'* . *lom«Mfrait encore 
udclr a Unit' i l ;i Siurza. A({uiia iui ouvrit si;s fiorli s, .\ianfrédonia 
et Troia capitulèrent dès qu elles le virent approcher ; et , avant la 
iffidio laoûée, François Sforza ne cousemptus un seul des ffeis 
qnaMli'pire âvait acquis daiisrie réyanme de P^jiles parlant de 
lEavaRotet taptde TÎctoires (3). 

: IlplMmit restçrà René d'Anfou qnehfoé espérance de reménfiBir 
siirile Ivèliè de jKaides, tant ((ne lé vaillant cendonièlfe ; qni atait 

* 

fJhprtni nr!h\ I Y. f. M. — Johann. Simonetœ, L. VI. p. ôir». — Annales Bo- 
iiincontrii Mimatcnsis, T XXr, p. 151. — l berli Folieiœ Genncns. Hist., 
h. X, p. 597. — Bartkol. Facii Hervm gestar. Aiphonsi Régis, L. VII, p. lOS. 
Joh. Mttrbma^ L. XXI, c. 17, p. 97. 

(1) JnhMm, SimonêtiB, L, TI, p. ISS. — BuUaEwgmUi ir, Sti«iiigiii(i I4lt, 
Fhrentiœ. - RaynaUiÂmua, SeeMait,, 1141, $ lt,p. 970. 

(2) Johann. Simonetœ, l. VI, p. 5Î0. 

(3) /6m/., L. Vl« p. sas. - Bmrtk. FêeH, L. VU, p. tST. 
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embrassé ton parti, gardait poor lui Fenlrée des Âbrozies et de 
la Pooille; mais la mine de François Sforza complétait celle des 
AngeytDS, et René dut en effet ajourner, jusqu'après la mon de 
sou rival , toute tentative pour rentrer dans le royaume auquel il 
pnHeiKlait. Il s'était cru assuré aussi do l'alliaucc du pape, liurs 
Iriiti > t I lit lit sanciionués p;ii («mjs les lémoij,^uaj^es d'aîuiliô que 
de» MiiMrritin.N |ii'n\rii! ><■ iJn.iniiT, cl prjr la garantie plus jurande 
eiirr.iv <lf leur iiih'ii! luitiin l : l'i rr|M:ii(lanl Eu<çénc IV était le 
vrai artisan de la ruuic du prince angevin. Lorsqu'il avait pris 
Ficeinino à sa solde, et qu'il avait attaqué Sforza au mépris de la 
p^jnrée, il avait arraché à René sa seule' espérance de salut, 
et R kllaiit lait toini>er la couronne de sa téte. Le prince ftigitif, 
awii de quitter lltalie, ayait voulu du moins reprocher ce man- 
que de foi à son imprudent allié. Il vint pour se plaindre à Flo- 
let^^,!^ ifB trouvait alors la cour pontificale; il n'eut pas de 
p[(^ à prouver que la diversion opérée contre son défensenr 
aiât 'Sgiçravé la misère de ses fidèles partisans qui soutenaient 
avec lui le siège de IVaplcs. Mais lleué était alors sans Étals et 
sans armées; il n<'^;i pHiiK <'li vri ii<»p ki\o!\ pour se plain- 
dre; il panil biiLiùlciil de ia Lunnr vnlniih' (pir {a cour ponlilicalo 
lui loonttait encore, et il nm pt;! du piipt;, avec roconnaiùijiince, 
l'investiture des États quii avait perdus; car Eugène IV , comme 
p^a^.^j^^fll'ei: sa iaute, imposa sitr la tête de René, en grande 
f||^^"»^y , et au nom de l'Église, la couronne d'un royaume que 
^Jl'k^^P contraint d'ahandonner (i). 



(1) Annal. Eccle$. àia^nuidi, 1449, S^S, p S71. 
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/kLmOHSI Vt HAVLIB « SOOin lY BT U VOC VB VILâK 8B BtofMINT 

cQwm nkkBçm «louâ rem lui vnmM l4 ■a&chb o'AJiQôitB. 
LIS KipiniLioinn wt vlobbucb bt bb tbrub raBBRBirT sa Dima. 

— BéT0Lim058 DE BOLOG^E. NOET B^BUOBBB IT BT DE PaiLirPB* 
MABIB TIMORTl. — 1443 A 1447. 

Les deux guerres loûgucs et sanglantes qui avaient déchiré le 
nord et le midi de lltalie étaient teroiinées : la paix de Capriana , 
qui avait rétabli des rapports de bon voisinage entire le duc de 
Milan et les denx républiques de Veoise et de Florence , n'avait 
encore reçn aucune atteinte. La retraite de René d'Anjou laissait 
Alphonse T paisible possesseur du royaume de Naples» qu'il 
joignait à ceux d'Aragon , de Sicile et de Sardaigne. La Lombardie , 
les DenxÀicîles et l'État de l'Église, épuisés par tant de com- 
bats, soupiraient après le repos. Mais, au milieu des princes qui 
gouYcrnaieiil ces États, Iciils d'un paysan , François Sfoiza, aviiit 
fondé une monarchie militaire , qui inspirait de Ja Jéfiaiice à tous 
sls voisin». Il n'avait lui-même aucun intérêt à troubler l'Italie; 
bien au contraire, son avantage t'vident était d'entretenir la paix, 
* pour consolider sa souveraineté dans la Marche; et, coiinnc < oii- 
dotlière, c'était à la solde des autres puissances, et pour le 
compte d autrui, jamais pour le sien, qu'il aimait à faire la 
guerre. Ceux qui le qualifiaient d'usurpateur, et qui prétendaient 
que le repos de l'Italie ne pouvait se concilier avec le maintien 
de son autorité, n'avaient pas des droits beaucoup plus légilîmes 
que les siens. Alphonse ne régnait k Naples que par droit de 
conquête; Philippe^Harie avait étendu son pouvoir en Lombar- 
die par de continuelles déloyautés; Eugène Vf était un prêtre 
décoré de la tiare malgré le vœu de ses électeurs eux-mêmes ; 
mais tous paraissaient seolir qu'une usurpation bien plus dange- 
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rease pour eux serait celle que sanctionneraient le talent et le 
caractère ; qu'un soldat monté sur le Irôue, en enseignerait le che- 
min à tous les braves, et que la comparaison avec un tel homme 
coniproinellait la sûreté de tous ceux qui tenaient leur rang du 
hasard de la naissance. 

L'acharnement contre François Sforza semblait s'accroître en 
raison de la défiance que chaque souverain aurait dû concevoir de 
son propre mérite. Alphonse V, qui avait trouvé dans le comte 
Sforza, et auparavant dans son père, ses plus constants et ses 
plus redoutables adversaires, était cependant le plus disposé à se 
réconcilier avec ce capitaine; il sentait assez sa propre valeur 
pour oser se dépouiller des pompes de la royauté , et se comparer , 
homme à homme, avec un héros. Visconii, qui était beau-père 
de Sforza, et retrouvait (pielquefois dans son cœur son affection 
paternelle pour sa fdle et ses petits-fils, éiaitau contraire dévoré 
de jalousie, et il voyait dans le parvenu qui avait réussi à unir le 
sang des Visconti au sang du paysan de Colignola, un successeur 
qui riiumilierail, et peut-être un rival redoutable prêt à le dé- 
pouiller. Le plus acharné contre Sforza était cependant Eugène IV. 
C'était aux portes de Rome, c'était dans ses provinces mêmes, 
qu'un soldat enseignait à des hommes efféminés quelles récom- 
penses peut obtenir le courage, et qu'il ouvrait, à côté de la car- 
rière suivie par les prêtres, une autre carrière , qui, par plus de 
dangers et de gloire, menait aux mêmes honneurs et au même 
pouvoir. Sforza devait à Eugène IV lui-même l'investiture de la 
Marche; c'était la juste récompense de ses services, et le prix du 
sang qu'il avait versé pour le saint-siége. Mais Eugène était résolu 
à lui reprendre cette province à tout prix. Il avait sacrifié son allié 
René d'Anjou à ce désir passionné ; il se rapprocha , pour le 
satisfaire, d'Alphonse d'Aragon, qu'il avait toujours considéré 
comme son ennemi. Il lui envoya, pour négocier une alliance, 
le patriarche d'Aquilée, son nouveau favori; et très-peu de mois 
après l'investiture qu'il avait accordée si hors de saison à René, 
il signa un traité avec Alphonse, par lequel il le reconnaissait 
pour roi de Naples; il s'engageait ti lui consener la couronne, et 
il en assurait l'hérilage h son fils naturel don Ferdinand. Mais le 
prix de cette alliance fut l'engagement que prit Alphonse de porter 
la guerre dans la Marche d'Ancône, et de la continuer jus- 
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qah ce qu'il en eùl chassé Sforza, et qu'il eût rétabli lo papo 
(laiis la souveraineté de tout ce que ce capilaiae y possé» 
dait(i). 

1445. Nicolas Pioeisno, général du due de Milan, reeewait 
alors la solde du pape , et commaodait Tarmée destinée à la con- 
quête de la Marche* £n méiiie temps Alphonse faisait avancer ses 
tronpes ws cette proflnoe. 6Sonà^ afiaihli par la déleetion de 
plnsieurs de ses lieulenantSt se voyait attaqué par Tîngi^natre 
mille hommes de cavalerie pesante» et n'en avait guère que hnil 
mille k leur opposer. Il ne pouvait se hasarder à livrer bataille 
avec des forces si disproportionnées; il prit donc le parti de des- 
tiner la moitié environ de ses soldais à Tormer la garnisou des 
prinripalf's villes de la Marche. Il y plaça en même temps des gou- 
verneurs , qui presque tous lui leiiaicnt par des mariages, on par 
les lîins du sang. Pendant qu il leur donnait la commission de 
lasser la patience des ennemis, en se défendant jusqu'à l'extré- 
mité s'ils étaient assi^fés, il jugea convenable de se tenir en 
dehors de toute attaque, avec quatre mille hommes environ , qui 
formeraient le noyau d'une nouvelle armée , à la téte de laquelle 
il pourrait marcher h la délivrance de ses cités, lorsqee le mo> 
ment loi paraîtrait fiivorable (s). Il choisit potir sa résidence la ville 
de Fane, dans les États de Sigismond MÎdalesti son, gendre, el il 
la fortifia de manière à pouvoir y soutenir au besoin un long siège. 
En même temps il ne cessait de solliciter les secours des républi- 
ques de Florence et de Venise , et sa retraite en Romagne le niel- 
lai l à portée de les recevoir plus tôt. Les deux républiques sen- 
taient bien que, pour leur sûreté, elles devaient sauver le 
général , seul capable à son tour de les sauver dans un moment 
de danger; mais lenrs préparatifs ne se faisaient point avec 
assez de diligence. Heureusement pour Sforza, Philippe» qui 
avait bien voulu l'affaiblir , ne voulait pas leruiner de fond en cook 
ble. A la fin de cette même année û envoya solliciter Alphonse 
de se désister de la poursuite de son gendie ; et à sa prière, ce 



(1) Johann. Siinonctrr, L. VI, p. ô'ii.—Iîaxnaldt yfnnal. Eccles., Ï443, § 1, 
p. "ïJZ.— Marin Sanuto, f^ùede' Duchidi f^enesia, j>. noi.—Uarth^Facii, 
L. VIII, p. 111. 

^) Fr. Adami Fragm. de Reb, gesi. in Ci'r. FùrmaH,, L. II, cap. S5, p. 61. 
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roi victorieux abaudoiiua une entreprise où il était assuré du 
succès (i). 

Des révolutions beaucoup plus rapprochées de leurs États 
avaient causé de rinqui<Hîide h Floronro et à Venise, et retarde 
les secours que ces républiques destiuaicnt à Sforza. Depuis qutt 
Nicolas PicciniDo avait eolevé Bologne à l'Église, cette ville avait 
rappelé ses exilés, et rendu à son gouvernemeikt à peu près $od 
ancienne forme républicaine , mais sous la annreillance de Fran^ 
çois Piccinino , Ûla de Nicolas, qui eo commandaii la garfiisoii^ 
Bieol6t«eliii-et ccnçat qu^que d^ance eoDtie Annibal BeotÎTo» 
gVo » 4M taHnéme avall coniriboé k hâte rappeler dans sa patrie^ 
• «Mis nqitel il voyait recouvrer rapidement le erédit qu'avait 
exeni si Cunille aotrefofo souteraiiie. n trouvait encore que les 
Bolonais se mettaient trop pleinement on possession de la liberté 
qu'il leur avait promise; ceux-ci se plaignaient, au contraire, 
qn'il voulait trop réduire les privilèges qu'il s'était engagé à leur 
conserver. Sur ces entrefaites , François Piccinino alla prendre les 
bains de Castel San-Giovanni , et il s'y fit accompagner par Anni- 
bal Bcntivoglio, Gaspard, et Âcliillc Malvezzi, avec plusieurs 
autres gentilshommes bolonais. Au sortir du premier repas qu'il 
itavee elix, il fit arrêter les trois première , qui furent immédia- 
tement transportés dans trois forteresses éloignées. Les Bolonais 
^idresoèrsiit au due Philippe et à Nicolas Piccininor, pour faire 
Nlldier leufs trois illustres concitoyens; mais toutes leurs io- 
staaces furent inutiles. Galeazzo Marescotti aima mieux recourir 
à loi-mdme un maître injuste, pour remettre en liberté An- 
nibal Bentivoglio son ami. Il se rendit à Varano, dans l*État de 
Parme, où il savait qn Aiinihal était enfermé; il séduisit un maré- 
chal ferrant, employé dans le château, qui lui en filcounaitre tous 
les passages , et les lieux où l'on plaçait des senlinolles. Marescotti 
s'associa ensuite cinq crenlimiommes bolonais; il entra avec eux 
par escalade dans Varano; il tua la sentinelle qu'il trou^ii sur son 
passage; il surprit dans leur sommeil le commandant du fort, et 
les cinq on six soldats qui étaient sous ses ordres, et se faisant 
livrer Annihal Bentivoglio, il repartit à l'instant même avec lui 

(1) Jokamm, Simamlm, L. VI, p. S81. — JmuUbm FonUtimu,, T. XXII, 
p. atl. " BarthoL FmoU Ser, ge»tarum jilphomêf, L* Vltl, p. 1 17. 
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pour Bolo'îno. Leurs amis, qui les aiicaiiaient, lem piocarèrent 
l'entrée do la vilh', dans la imil ^ni vante, celle du o juin 1445, 
avec dos éelH'llos de cordes qu ils leur jetèrent par-dessus les 
murs. Un paru noml)roux s était rassemblé en silence dans leurs 
maisoos. Tout à coup ils en sorlireot, appelant à grands cris le peu- 
ple tux armes et à la liberté. En même temps on sonna le tocsin 
à réalise de Saint-Jacques; une foulo rir citoyens vînt se joindre à 
eax, et François Piccinino , surpris dans le palais public^ y fol fait 
prisODBÎer avec les soldats qai devaient le défendre (i). 

Bologne ayant recouvré sa liberté, et ayant mis Annibal Benti* 
voglio à la téle de son gouvernement, fit aussil6t demander aut 
Florentins et aux Vénitiens de l'admettre dans leur ligue , qui 
' semMait destinée 1 aceueiHîr tous les peuples libres. Malgré le 
danger d'exciter la colère du duc de Milan, et de renouveler la 
guerre, les deux républiques n'hésitèrent pas. Les Florenlins 
firent passii à lioiogne Simonola du camp Sainl-Piorrc, avec qua- 
tre confs chevaux, et les Vénitiens Tiberto Brandoliui avec cinq 
cents. Ces deux généraux, joints aux Bolonais, remportèrent 
le 14 août, sur Louis del Verme, oûicier de Piccinino, une vic- 
toire qui alTermit Tindopendance de Bologne. Le premier usage 
que fil Annibal Bontivoglio de ses avantages, fut de raciieter la li- 
berté des deux Malvezzi qui avaient été arrêtés avec lut, aussi bien 
que des deuxCanedoli, ehe& d'une faction contraire, qu'il espérait 
gagner par des bienfaits. Tous quatre furent reiftcbés en échange 
de François Piccinino , qu'il rendit à son père (s). 

Les Florentins eux-mêmes ne furent pas absolument exempts de 
troubles dans leur intérieur. Cosmede Médicis ne cbercbait poiiU, 
il est vrai, à gouverner la ville en prince; mais, comme chef de 
parti, il ne pouvait souffrir aucune oppobiiion. Néri , fils de (iino 
Capponi, l'égalait en réputation et presque en pouvoir; seul dans 
l ioreuce, il s'était maintenu éminent en dignité sous les deux 
gouvernements. Il ne s'était point lié avec les Âlbizzi , et n'avait 

{ ]) Johann. Simotictœ, L. VI, p. HilS.— Comment, di Neri Capponi\ p. I JOO. 
— l'iatina, Ili&i. Manluan., t. VI. p. BiO.—AMan'n Sanu/Oj f itedc Dncht, 
p. 1108. — Uier.de BruaelUs, Annal. Bononiens., T. XXIII, p. Hld.—Ctonica 
aiBotogna, T. XVni, p. SS7-«70. 

(9) Joktmn. Sisnmalmj L. VI, p. S97. 
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poiut été entrainé dans leur chulc; mais il ne se regardait point 
non plus comme obligé de faire la cour aux Médicis. Considéré 
par ses conciloycns, il ne Tétait pas moins par les soldats. A 
plusieurs reprises il avait commandé les armées florentines» et 
seul parmi les magistrats, il avait fait briller à leurs yeux des 
vertus militaires. On devait à son père la conquête de Pise ; à lui 
la victoire d'Anghiari sur Piccinino , et la conquête du Casenlin, 
Autant la ville entière considérait Capponi , autant Cosme de Mé- 
dicis ressentait de jalousie contre lui. Déjà, au mois de septem- 
bre 1441 , il avait cherché à l'humilier par Taffront le plus 
sanglant. Parmi les amis de ^'éri Capponi , un des plus zélés 
était Baldaccio d'Anghiari , condottiere aflldé à la république, qui 
tvait toujours commandé l'infanterie, et qui s'était acquis une 
grande réputation dans cette arme, dont on commençait enûn à 
sentir l'importance. Baldaccio pouvait, dans un tumulte popu- 
laire, donner des secours essentiels à Capponi , et faire recueillir 
Il lui seul les fruits d'une victoire que Médicis ne voulait partager 
avec personne. Des soupçons aussi vagues sulTirent aux chefs du 
parti régnant pour les décider à se défaire d'un homme éminem- 
ment distingué. A leur odieuse politique se joignit le ressentiment 
du gonfalonier de justice, Barthélémy Orlandini, le même qui 
avait abandonné si lâchement Marradi en 14-iO. Celui-ci savait 
que Baldaccio avait parlé avec mépris de sa conduite, qu'il l'avait 
accusé de lâcheté devant la magistrature et devant l'armée, et il 
se flattait de réhabiliter sa réputation, en faisant périr son accu- 
sateur. Un jour il fit appeler Baldaccio au palais : ce capitaine 
s'y rendit sans aucune défiance. Le gonfalonier l'entretint quel- 
que temps d'afl'aires relatives à la solde des troupes, en se pro- 
menant le long des corridors qui dominent la place publique. 
Tout à coup des soldats, apostés par Orlandini, s'élancèrent sur 
Baldaccio, le poignardèrent, et jetèrent son corps par les fenêtres 
du palais, sur la place près de la douane, où il resta exposé tout 
le jour aux regards du peuple. Un acte aussi violent de tyrannie, 
exercé dansune république, ne fut suivi d'aucune enquête, d'aucun 
jugement; car, par une étrange imprudence, les Florentins, si 
jaloux de leur liberté, n'avaient rien fait pour se mettre à l'abri des 
abus du pouvoir judiciaire. Baldaccio d'Anghiari fut regardé 
par la foule comme coupable de quel(|uc trahison inconnue, 
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puisqu'il était puni ; les amis de Cosme s'enorgueillirent de ce 
qu'on n'osait point disputer leur autorité; ceux de A'éri Capponi 
tremblèrent, et {u rninut quelque temps on uc remarqua plus 
d'opposition dans les coriseils (i). 

[14i4] Lorsqu'au bout de trois ans de paix, les rivaux de 
Médicis commencèrent à reprendre quelque assurance, Cosme 
les frappa d'une nonrelle terreur, par un moyen plus conforme, 
il est vrai, aux usages de la république, mais non moins sob* 
▼ersif de la liberté. La seigneurie qui siégeait an mois de mat 
1444, se iit attribner par les conseils le poufoir dictatorial de la 
balie, en commun aTee euTiron deux cent cinquante citoyens qui 
furent choisis à cet effet (2). Cette magistrature ari»ltraire, que les 
lois mêmes mettaient au^essus des lois, restreignit le nombre de 
ceux qui poavaient entrer dans la seigneurie; elle ôla l'emploi de 
secrétaire d'État, ou de chancclior des réforma Lion s, à Philippe 
Peruzzi , et elle l'exila; elle éloigna l'époque du rappel de tous 
ceux qui rijiciit déjà exilés; elle en condamna de nouveaux, sans 
infoniialion et sans procès; elle priva do tonte pnrt aii\ inai^islia- 
tures toutes les familles qui pouvaient être suspectes au parti 
dominant, et elle affermit ainsi le gouvernement dans les mains 
de l'étroite oligarchie qui s'en était emparée (s).- 

Ce fut après avoir assuré ainsi leur pouvoir au dedans, et IV 
voir confirmé au dehors par le rènouvdlement de leur alliance 
avec le duc de Milan (4), que les cheb de la république flormtine 
songèrent à donner des secours plus efficaces à leur allié Fran- 
çois Sfona. Déjà, ils avaient négocié avec PbiKppe4farie Visoonti 
un traité publié à Venise le 18 6ctobre iA4S , par lequel le duc 
s'engageait à envoyer à son gendre un secours de trois mille che- 
vaux et mille fantassins (:;); et bientôt ils ordonnèrent à ce même 
Simoneta, qui avait défendu les liolonais, de s avancer au travers 
de la Romaine, pour faire sa jouelion avec Sforza. 

Le comte François Sforza avait encore éprouvé de nouveaux 

(1) Nùt. MaeehiwMUi, iU., L. VI, p. 190. - SeipioM dmminl9^ L. XXI, 

p. 37. 

(2) Ibid., L. XXn, p 4î. 

(5) Aie. Macchiavf Ui, i stor. Fior.^ L. VI, p. 193. 

(4) Scipione Ammirato^ L. XXII, p. 43. 

(5) Marin Sanulo, ntetie* Duchi d£ Fenczia, T. XXII, p. Ull. 
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désastres; il avait élé abnndonné par Tioili de Rossano et par 
Pierre Brunoro; et cepeDdaot le premier, vieil ollicier formé par 
son père, et déjà parvenu \ sa soixantième année, semblait de- 
voir être au-dessus des séductions de la cupidité ou de l'ineOB* 
•MM. te^rmd nombre d'antres dfieien avaient quitté en même 
fMp let'Mj^ni de Sforza ponr passer sous cenx d'Alphonse; 
llv|ii«iaM èfilraM avec eox presque tons lenrs soldats, el le 
fîBi^ toM É l i iu t de la Hardie d'Anoône s'était révolté de tontes 
pÉibvwis Jamir d'antre bat on d'antre espoir qne celai de 
ciinger VnMlftree. ^ 

-n^Piiwçoîs Sforza, ulcéré de Findignité qu'il épronvait, en tira à 

son tour ujic indigne vengeance. Comme le roi Alphonse s ajipro- 
chait de Fci ino Awv lioile, Hninoro, elles transfuges qui faisaient 
la [iliis ^laiidr |i;ir(if de «mu jriiiee, Stdi/a im rivit aux preuii>T'* 
pour \v< \\\\-\\\\ ((ue le moment était cniiii \* nii ili' l.iire ce qu ii& 
lui avaient promis. Il conlia cette lettre h un messager qu i! ^'\^"^^\ 
devoir être pris en se rendant au camp ennemi, et ît lit en niéiiie 
temps répandre dans le sien des brnits vagues d une grande 
révolution qui ne pouvait pins tatder, et qui ferait nager tous les 
Wilrifij»' ^im là joie et dans fopnlence. Le messager de Sfona lut 
mMNtffidCé, et la lettre adressée aux deux capitaines fiit portée 
I^=iftl|tt0daé. Elle remplit d'une extrême terreur le roi aragonais, 
^mmê^ trahi par les deux transfuges; le rapport des espions 
^MitutteMMît dans l'armée de Sforsa le confirma encore dans 
sa défiance. Il fil armer en hàle tout ce qu'il avait de soldats les 
plus lidôles: il fil saisir, dépouiller et c!iare;er de fers Troïlc et 
îlniiKuo . ijiii s«'l;iiriil iciitlub daiis 5uu pu^illoti; et tandis quil 
5ittnii(l(»?m;t!t li'iir< soldais h l'avarice et la vengeance de<; siens, 
ii lit traîner les deux capitaines, d'abord à îSaples, ensiiiii daus 
une forteresse du royaume de Valence, où ils languirent pluii de 
ans dans un cschot (i). 
-Berrn Brunoro avait enlevé dans la Yallcline une Jeune fille 
iMBéOifionnn, qui le suitait en liabit de soldat, et qui coniba|r 

ti H i^i HB à «es cMa. Cette femme, attachée par la plus tendre 

' .- - » • 



(I) Jottann. Situonelœ, t.. VI, [». 558. — Gfotuali SupoMani, T. X\l 
p. 1128. — iiarihoi. Facii, L. Vlil, j». 125. L'aukur arriva au cami) ce jour là 
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affection k son maftreet à son amant , eotreprit ée lai procnr»* sa 

liberté. Elle alla de ville en ville chercher tous les capitaines, tons 
les muyisUals, tous les princes pour lesquels Brunoio avait com- 
battu; clic leur demanda des attestations de fidélité, et des 
recouHiKiiul ilious auprès d'AIplionsc; elle passa même eu France, 
pour obtenir de la pitié ou de la galanterie des princes français 
une assistance qu'ils ne voulurent point refuser u uue femme. Arec 
toates ces recommandations elle re?int auprès d'Àlphonse;elIe le 
toucha par le zèle et la constance qu'elle avait mis à rassembler 
tant de soUidlations , et elle obtint de lui la .liberté de Branmi 
Ils passèrent ensemble an serrlce des Vénitiens » a?ec on appmn- 
tement de vingt mille dncats. Devenue la femme de celnî^'eUe 
avait sauvé, elle continna à combattre à ses cAtés; elle le 8«ivît 
en Grèce, où Pierre Bmnoro périt à Négrepont, en 1466^01= die 
ne put lui survivre; elle monrat la même année 

Le roi Alphonse , après avoir dispersé lui-même les transfuges 
qu'il avait rassemblés, se retira daus sou rovciumu, d'après les 
instances du duc de Milan. Sforza se trouva dès-lors à peu [irès 
égal en forées à Nicolas Piccinino; d'ailleurs dans le même temps, 
une arnu'c auxiliaire (renvirnii (juatre mille clievaux, soldée par 
les Vénitiens et les Florentins, se formait pour lui dans la Roma- 
gne. Les pluies de l'automne avaient commencé, et les ennemis 
qui avaient vu pendant tout l'été Sforza condamné à Tinactiony 
ne crojr^ientpas devoir le craindre an retour de la mauvaise saison» 
Alphonse avait mis ses troupes en quartier d'hiver; et Ifioolas 
Piccinino , fortifié à Monte-Lauro, près du Pesaio, n'avait pas be- 
soin de sortir de son camp , pour couper la communication entre 
l'armée des deux républiques, qui, sous les ordres de Taddée 

(t) Mumtor{^ÀnmUid»ItaUa, ad. on*. 144S. Sur raulorttt d« Cristofifro dm 
CMià, ElogidêO» Dmm iUuttri, PorcdU vit, en 1455, Pietro Bmnoro, qnl 

^rrvait alors dans l'armée de Jacques Piccinino, aprè< avoir recouvré sa liberté. U 
clil que ce capitaine parmesan était, à ceUeépoque, vieux, louch«\ ft iffiiîlili (Tun 
cdté pnr une paralysie; que Bonna, qui raocompagnritf , portait uu carquois sur ses 
épaules, ua arc à la raain, et des bottines de soldat, avec uu casque sur la téle. 

• C*Cit, dtt-il, une femme peUte , vieille, jaune, et d'une extrême maigreur; maie 

• «fie cet linotre, fldiie à too aoi, et eUe a traverié Tocéan à pliuieurt repriset, 
» pour le Toir et lui rendre la liberté. • D9 Gettii Seij^Umii Piceinini, T. XXV, 
R9r. M,, p, 4S. 
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d'Esle, s était avancée jusqu'à Rimiui, et celle qui s était enfermée 
dans Fano. Mais François Sforza était impatient de rétablir sa 
réputation compromise par tant de revers; il rappela secrètement 
ie$oorps:^î, sous les ordres d'Alexandre son frère et de Sar- 
pellks, ataient défendu la Marche d'Ancône; il réunit sous se^^ 
drapeaux plDsienrs compagnies d'infanterie qu'Alphonse avait li- 
ccaqiéea tm entrant en «{oartiers d*hiTer; il fit ayertîr Taddée 
d'Eate. de«>avaiioer de son côté verslfonte-Lauro, et , le 8 novem- 
hniéÊ&i, H M Biit en inoiiTenient pour fi'approcher de Piccinino. 
GmiHiie il avançait, il rencontra un héraut d'armes que celui-ci 
lu enveialt sons quelque prétexte pour reconnaître ses moav^ 
roents. < Va dire à ton maître, lui dit Sforza, ((ue nous allons 
boire h sa rivière. » En elfet, pour r à Pin inino. il lalLil 
p.i-^M I 1p FoiîHa , Tancicn Pisaurus, qui tuu\iail lu [i |iI:h é 
entre Moiitt:-l-;nii o t'I Mof}N'-nir\hl»ate. Sforza n'avait puiàit 
cepeiidaut rintcnlion d engager le combat le soir même de sou 
arrivée; une petite pluie, qui rendait plus glissante i'émiuence 
sur liqiieUe r^ncmî était placé, ajoutait aux désavanta^^^es de 
fattafWl; il voulait seulement camper en présence de Piccinino» 
ai y attendue Taddée d'£ste. Mais une affaire générale fut engagée 
fiK des eawBonchea au passage de la rivière. Les soldats de 
Sht^p déjà]0ociipés à tracer leur camp sur l'autre bord, furent 
JNiMiniiléa par un nombre supérieur. Ils revenaient sans cesse à 
lui , pour demander des renforts et des nouveaux chevaux ; Sforza 
les ramena à l'ennemi, et leur reproclia leur manque de con- 
stance; en même temps il avait détaché Sarpellion avec un corps 
coiL-i(N-i iil>!e , qui, toiaiiaiil. l aïuicc de l'ictinhio par la «gauche, 
parut l*Mit il < oiip au-dessus d'elle sur le liant de la rulime. A celte 
vue, Pirt liiiiju acput retenir ses suidais, il fut entraîné lui-même 
dans leur fuite vers le camp. Il espérait encore s'y défendre; 
plusieurs de ses braves soulinreuf qn^^lque temps le combat sur 
les portes, enfin ses retranchements furent forcés par l'impétuo- 
ailédn vainqueur. Un butin immense tomba eotr s mains des 
soldats de Sforza , qni , tandis qu'ils s'appropriaient les armes et 
IfiB alMivaax, iSûsaient évader les captifs. Ceux-ci proQtérent des 
lénCbm pour se réfugier dans les villes et les châteaux du voisin 
naiSiép él Piccmino lui-même, errant toute la nuit dans des mon- 
tagnes incaltés»n*arriva qu'avec peine le lendemain àMonto-Sicardo, 
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où il se mit en sûreté. Sforza, pour pioliter de sa victoire, voulait 
conduire à l iiisiLinf même sou armée dans la Marche d'Ancône, 
qu'il aurait punie de sa rébellion, et soumise loat cnliAro e n peu 
de jours; mais Sigismond Malatesti, son gendre, rariùt;i par soo 
impétuosité , et se fit payer l'hospitalité qu'il lui avait accordée, 
en employant ses troupes à reconquérir Pesaro (i). 

Piccinino, aidé par les trésors de TÉglifle, trouva moyen , pen- 
dant l'hiver» de rasgemhler ses soldais; tandis que Sftnna» doni 
les 'finances étaient épuisées, pouvait diffidlement empéeher de 
nouvelles défections. Les snhsides que lui payait la république de 
Venise forent retenus en entier par Sigismond Malalesti, qni 
prétendait avoir de gros arrérages à réclamer. Ceux de Florence 
furent transmis à son lieutenant Sarpellioii, qui soutenait la guerre 
avec beaucoup de valeur, dans les territoires d'Osimo et de Reca- 
nati; et le gros de l'armée qui demeurait sous les ordres immé- 
diats de i'niiK ois Sforza ne touchait point sa solde, en sorte 
qu'il ne pouvait relairc les équipages qu'il avait perdus. Cette 
guerre manifestait la faiblesse de la petite monarchie militaire 
que Sforza avait fondée; son pays était dévoré par les soldats, et 
les mêmes conlribations qui poussaient les peuples à la révolte 
ne suffisaient pas pour entretenir le quart de ses troupes. Lui qui 
s'était montré si redoutable au duc de Milan lorsqu'il fhisait la 
guerre pour les autres» il ne pouvait» dans ses propres États et 
pour sa propre cause, ni tirer parti de ses victoires, ni se relever . 
d'une défaite (s). 

Mais Philippe-Marie Visconti , dont on ne pouvait jamais prévoir 
les résolutions, tour à tour pioduites par son iucuiistance ou par 
une politique subtile, vint encore une fois au secours de son 
gendre. D'après les sollicitations de Venise et de Florence, il en- 
voya François Landriani , un de ses consi illors, aux deux |;ôné- 
raux qui combattaient dans la Marche, pour les inviter tous deux 
à une trêve. Ën mémo temps il fit dire h Nicolas Piccinino qu'il 

(1) Johann, SùnonetŒf L. VI, p. 3Ô8-343. -^/inate Ponttviemtesj T. XXII, 

I>.fîS. ■- Marin Sanuto, Fite de' Duchi, p. 1112. - Barth. Facit, L. TIII, 
p. 130. — Fi-anciêci AdanU f'ragm. di Rébus geêti* in civU. Firmam, L. U, 
cap. 97, p. 06. 

(2) Johannis SiMonclœ Uàt. Franc. SfortiWf L. Vil, p. 319. 
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aviit h loi ptrler 4e elHMes de It pins faanle împorlaDce, et II le 
pressa de. se rendre sans retard à Milan. Piccinino et Sfom 
paraisoaien» ^lem^at disposés à signer un armistice^, le seol 
légat du papenevonlut point y consentir (i). Cependant PicciniDo, 

soit qu'il lût désireux do connaître les nouveaux piojels du duc, 
soil qu'il s'empiessàt de lui obéir, coniia son armée à son fils 
François, et se rendit à Milan. Sforza, réduit aux dernières extré- 
raitts, résolut de faire dépendre son sort des chances d'une bataille 
pendant l'absence de son rival; il employa le peu d'argent qui loi 
restait à pourvoir sou armée de vivres pour huit jours; il retira ses 
soldais de toolee ses garnisons , et il se mit à la recherche de 
re&semi. François Piccinino était alors dans une position inatta- 
^pnirfe piès de Macerata; il eut l'imprudence de ne s'y pas tenir, 
et à% ^avancer jnsqn*à Mont-OImo , lien fort cependant , mais qoi 
rélsifliicn moins que celui qu'il venait de quitter. C'est là qu'il 
Maflaqué par Sfona» le 19 août 1444. 

Lalé^al du pape, qui suivait rarmée de Piccinino», exhorta les 
so i éat e sneombat ; il promît la vie éternelle à ceux qai mourraient 
pour la sainte Église romaine, el il nu jkk a leurs adverbaires d'une 
étemelle damnation.* Mais cesdiscoui s du légal, dit i^iimoncla, bis- 
» torien présenta la bataille, n'étaient point écoulés, ou étaient mé- 
B prisés, comme il arriva loujimrs entre des hommes accoutumés 
» aux armes el à la guerre, qui s occupent peu de la religion 
> et du ëalulde leurs âmes (s). > Le tahleau de la misère passée» 
de l'opulence qui suivrait la victoire» que Sforza présenta à ses 
soldats, it lûeii plus d'impression sur eux. Tandis qu'ils avaient 
h vaincie en même temp^ et la supériorité du nombre et le désa- 
vaahige du lieu, leur capitaine fil paraître sur les hauteurs » tous 
kivaleli de son armée, avec une lance à la main, pour faire* 
CNÎpre qu'il avait en réserve un corps de troupes fraîches, prêt à 
«Élver dans le combat Cette vue seuledécida la déroute de l'armée 
4t l'Église. Jacques Piccinino, le plus jeune des fds de Nicolas , 
réussit à s'enfuir jusqu'à Recanati; mais François, son aîné, lui lait 
prisonnier dans nu menais, où il cherchait à se cacher, et où 
l'écuyer qui 1 accompagnait le fit connaître. Le légat du pape, 

(S) Ibid.,9,m. 
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Capranica, quis'élaii (l( jHiiiillé de ses habits pontificaux, fut, avaot 
delrc reconnu, lonj^tenjps niaitraitc par les soldais qui le llrenl 
prisonnier. On compta parmi les captifs la plupart des capitaines 
et des centurions, avec les trois qoarts des soldats. Le château 
jde Mont-OImo, où tons les bagages de Tarmée étaient déposés, 
se rendit au Tainqoeur dés le lendemain (t). 

En peu de jours François Sforza soumit les Tilles de Maceraia » 
San-Severino, Gîngoli, les!» et beaucoup d'autres qui se hftlèrent 
de lui euToyer leurs députés , et de lui Ouvrir leurs portes. Mais il 
était bien plus empressé de faire sa paix avec le pape , que de 
tenter de nouvelles conquêtes. II fit dire à Eugène que , loin de 
vouloir proliler de ses a\.inlaj;es pour dépouiller l'Éj-lisc, il ne dé- 
sirait rien tant que de lui prouver sa soumission ; il demanda avec 
inslaoec l'ouverture d'un congrès, pour y traiter de sa réconcilia- 
tion. Le pape, qui nVlait pas sans crainte à Pérouse, où il rési- 
dait, consentit à ouvrir des conlérenees. Les ambassadeurs de Ve- 
nise et de Florence secondèrent Sforza par leurs sollicitations , et 
la paix fut edfin signée le !0 octobre. Cependant les hostilités ne 
devaient cesser que le 18. Huit jours étaient donnés à Sforsa pour 
recouvrer, s*il le pouvait» les villes qu'il avait perdues. Ce qu'il 
posséderait après ce terme lui devait demeurer en fief, avec le titre 
de marquisat , et le reste de la Marche devait retourner au domaine 
immédiat de l'Église romaine. Les villes d'Ancéne, Osimo, Fab* 
briano et Becanatt, forent les seules qui, dans ces huit jours, ne 
rentrèrent pas sous l'aulorilé de François Sforza, encore furent- 
elles oi)ligécs de lui payer a l'avenir les tributs qu'elles papicnt 
auparavant à la chambre apostolique (2). 

Kicolns Picciniao, qui, sur la demande de Vîsconli, s'était 
rendu à Milan , fut reçu dans celle capitale avec les plus grands 
honneurs. On ne sut point quels avaient été les motifs du duc pour 
l'appeler auprès de lui. Maccbiavel suppose qu'il n'en eut point 
d'autre que de tirer son gendre Sforza d'embarras ; et il assure que 
la douleur que ressentit Piccinino d'avoir été la dupe d'un aussi 

(1) Johann, Sintonetw, L. VII, p. W57,^JiUÊai8Ê Flmlto», T. XXII, p. SfS. 

— Marin Sanuto^ p. 1 1 15. 

(2) Joh. Sinionelœ, L. VII, p. 301. ^' Ànnal Eccles. Fiaynaldi, 1444,^33, 
p. lî>7. — Mann àunuto, t lie de' JJuchi di f-'enesia, |>. 1115. 
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gitmier utifiee» fbt la cause piemièie d'one maladie dont il ftit 
bleotét atteint Si ie chagrin l'oceanonnait, ce chagHn fut en- 
core redoublé sans doule par la nouvelle» qu'il ne tarda pas de 
iMMir île il' défiâte de son armée à Honte-Olmo , et de la cap- 

tW S t'i i sj aen ifls atné« PicGinino, déjà avancé en âge, ne pouvait 
se consoler de n'avoir pas acquis par tant de combats , par tant do 
victoires, un lieu où reposer sa tèle. Tous les grands généraux do 
son 5!i»V!i» s'cCtit'iil siiccr^siv l'tiu'iif élovés au [ioii\(iir s<in\ cim! ii ; 
il siîiiiLlait ) avoir plii^ de (Itoiis iiii'uii auh'f , puisque J.i pi in- 
cipauté f^e Rraccio lui auiaii iln ;i|i| ;iî iPTiir par héritage aussi bien 
qae son armée; et seul ccpendanl li n etaii pas plus riche ou plus 
pnssant à la fin de sa carrière qu il no ravaîtélé en la commen- 
çant, II avait perdu liologne, dont il avait compté faire sa capi* 
mut 4aaKdéâûtes épronv^ coup sur coup avaient dissipé ses ri» 
eÉMieut'ut' dispersé ses soldats ; l'on de ses fils était prisonnier, 
IMsufAigMîf; et i^ n'avait de ressources que dans la générosité 
dte prisée accusé par ritalie entière d'inconstance, et souvent - 
de perMîe. Ce prince venait» en le trompant, de causer sa ruine. 
D'ailleurs Visconli était déjà vieux , et il semblait avoir désigné 
pour son successeur le plus niorlel ennemi de Piccinino. La santé 
dès hniLiiriiips dclabico de 00 vioux capiiciine ne s'était soutenue 
jusqn'iiloi^ (jue par h force de son :*'mf», Fllf mh i mulni aux uoires 
rf^fttAMnis qiîo lui suggérait sa silaalioii. 11 iiioui ut Ji < rln au- 
tant que de maladie, le 15 oclohre li-ii. Nicolas IMecmino doit 
«lie compte parmi les plus grands généraux qu'ait produits l'ita* 
Hsi/ C'était le plus rapide dans ses expéditions , le plus audacieux , 
l#t4ÉUâ iimile en expédients , le plus prompt U réparer ses revers; 
tyaOilfUiV après une défaite, fût encore en état de faire trembler 
éâv^ûiaMals (i). Pbilippe-Marie, qui ne Tavait jamais dignement 
èêÊtÊÊjf^Êkéi pleura amèrement sa perte. Il avait besoin d'un 
iMÉMfteujom obéissant à ses bizarres caprices , et toujours en- 
treprenant; d'un homme h qui il pùi confier sans partage Tadmi- 
nislration militaire do ses projets sans avoir besoin de l'initier 
dans :>a puiiliquc. Au niomeui cependant où sou général le plus 

0) MpaMMir; Mêtorit, t. Vil, p. 104. 

(S) OiMt9f^ da Soldo, Istor Hresciaiia, p. 851. - GiomoH NapokUmt, 
T. m, p. lias. - MûHnSanuio, FitttU'Duchi, p. 1115. 
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affldé lai était rari, il Yenail d'ea perdre un autre , qui aurait été 
'digne de reeneillir sa confiance ; Jean-François de Gonzague, mar- 
quis de Mantone , celui qni l'avait si Taillamment servi dans la 
gnene de Breaeia, était mort le 8 septembfe 1444; ot son fils 
Louis qui luisnocédat chefcha bîentMi s'attacher à lsrép«blM|ne 
de Venise (i). 

François Sforsa , gendre de Tiseonti , ne paraissait pas disposé 
à obéir k son beau-père par un défoueniait aussi «ifeogle que 

l avaii fait Picciniiio. Il avait lui-même ses projets et son ambition 
personnelle qu'il n'oubliait jamais. Ses alliances avec Florence et 
Venise, dout il ne voulait pas se détacher, causaient à Philippe- 
Marie une constante tlétiance. Le duc de Milan, h qui sa fille, 
femme de Sforza, venait de donner un pelit-lils (2), profila de ce 
lien nouveau, et du souvenir derniers services qu il avait rcn- 
dosà son gendre, pour obtenir de lui que François Piccinino fût 
remis en liberté. Il l'appela à Mibui , ainsi que son frère Jaeob ; il 
les mit à la téle des troupes de Braecio ; il leur foomit de l'argent , 
des âmes et des chevanx, ponr remonter cette grande compagnie 
de atddâts tTentarien, qu'il voulait pouvoir opposer toi^ouis à 
celle de Stea ; et il s'elTofça de s'acquitter envers eux de ee qu'il 
devait è leur père (s). Cependant» conmie il n'avait pomt enooiu 
en eui une parfaite confiance, il désira attacher aussi à son ser* 
vice un capitaine dont la réputation fût déjà établie, et dont il pût 
tirer un i>lus grand parti. 11 jeta pour cela les yeux sur Sarpellion, 
le meilleur des lieutenants de Sforza; il lui fit des propositions 
• secrètes, et Sarpellion, après une iiéf^ociatioii qui ii échappa point 
à la vigilance de son chef, demainla un congé pour aller à Milan. 
Sforza savait que s'il fournissait un général à son beau-père» ce 
générai serait bientôt employé contre lui-même; il connaisaiit 
Sarpellion pour un homme avide et cruel ; mais il avait épmvé 
ses talents militaires et sa fidélité, k une époque oft pmque tous 
ses antres lieutenauls Tuvaient aliandonné. Sarpellion avait dé- 



(1) Martin Sammto,9^ae,jf.\M, 

(9) (Méu Marie, fis de SAtna et denaadie Viieooli, naqoitle llJinTlcr 1414. 

Son aïeul paru 1 alors se r^oiiir de le Voir rcvim diniui petlKli. M, SfmtmÊim 

HUi.yh. VI, p. "ÎH. 

i^)Johanni9 Simoneiœ, L. VU, p. SSa. 
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kààû It Marche d'AncAne, avee aolanl d'habileté que de con- 
stance, contre Alphonae et contre Piceinino. H était dîfBcile peni- 

être de mettre à couvert les intérêts de Sforza, en respeciaui le» 
droits de sonlieuteiiaiil; mais le parti auquel s'arrêta ce général, 
qu oii ccicbrait pour sa générosilé, fait bien voir à ({uel degré de 
dépravation la morale publique était tombée, et quels exemples 
Marehiavel avait sons les yeux lorsqu'il écrivit son Traité du 
l^rince. Sforza ùi saisir Sarpellion dans la forteresse de Ferme, il 
reAnja par les apprêts d'un procès crimiDel » arec l'épreuve , ou 
du iboIbs la menace de la torture, elil arracha, ou prétendit avoir 
arraché de Ini l'aven de trames conpables; ensnitedeqnoi il le fit 
peadue le S9 novembre 1444 (i). 

Cependant François Sforza eut bienl6t lieu de se repentir de 
cette action impolitiqne autant que cruelle. Philippe-Marie Vis* 
cmtti nn ibi indigné; il proclama Tinnoeence de Sarpellion , qui 
n*m«kperdn la vie que pour avoir voulu passer , en temps de paix , 
dn service d'un gendre h celui de son beau-père; il jura de s'en 
venger, et il commenva dès lors à tout disposer pour uue guerre 
nouvelle. 

Quelques intrigues en Romaine préparaient déjà la venp[eance 
de Visconti et de Sarpellion. Si^ismond Malatesli, seii^neur de 
Kimini, qui, pendant la guerre de la Marche, avait donné uu asile 
Il Sforza son beaiHpère, ne possédait qu'une partie des États de sa 
bmille. Tandis que son Urère Dominique régnait à Césène, Ga- 
leazzo Malatesli, son cousin, était seignenr de Pesaro et de Fos- 
sombrone; et comme il n'avait point d'enfonts» Sigismond espé- 
rait en hériter. Mais Galeazzo avait pour conseiller et pour unique 
minialre, Frédéric, second fils du comte Guido. de Montefeitro, 
qui n*était point Divorable à Sigismond. Ce Frédéric, qui fut en- 
suite llionnettr de la maison de Hontefeltro , passait pour être un 
enfant adultérin. On le croyait lils de Rerardino de la Carda des 
Ubaldini, un des meilleurs condottieri du commencement du 
siècle. Cependanl, son père léL^ilimc, Guido, était mort le 20 fé- 
vrier 144-2. Od(]o Aiiioiiio, fdsainé de Guido, lui succéda, et ob- 
tint du pape, au mois d'avhl de la même année. Je titre de duc 

(I) J. Simmrtœ, L. Vil, p. SSt. ^ Fmme, Àâêmi FngmmUQr,, L. Il, c. 9S, 
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d'Urbio. Mais flon goovernenienl devint biencdl insupportable an 
penple; il fat tué dans un soulèfement, le 22 jaillet 4444: Fré- 
déric fol rappelé de Piesaro, et aoccéda à la soaferainelé de Honte- 
Ibitro et dtirbîn (i). Pen de temps après, il s'attaeba à François 
Sforza , pour apprendre Kart de la guerre sons ce grand capitaine. 
Rentra au mois d'août i444, à son senrice» arec quatre cent une 
lances et quatre cent un faniassins (2). Il épousa ensuite une tille 
de Sforzn , et négociant en son nom avec Galéazzo Malatesti , îl 
acheta du dernier «^es denxsei£?neuries, pour te prix de vingt mille 
florins f-V Franrois Slorza, qni avait fourni Varjçent , réserva Pe- 
s 11 () pour eu faire une pefite principauté en faveur de son frère 
Alexandre Sforza, et il laissa Fossombrone à Frédéric de Mont^ 
feltro , comme récompense de son habileté dans cette négociation. 
Sigismond Malatesti vit avec on eitréme regret ces petits États 
sortir desafkmille. Visconti eut soin d'aigrir son reteenttnent; il 
fit entrer Sigismond à la solde d'Eugène IV, et il l'engagea à se 
. tenir prêt ponr le moment oft Sfona pourrait être dépoaiNé 4e 
cette Marche d'Ancdne qu'on ini enviait toujours (4). 

f 144S 1 Visconti s'engageait en même temps, an mépris des 
traités qu'il avait signés, dans une autre intrigue qui devait ral- 
lumer !f> îîuerre. U regrettait la souveraineté de Boloj;ne, récem- 
ment enlevée l\ Nicolas Picci ni no, et il se flattait de la recouvrer à 
l'aide des fartions qu'il entretenait dans cette république. Son al- 
liance avec Ku^i'ii»^ IV lui avait permis de réunir le parti de 1 K- 
glise à c^lui des anciens fauteurs de la maison Visconti ; tous deux 
étaient également opposés au parti de l'indépendance qui domi- 
nait alors. Ânnibal Bentivoglio, chef de ce dernier, était en même 
"' temps le chef de la république bolonaise. Ce citoyen vertueux» 
pour conserver la paix dans sa patrie, avait cherché k s'attacher 
par des bienfiilts, cenx qui dirigeaient la fiietton opposée. H avait 
racheté des prisons de Piecinino deox gentilshommes de la maison 
des Ganedoli , et il les avait emnilte unis à sa famille par des m^ 



(1) €hi0miimiJB9nÊi9f isloriaiejigoibh,T.iai, p. sei« Ml. - AnmtÊn 
FontivimêeÊ, T. XXII. p. 99t. 

(2) Ibûl., p. 988. 

(^) Gfiprnieri n^rnio, lntona (V/l(inbbtO, p. SSS. AnmëlM FùTOÊiO,, p. 993. 
(4) Joh. Simonetœ, L. VU, |). SG4. 
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riages (i). €e Ait I cellë même famille des CanedoH qiië *deB 
ageoto dn dncde Milan el du pape s'adressèrent, pour fiiire assas- 
siner Annibal BentiYOglio. Od* leur promit l'appui de la sainte 

ligue, récemment renouvelée entre les deux souverains. Taliano 
Furlano, avec quinze cents chevaux du duc de Milan , Charles; de 
Gonzague, et Louis de Sau-Severinoavec des troupes de l'Église, 
devaient s'approcher de Bologne pour les seconder , dès que le 
complot aurait cclalé , et l'on conduisit la conspiration, selon l'es- 
iwit qui domiiuûi alors chez les prêtres , sous le manleaa saeré de 
la religion. 

François de Gbisilieri, l'un des eonjarés, pria Annibal Beoti- 
^ùijâo de présenter an baptême nn enfant qni lui était aé deux 
mois auparavant. Bentivoglio, qni saisissait toutes les occasions 
de n^piocher les deux factions, accepta avec empressement nne 
olbe qni établissait nne sorte de parenté religieuse entre lui et 
ses anciens adversaires. Le jour fat fixé au 34 juin 1445 , et l'é- 
glise de Sainl-Pierre fut choisie pour la cérémonie. Après le sa- 
crement, Annibal lîentivoglio sorlii d<' l église avec Ghisilieri, 
pour se rendre au festin préparc chez le dernier. Les Canedoli , 
et plusieurs de leurs créatures, formaient le cortège. Qiinnd ils 
arrivèrent devant la maison de Ghisilieri, Baîthazar Caiicdoli, 
avec les assassins, entourèrent Bentivoglio, et tirèrent leurs cou- 
teaux. Bentivoglio mit la main sur la garde de son épée pour se 
défendre; Mais François Ghisilieri lui saisit les deux bras par 
derrière et lui dit: c Compère, compère! il iaut que tu prennes 
pntoee. > Et, pendant qu'il le tenait ainsi» on le poignarda (a). 
Les Ganedoli et les Ghisilieri counufent aussitôt les mes de Bo- 
logne, en criant : Vive PrapJ!» el la mUniê Ligue / et ils massa- 
crèrent tous les Bentivoglio qui tombèrent sous leurs mains. Hais 
Annibal , qui venait de périr, était aimé de ses concitoyens; on 
Ht fiélicilail d'avoir vu renaître sous son administration l'ancienne 
république de Bologne; personne ne désirait retourner sous le 
joug ou du duc de Milan ou de l'Église. D'ailleurs, les amhassa- 
deurs de tiorence et de Venise, qui étaient à Bologne, s étaient 

(1) Nieoh MÊ9eeki99tUi, t. ?l, p. iH,-Sapione Jmmùmiù, L. XXn, p. 47. 
— Uitrùm. dê BuraeUië, Annal. Bonottieni.f T. X3UII, p. SS1 . 
(9) Cmtie»Hi Bolàgnù, T. XTm, p. 970. 
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rendus, au moment du liimiilte, aii])iès des mapstrals , tous 
partisans des Bentivo^lio, et leur avaicDl oU'erl I assislaiire de 
Tiberto Brandoiini, et de Guido Raugoni, généraux des troupes 
de leurs republiques» qu'ils fireut aussitôt avancer. Dans la ville 
même, les amis des Benlivo^Iio, échappés an premier massacre , 
s'étaient rassemblés snr la place. Ils allèrent attaquer les Canedoli 
dans le quartier oà ces derniers s'étaient fortifiés; ils les accablè- 
rent par leur nombre , ils pillèrent et brûlèrent plus de cinquante 
de leurs maisons» ils ne pardonnèrent pas même à Baptiste 
Canedolo, chef de la famille, qui était demeuré étranger au 
complot; l'ayant trouvé dans un souterrain o& il se cachait, ils 
le mirenl eu pièces. Les secours promis aux conjurés par le duc 
et le pape, n'arrivèreut poiiU à temps pour les sauver; Taliano 
Furlano ne parut sur le territoire bolonais que le surlende- 
main, :2^> juin, et Charles Gonza^îue, avec Sau-Severino , 
le î2 juillet. Reconnaissant que leurs partisans étaient déjà sans 
vie, ils se retirèrent, après avoir ravagé les campagnes autour de 
la ville (i). 

La victoire que les vengeurs du dernier chef de 1 État venaient 
de remporter snr les Canedoli, ne mettait en sûreté ni leur partie 
ni la république, parce qu'il ne restait point d'homme dans la 
maison de Bentivoglio qui pût se mettre à la tète do gouvernement. 
Annibal n'avait laissé qu'on fils ftgé àf six ans; personne ne se 
présentait pour diriger l'administration , et l'on craignait quelque 
division dans la faction régnante , qai occasionnerait sa ruine et 
celle xie l'Élat. Mais, pendant qu'on était dans cette incertitude, 
l'ancien coiulc de Poppi , rran^ois de liaUifolle, qui se trouvait 
alors à Bologne, annonça aux magistrats que s ils voulaient met- 
tre à leur tête un proche pareut d'Ânnibal, il pouvait le leur 
indiquer. îl y avait plus de vingt ans, ajouta-t-il, qu'Hercule,, 
cousin d'Annibal Bentivoglio, se trouvant à Poppi , s'attacha à une 
jeune femme du pays, mariée à Ange Cascèse, dont il eut un fils 
nommé Santi. Ce fils ressemblait tellement à Hercule, qu'on ne 
pouvait révoquer en doute son origine, et plusieurs fois, en effet, 

{l)Crauica di Uoloyna, T. XVlll, p. ù7é.—Joitaun. Simoneiœf L. VIJ, p. 505. 
^ Platina, Hist, Muntuanœ, L. VI, p. 841..— Criêtofbro da Soltio, iHoria 
Bnttiamm, T. XXI, p. 885. * 
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Hercule avait afiirraé au comlo de Poppi, que cet eufaiiL cLaii a 
lui. Les mapislrais île Bolo'.'ne envoyèreot à Florence demauder 
à Cosme de Medieis et à Neri f/npponi, de leur faire connaître ce 
jeutii; liouiiiir. ^oidi, qui avait [uTiln s<ni i^'ic piiliilif, s'y était 
retiré, sous la surveillance d'un oncle nutniue Antonio (lascèse, 
bnUBC riche et ami de ^icri Cappoui. Personne dans sa Camille ne 
paraissait élever des soupçon g sur la oaiesance légilime de Suai 
Ciscèse; lui-nème n'en avait non plus jamais conçu aucun. 
CSefitttalOippoDi el Médicis firent rencontrer Saati a?ec les dé- 
|Hlét ii BologDe' Ceui->ei lui montrèreot toot le zèle et tout Kal- 
tariMMI 406 ^esprit de parti pouvaient faire naitre; ila^le solli- 
f'ilirrat llti venir Àns leur rille jouir des honneors , de la ricbesse 
«1 atédit qui étaient résenrés jiu ehef d'une puissante républi- 
que, et au siing des Rentivoglio. Santi repoussa d*abord , en roû* 
jîissaiii , ( es ott'res, qui supposaient le déshonneur de sa mère et sa 
|ii r>j»rr ih\ eut Ijcaui uup lie peine à renga^t i a prendre 

ihi triii|is jKtiir jclli cliir. Les danj^ers du niiiir auquel ou l apiielait, 
d uii siège eàitiifr ii'fiiijié du saiii^ d<.' pi'tuiecrxrurs, fai- 

saient aussi sur lui une vive impre^-!*||l . (.osme de Medicis, qui 
lovait son trouble el sou indécision, lui dilcnOn dans une dernière 
esiàléi^nce : « Personne ne peut ici le donner conseil «pie toi-mémc; 
» c est d'après ce que ton cœur t*inspirera que tu dois te couduiret 
irâl-lv^s fila d'Hercule Bentivoglio, tu le sentiras entraîné fers 
»4iV'f$Blreprt8es dignes de ton père et de ta maison ; si tu es fils 
» d'Ange Cascèse, tu demeureras ù Florence» consacrant ta vie k 
à tWTMÉnnfartum de laine, et à un vil repos. » Ces paroles, qui 
ÉMàtrpiaiifl» gloire, là où Santi avait jusqu'alors placé le dé»- 
èonneur, ^décidèrent tout ècoop. Il accepta les offres des Bolo- 
ri ii> et le nom de Benlivo^dio. On le louruit d'armes, de chevaux, 
d iiiiijàts H di' non)breu\ donH!sli(pios; les ])reniiers citoyens de 
Florence i aLvionipaguèicut li Bologne, où, quoicpi'il n'eût que 
vingt-deux ans, on lui cuiiiia i n même lenq)s la lulelle du lUs 
d'Âiinibal , et raunnnislraliun de la ville. Il s'y conduisit av?'r t mi 
dôs^Cidioce,/^ tandis que tous ses ancêtres avaient }>eii pai le 
poignard de leurs ennemis, il vécut seiie ans honoré de la consi- 
dttilMNi publique^ et il mourut en paix (i). Ce i)it le 15 de no- 

{i) Néri, ils de Gino Cappoal, Kur det principaux Mtcun dam celte lissull^ 
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fembie <ia'il fit son entrée à Bolo|pie. Lee ehefe de YtUi, qui 
ratteiidaient au palais, lai eooSérèteai le même jour l'ordre de 
cfaeralerie 

Cependant le duc de Milan avait pris occasion des troubles de 
Bologne pour commencer la guerre. Taliano J urlaiiu, qui avait 
envahi le Bolonais au moment de la conjuration des CancdoH, 
s'était contenlé de le traverser hostilement; il avait continué sa 
route vers la Romagne pour combiner ses operalions nvec Sigis- 
mond Malatesti, et attaquer la Marche. Louis Sau-Severino et 
Charles Gooiagne étaient entrés eosnite sur le Bolonais avec cinq 
mille chevanx. Les Florentins leur opposèrent Simoneta du camp 
Saint-Pierre, qni arrêta leurs incarsiona (i). Mais le fort de la 
^nerie devait ae porter anr la Maicbe d'Aneêne. Philippe-Marie 
Vifloonti et Sigiamond Malatesti avaient aaaecié leiua ressenti- 
ments pour perdre Françoia Sfona. Celni-d, par nne étrange in- 
fortune, se trouvait poursuivi avec un égal acharnement par son 
gendre et par son bào-père. Une ligue redoutable s'était formée 
contre lui : Eugène IV et Alphonse de Naples s'étaient empressés 
de seconder la colère du duc de. Milan. L'un l'I l'autre avaienl lait 
la paix avec Sforza, moins dune année auparavant, et dès lors au- 
cune ofïense, aucune prétention nouvelle n'avaient donné lieu à re- 
commencer les hostilités; mais Eugène IV croyait fermement (jue sa 
puissance spirituelle lui donnait le droit de se délier lui-même de 
tous les traités et de tous les serments , aussitôt qu'il y voyait son 
avantage. 

Gomme Sigismond Malatesti paraissait à François Sfona le 
plus actif entre ses ennemis, c'est lui qu'il résolut d'attaquer le 
premier, espérant peut^tre le forcer à la pais avant qu'il f(kt se- 
couru par les autres. Sforza vint mettre le siège devant la 
Pergola; il prît cette riche bourgade le 21 juillet, et la pilla 
cmelleineni (5). 

Mais bientôt xUculi , dans la Marche , se révolta contre lui ; 

aventure, l'a racontée avec de frr<«nds «kHails. ( ouitnentarifj. Wlll^p. 1207- 
1311. Foxesauni MaccfuaveiU, Istor.j l. Vi, p. 100. 

(1) Cntdca tUBoiogna, T. XTni,p. «SS. H^myrmid» BuntUUfAnn»- 
l9B Bommiêuttê, p. 888. 

(2) Scipione Ammimto, L. XXII, p. 48. 
(9) Jolumn»Simmi»êmt L. VII, p. 864. 



Digitized by Google 



DU MOYEN AGE. 7» 

Rinaido Fogliano, sou fiôrc ulcrin , qui y comiiuiiidail, fat mis eu 
ptec€S le 10 août parles ijabilants. Lu uiême leui^)s. laliano Fur- 
luiio, i^ciu'ial du «iiir (Ir .Mil, .II; l,(uii>, [Mlnaiv.lif il'.Vijuilui', lémil 
el général du pape, .leaa tie Viuiiiatlle , gi^fUTn I du i*oi A!|)lMtiisc 
de ^lapl( s uvancèrenl par (les chemins dilien iii^ , dans uin [u liUi 
priucipauleirop faible pourluUer avec chacun, même séparémenU 
Frauçois Sforza, qui avait obtenu des somme» cousidéra- 
hles de la république de FJorence et de la bourse privée de 
€o8inc de Hédicis, De se trouvait eependaut point en état de 
féaitimr à un orage anssi violent. Il avait établi son frère Alexan- 
én k Vmao, avec une forte garnison , pour retenir dans le devoir 
«0tte iNrleresse, qu il regardait dans sa position comme la plus 
k9p«rluite de foutes. Lui-même il avait placé son camp devant 
Fauo , pour empêcher ta jonction de Taliano Furlano avec les 
troupes du pape et du roi (i). Pendant assez longtemps il sutem- 
pi^cher celle réuinuii pji des m.'u di ^ li ibiies; mais la rébellion 
lit- Ilocra-Conlrata, IbrîerevM .i>^iuait sa coiiiiiiuiiication avec 
la J'ose. me. dclniisit luu:» hcs pl.iiis dt* rainp'igne. C)l)li_i' d*î se 
rapproeliei du pays d'où il attendait des aul*?.jdes, il put ciiiiii ie 
pac^ d'abandonner la Mai'che à l'inconstance naturelle de ses 
peBfles; de porter ju8<]u'a quinze c^uts cuirassiers la garuisoa 
qm mu frère commandait dans Ferme; d'en laisser une non 
WÊoSm l»rte danslesi , et de se retirer ensuite avrr snn armée sur 
le iBffnloiredeson allié » le comte d'Urbin et de Monte^Feluro. A 
«vail-il pris cette résolution , que ses propres ÉUU se révol- 
lèniit de tontes parts, et que toutes les villes ouvrirent leurs 
patiet au pape, tandis que Sforza, pour se venger d'elles» atta- 
quait et incendiait les châteaux de Si^ismond Halateslî (i). Ubiver 
sui viiii ciilin puur arrêter ces dépréilations et ces barbaries réci- 
proques. Alors Sforza s<' ronfenii j d;iiis Pesaro avec sa femme et 
ses entants, tandis qu ii (iislnbua ?a cavalerie en ro.Ntaue, et dans 
les parties les uioius uiouiueuscâ du comti: dXrbiu el de TÉlat 
d'Afoèbio (s). 

\\) JohaHuisSimoimtcOy L. VUI, |). 50*.). — Harthoi. Facii, L. Mil, \\. 134. 
ia> JbiJ.f p. 373- — Franc. Adami l innan^ L. U, c- loi, ji. 70. 
çsi Mian.Simoneta,L. Vlll, |». 174.- Fmnc, jtdmUf L. U, cap. lu-l, 
p. 7S. 
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Mais Sforza éprouvait le sqrt qui semblait attaché aux souve- 
rainetés fondées par des soldats, à la pointe de 1 epée. Leurs peu- 
ples, toujours sacrifiés auxgensde guerre, languissaient de seçouer 
le joug militaire ; ils ne refrardaienl point comme légitime l'aulo- 
rilé à laquelle ils étaieni torcés de se soumettre, et ils croyaient 
s'acquitter de leur devoir, en conjurant contre elle en faveur de 
leurs ancieas mattres. Les habitants de Ferme, en qui Sforza avait 
eni pouvoir reposer une entière confiance, surprirent, le 16 
vembre, les cavaliers qui étaient logés cheseQx, les déponilldrent 
de leors armes, saisirent leurs chevanx, et élevèrent snr leurs 
mars les étendards da pape. Ce fnt avec peine qu'Alexandre Sfbna 
se réibgia dans la citadelle ; et bientôt il reconnut qu'il n'avait pas 
dans ses magasins assez de vivres pour attendre le printemps. 
Alors il capitula, moyennant dix mille florins que les'habitaBls 
de Fermo lui donnèrent, el il reconduisit à son frère une partie 
des cavaliers qui lui avai< nt été confiés. Après celle dernido 
perte, il ne resta plus à Fr iiicoib Sioi^a, dan^ iniii,' la iiKtvimic 
qui lui avait été longtemps ^uiimise , que la i^f^wlr mUi ilr d si ;f). ^ 

[ 144G ] Les Florentins et les Vénitiens ne i i hkiih i cni [minf 
k leur allié dans celte détresse. Cliacnne de ces républiques lui tit 
passer, pendant l'hiver, soisanie mille tlorins. même temps* 
Cosme deMédicis lui conseilla de changer sa défense en attaque , 
de pénétrer de bonne heure dans l'Ombrie, de s'approcher de 
Rome, de s'unir au comte Averse de TAnguillara, ennemi secret 
do pape (2) ; de profiler du mécontentement qu'avait excité le pa- 
triarche d'Aquilée, dans tous les États d'Eugène, pour les foire ré- 
volter; de frapper enfin un coup iiardi qui relevât les espérances 
de ses partisans. En effet, ions l<»s fendalaîres romains étaient op> 
primés, tous soupiraient pour un lilj^'nleur, tous avaient donné à 
connaître leur mccontcntemenl aux Vciiiliens et i'Iorenlins, 
dont ils avaient imploré rnssistann\ Lrs villes iK' • oui , il Orvieto 
el de Nariii avaient même promis <i ouvrir leurs jioi tes à l'approche 
d'une armée. Mais Sforza ne sut point faire ses préparatifs avec 
asseï de diligence (3). Pour ne pas mécontenter ses soldats , seul 

(I) Jiihfnih. \imQnekBf L. VIJI, p. 574. — Barth. Facii lier. gesi. ^tphonêi^ 
L. VIII, p. iôj. 
(3) GtMmëèri Bmmio^ Cnmica tTJgobbw, p. 9S5, 
(3) ComrnmUuidtNeridiGino Qi/»p<mi, T. XVJII, p. ISOt. 
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élément (]i sa puissance qui lai fût demeure, il était obligé de se 
raeltre presque dans leur dépendance; il n'osait rien leur refuser; 
et il était contraint d'employer, pour payer des dettes arriérées, 
toas les soiisicles qu'il recevait 11 ne fol pas prêt à entrer en cam- 
pagne et à passer l'Apennin avant le commencemeiit de juin, A 
cette époque, sa situation était déjà désespérée; ceux à qai il of- 
frait son secours voyaient clairement que , puisqu'il n'avait pu dé- 
fendre ses propres Ëtats , il défendrait moins encore des villes éloi- 
gnées de ses frontières , s'il les engageait à la révolte. Ainsi ce fot 
m vain qu'il se présenta devant Todi , Orvieto » Viterbe ; aucune 
de eiM cités ne voulut lui ouvrir ses portes, ou mcme lui fournir 
des vivres ; et Sforza était si mal pourvu de machines de siège , 
qu'il ne put pas même faire assez de peur aux ciLàLlius pour lever 
sur eux des conlribulions. On vit alors, ce qui prol)al>îement ne 
s'était jamais vn et ne se rcverra jamais, une armée de cavalerie 
pesante se nourrir, pendant trois jours , de fraises qu'elle cueil- 
lait dans les montagnes Après avoir cruellement souffert de 
là fekn, eDwroir été rebntr devant toutes les villes» Sforza ramena 
son armée an travers de l'État siennois, dans le paye d'Urbin, et 
eM«le à Fano. 

Cependant l'entrée de Sforza dans l'Ombrie et le patrimoine de 
Saint-Pierre, avait d'abord vivement alarmé le pape. U avait aus- 
sitôt rassemblé tous ses capitaines » Taliano Fnrlano, les frères 
Malatesti, et le reste de ses meilleurs soldats; il avait demandé des 

secours au roi d'Ara;j;on ; el Tarmée considérable qu'il mit sur pied 
pour sa défense, vint poursuivre Sforza dans le comté d'I'rbin el 
la lîomagne , lorsqu'il s'y fut relire. Klle iil une leiitative inutile 
sur Icsi, mais la l*er<^ola se .rendit eu peu de jours à rarmée pon- 
tificale; Aneone lil aussi sa paix avec Eugène; et Alexandre Sforza 
lui-même , qui devait à son frère la souveraineté de Pesaro , croyant 
toute chance de salut impossible pour le chef de sa famille, voulut 
se sauver dans son désastre. Il fit un traité parliculior avec i'Ëglise; 
il arbora dans Pesaro les étendards du pape; il fournit à son armée 
des munitions et des vivres ; il refusa lout secours à son frère ; et 
celui-ci dut encore se trouver fort heureux qu'Alexandre ne gardât 

(1) Johann. SiiuomiUe, L. VIII, p. Z'^.— Gnoi nien BerniO; Ctonica d'A<foi>- 
Mp^ i». 0S5. 
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point sa femme et ses enfents en Mage, comme il y était eiliorié 

par le patriarche d'Aquiléc (i). Le seul Frédéric de Monle-Feltro , 
comte d'Urbiu , demeura iriLhi anlable dans sa fidélité à Sforza; il 
repoussa loules les propositions de paix séparée que lui faisait 
l'Église ; il se résigna à hisser transporter la guerre dans ses 
Étals; bien ]>liis, à lasser larrrjt e ponliûcale par le siège de ses 
forteresses, pour qu'elle consumât vainement la belle saison (â). 

Les ennemis de Sforza semblaient déterminés à ne pas lui laisser 
un lien où reposer sa tète. Tons ses ûefi» du royaume de Naples 
avaient été conquis par Alphonse; ceux qu'il avait dans l'État de 
l'Église lui étaient enlevés par le pape ; enfin ceux qui lui avaient 
été abandonnés en Lombardie, comme dot de sa femme, étaient 
en même temps attaqués par son beau-père. Le duc de Milan p^ 
tendait alors ne s'être engagé à donner à sa fille autre chose qu'une 
dot de eent mille florins, et lui avoir consigné seulement comme 
gage les États de Crémone et de Pontrenioli. Il offrait de payer celte 
dot à Venise, et en même temps il faisait mettre le siège devant 
les deux villes dolah s qu'il avait livrées à son gendre (s). Avant la 
fin delà campaLnic , on |touvail s attendre à voir l'entière destruc- 
lion de cette puissance de Sforza , qui , depuis l i iroite alliance du 
duc de Milan avec le roi de Naples , paraissait nécessaire à l'équi- 
libre de riulie. Ce général sollicitait les deui républiques, ses 
alliées, de venir à son secours, dans un si pressant danger. Cosme 
deMédicis, qui lui était attaché par une affection personnelle, ap- 
puyait vivement ses instances» et les Florentins embrassèrent sa 
cause avec chaleur. Ils envoyèrent Néri Capponi et Bemardo Giu- 
gui à Venise, pour obtenir qu'on lui donnât des secours plus effi- 
caces (4). Ceux-ci conclurent entre les deux républiques un nou- 
veau traité, fondé sur l'infraction apportée par Yisconti à celui 
de Capriaiia. 1ji effet, c'était sous leur garantie que les villes de 
Oéraone et <lc l'ontremoli avaient été cédées au comte Sforza: 
alUquer ces villes , c était violer la paix ave(; les dcujL républiques. 

il Johann. MmoneUBf L.Mllk p. 377. — Cristoforo da SoUio, Jstoha tins- 
ciaua, p. 835. 

(S) Joh*Sim&H$tœ, l. Vlll. p. 379. — Gmemitri, Star. d'Agobbio, p. U84. 
<3> MmrinSimvio, yn$ Duehi, p. 1121. — Criêiof, daSobh, lêloria 
Bi-esciana, p. 8S4. 
{A)Commm, diStn di Gino Cappomi, p. ItOl . 
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Pour faire respecter leur autorité, elles s'engagèrent à augmenter 
leur armée de Lombardu; de quatre mille chevaux, qu'elles lève- 
raient à frais communs, et à coiiUaindre par les armes le duc de 
Milan à obser\er ses precetleiUs engagements. 

Les premières négociations des Florentins mirent le désordre 
itns l'armée même de leurs adversaires; ils eûUrèreot en traité 
ivso Taliano Forlano et Jacques de Caivano , deux condottieri 
qvlfamirent disposés à quitter les élendaids do patriarche d'Â- 
.qoflée pourto leurs. Mais celul^ei * en ayant en quelque soupçon , 
tes fit arrêter à Rocca-Contrala , et leur fit traneher la léte (i). Une 
jié|i|eiAtion du même genre était pounnivie en même temps au- 
ftè^Mémx capitaines du doc de Milan , qui ravag^ent le ler- 
titoire de Bologne. Guillaume, frère du marquis de Montferrat, 
L'i (iijuilesde Gonzague, frère du marquis de Mantoue, étaient 
iual d accord mtiv Les l Ku enlins profitèrent de leurs dissen- 
sion*; pour .iduiiv (iinliaiinK^ et surprendre Gonzague. Tiberto 
l>iaiido!iii() aitaqua le limuer le 0 juillet , à Castel San-Giovanni, 
lii la plupart de ses soldats prisonniers , et le contraignit à s'en- 
luir presque seul à Modène (a). Gel événement décida du sort de la 
eaufignei Bologne se Irouvn rlf'îlivrée ; une partie de l'armée flo- 
rentine put alors passer dans la Marche , sous les ordres de Guid' 
AMonio Manfiredi et de Simoneta ; tandis que Guillaume de Mont- 
iMUt, s'engageant à la solde des Vénitiens, s'unit dans l'Ëtat de 
ftnseit à Michel Attendolo de Cotignola , le même qui avait si fort 
MtoiMè gagner la bataille d'Ânghiari, et qui, depuis 1441^ 
êwHfénéfàl des Vénitiens. Cet hahile capitaine, ainsi renforcé, se 
làHB état de iaire une puissante diversion en Lombardie. 

Cependant , avant d'étendre plus loin les hoslilités , les Flo- 
rriiiifjs ( iierchèrenl de in/nv« aii à terminer cette longue guerre 
t»ai unti générî^le. Ils eiivuvèrenl des ambassadeurs au roi de 
Naple*? , (jui avait ele uni à eux par un tiailé , mais que le pape 
avait délié de ses serments, par sa bulle du 23 avril 144i(>, et 

(1) Piatinœ Hi$t. Mantuan., L. VI, p. 842. — Comment, di Neri Capponi. 
p. 1303 — ( ronira di fiologna, T. XVIII, p. tAX.—SeipùmeAmmiiaiQ, L. XXU, 
p. 30. — BarUi. i ucii, l. VUI, p. 150. 

(2) Scipwne AmmitatOf L. XXll, p. oO.-- Johann, Siutonetœ j L. VUI, p. ^bi. 
—Crtmiem éi Boloyna, T. 3LVIU, p. 6S1. - CHëi. 4a Sotdo, /ifor. BreÊCiaiui, 
p. 815. BenvemmlOiUiSaH Itior. di Momf^mto,, T. XXIll, p. 71S. 
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qu'il avait engagé à renouveler ses attaques (i); ils en envoyèrent 
d'aulres au pape và au duc de Milan , et nulle part ils ne furent ac- 
cueillis. Puccio Pucci, qui avait passé de Venise à Milan pour 
poi ler leurs propositions, fut renvoyé de jour eu jour , avant de 
pouvoir obtenir audience, parce quo le duc attendait le moment 
que ses astrologues lui désigneraient comme favoralile. Lorsqu'on 
viot enûn le chercher pour l'audience, Pucci, impatienté de ce 
manque d'égards pour sa république, répondit qu'à son toar il 
n*éuiit pas prêt, et qoe si Tbeiireétait bonne pour le due de Milaiit 
elle ne l'était pas ponr la seigneurie de Florence (a). ' 

Le doc de Milan avait chargé François Piceinino d'attaquer 
Crémone , et en même temps il s'était ménagé des intelligences 
dans la ville, an moyen d'Orlando Palavicino, qui s'y trouvait à 
la téte dn parti Gibelin. Cependant Giacomasao de Saleme, lieu- 
tenant de Sforza, déjoua toutes les intrigues formées contre lai; 
et, avec 1 Mide de quelques escadrons envoyés de Venise, il re- 
poussa également ia lui ce ciuverte. Ponlremoli, d'autre part, avait 
été attaqué par Louis de Saii-Severino, et défendu par les Flo- 
rentins (5). Sur ces entrefaites, Mich(!l Atlemldlo, <.^^'iu>ivilissiiiie 
des Vénitiens , réunit toutes ses troupes, passa TUgiio à Ponie- 
Vico, reprit les châteaux des Crémonais qui s'étaient révoltés, et 
vint chercher François Piceinino. Ce dernier établit son camp dans 
une ile du Pô, au-dessus de Casai Maggiore, entre les États de 
Crémone et de Parme. Un pont sur chaque bras du fleuve le lai- 
sait communiquer avec les deux rives. Michel Attendolo , arrivé 
le 29 septembre 1446 &i présence de l^nemi , essaya d'engager 
la bataille par quelques escarmouches sur le pont, tandis qu'une 
partie de sa cavalerie Élisait mine de vouloir passer le fleuve à 
gué, dans l'endroit le plus large. À une assez grande distance de 
ce lieu , quelques cavaliers avaient découvert an antre gué qui 
n'était point ^îardé. Atteadolo le lit travei'ser en silence par un 
<•<)! |)s nombreux de gendarmes, qui portaient clia< un uii lanlassia 
tiu croupe. Tout à coup, ceui qui gardaient le pont et ia rive du 

0 » L;< buliecsl rapportée d:\m liaynaUU, AnnaUêEcclei.f 1446, § li. p. 526. 
(2) Scipione Ammimto, L XXII, p. 51. 

(8) Mkmnn, SfmoM9tm, L. VIII, p. 180. — Crfiio/: dm Soidù^ talorim Bm- 
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fleoYe ftirent attaqués h dos par une troupe vénitienne ; étonnés de 
voir des ennemis dans l'île, ils abandonnèrent leur poste en 
firande confusion. L'armée entière de François Piccinino se mit 
en (Irnmte sans avoir presque combattu ; et son général, donnant 
aux. troupes l'exemple de la pusilTanimilc, passa le second pont 
qui communiquait à TÉlat de Parme, puis il le iil aussitôt couper 
dwlîèfelai , et il laissa sur l'autre rive quatre mille de ses soldats 
furent faits prisonniers 
' fiNÉ le fMjs entre FAdda et l'Ofiio fat4Mmqiris rapidement en- 
siile^e eeCie victoire t tontes les forteresses se sovmirent , à la ré- 
MTfèiè Crème, où Philippe avait placé une forte garnison poar 
d^Apjiie le passage de TAdda. Cette rivière elle-même n'arrêta 
p«yil^4lleDdolo; il s'en approcha an travers des marais, sor nn 
point qu'on croyait suffisamment fortifié par la nature , et il y jeta 
un pont le (> novembre; par là , il transporta ses troupes dans la 
Marles€iia cl la i aiupaguc de Milan , et il ravaj^ea ces riches plaines 
qui depuis longtemps n'avaient été visitées par aucun ennemi (i). 

Les déprédations de l arrnée vénitienne s'étendirent autour de 
MoDza, et jusqu'au V portes de Milan; des troupeaux de ea pli fs 
enlevés dans les villages, pour tirer d'eux une riche rançon , sui- 
niest les troupeaux de bœutk arrachés aux étables de& agricul- 
min. Michel de Cotignoia ne s'en tint pas à cette incursion passa- 
flilill s'empara de Cassano, il y fortifia une tôte de pont, et il 
iMiVénix mille chevaux avec un corps d'infanterie, pour s'as- 
sMIÉiMitrée duHilanès, au moment où il lui plairait d'y revenir. 
Il iil diiiitci reposer sa cavalerie à Garavaggio ; mais son inaction 
Ée»r|emiail point de tranquillité à Tennemi, puisque d'un moment 
ï l'autre on pouvait s'attendre k le voir paraître de nouveau, et 
porter plus loin ses dévastations (s). 

François Sforza avait mis k profit cette diversion pour relever 
ses aiiaires dans la Romagoe el le comté d Lrbin. 11 ) avait été 

(1) Joh4Êim,Simotiêtœ, L.V]II,p. m,-Seip^ jimrniratOf L. XXII. p. M. 
^ Christ, da Sotdo, Mit. Bn9eiamm, p.SSS. — Mon» SauutOf yiiB4»* DueM, 

p. 1Î21. 

(3) Johann. Siuiovetœ, \ MU Christ da Soldo, lêtotia BresciatM, 

p. 837. — Sdpion^ Ammirato, h. XXU, p. 53. 

(3) Jokonn, SiwwukB, L. VUl, p. SS5.— CAriif. da SoUq, Utori» BfmeUmm, 
p. 88S. - MoHn Satmio, Vit» de' Dmda, p. 119S. 
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joint, ta eommenceiiient d'oelobre , par Guid' Antonio Ifanfredi, 

et Simoneta do camp Sainl-Pierre, condottière li la solde des Flo- 
rentins. Recouvraui alors la supériorité de forces» il avait oOei i la 
bataille au patriarche d'Aquilée, cpii n'avait pas osé l'accepter; il 
s'était iM'cmicil h' ;iv)ii;boa IVei'c Alrx.iiid rf» . |>nr IV ntremi»e lie 
déric de Monte-teHro . rî il nvnîl rjisniii' rrM (mvi-i' pnr Ip*? armes 
plusi<^nr? châteaux du comté d Lrbiu ou de l i^tatde iiimini. 
pendant l'hiTer survint avant qu'il eût obtenu aocun avaotaf:!;c déci- 
sif, et l08 mftnTais temps le forcèrent h l'inaction , tandis qu'ils ren- 
dirent quelque repos aar snjets da dac de Milan en Lombardie (i). 

Lee peuples de cette dernière province n'étaient attachés k leur 
souverain par ancnne affection ; et comme ils ne lai voyaient point 
de eaceeseeor , ils songeaient moins i le défendre qu'à se concilier 
les noaveanx maîtres qae le sort désarmes pourrait leur' donner. 
Philippe n'était donc assuré dans la possession d'auenn de ses 
États; aussi, pendant l'hiver, s'adressa-t-il avec instance a tous 
ses alliés, à tous ses voisins, pour en obtenir du secours. Il lap- 
pplait.^ Alphonse, roi de Naples, lehi-nl lit pnr i pi» I i| lui avait 
mis la coutomie sur la {vU\ rt il si][\|ili;iii iir soulciiii' la 

sienne. 11 le pressait de laire r vu Lomhanlie Kaimond 
Boïle, qui jusqu'alors avait fait, au nom du roi, la «^'uerre dans la 
Marche, et d'envahir d'an autre côté la Toscane, pour oblij^er les 
Florentins à se défen^lff^ ^în-m<*nies, au lieu démettre toutes 
leurs ftiroesà la disposition des Vénitiens. 11 loi représentait que 
le^sénat de Tenise, plus constant qu'aucun monarque dans son 
ambition , poursuivait depuis plus d'un siècle le projet de con- 
quérir toute la Lombardie ; qu'il était plus près d'arriver à aon but 
^'H ne l'eAt jamais été, et que s'il dominait une fois des Alpes 
aux Apennins , ce corps dont aucune passion personnelle n'égarait 
les conseils, dont aucun luxe ne dissipait les trésors, asservirait 
aiséniciH ensuite le reste de l'Italie. Ces craintes, (yn il r;ii^;iit xn- 
loii' vif'lMi It'iiNciiKMit aiiprr^ d" A I [ilMuise, n'étaii .suiii» qut^lque 
inilueiice sni- ( !<)'>iijr «le Mt'dii is rt gur François SlDi /a eux-mêmes. 

Le maintien de l'équilibre de l'Italie n'aurait point été une 

(1) Johtmn. Simonttm, L. VIII, p. SSf . — Saiptam 4 mm i rml o, L. XXII, 
p. 9i* — GtunÊUriBem^ùf CronSea dPJffeèblo, p. OSS.— B»rM. FmtHf L. Vllf, 
p. 187. 
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oonakléfation pUMsante auprès de Charles VII» roi de France, 
dont le dnc de Milan voulait anssi obtenir les secours. Le monar- 
que de cette contrée , engagé dans de longs démêlés avec TAn^le- 
lerre, ne r^u iihI.hI llUilie qu'avec des yeux distraits, et i! lumii 
vu avec iiidiilciTiK «' li's ('niHjiK'lcs de l;i i<'|iuljli4ue de\ciuso,uu 
rah?»i<îsniM tit de iou.^ ses ii\aij\*. Si iiicaie la France tennit pj^r 
d anciennes affections à aucn M li. cV>Iîhî à r<'liii <lr< CupHi s. drs 
deux républiques , et de I raiivois Slor/.a. \ is( (nili ne tlesespera 
poiol cependant de l'inlf^rr'^ser à sa défense; ii envoya à Charles 
Vil, Thomas Thebaldi de liologne, son secrétaire ; et ponr prix 
d^cérps de troupes qu'il lui demandait, il lai oifrii la restitution 
de II tille d*Asti, ^i avait précédenunent été donnée à la 
naiM d>Qrléans, comme dol de Valentine Visconti. Une der- 
nière aaulMasade enfin fut envoyée à François Sforza loi-méme; 
le die de Milan demandait à son gendre de prendre sa défensé 
fontm les Vénitiens, qoi voulaient le déponilter detous ses^tals. 
Il lui représentait qu'accablé déjà par la vieillesse, et par une 
ijjliî fiiiii^ nouvelle qui le privait presque de la vue, il n'avait 
d'fi|)|M)i iKilini l (jiif (l;nis 1'' iiiiiri de sa (iile unique; (jue r ri.iil a 
Jiii qu'il <!(".inu'' <iu\ Im'iiI.ih'. >\\\r lui ilii inoiîîs ne |K*ii\;fil 
désirer ia ruine de» itilats .tti\r'irls i! >iicci'(l('f' un \n\iv 

Sforza était alors occupe m siège du rh ur ui li, (h .dma .qu'il 
âti enfin obligé de lever au bout de quarante jours, lauie d argent 
el'dl^poiidre i eanon , pour le poursuivre. Il nourrissail un juste 
naaSDtiment contre Philippe, l'instigatear d'une guerre qui sem- 
hiidt wnAr en ponr bnt son entière ruine , el qui loi avait déjà 
eidiwé tons ses États. 11 savait combien peu il pouvait se fier aux 
paw il ende son bean-père; il avait tout à craindre de sa perfidie , 
si jamais il devait se trouver à sa discrétion , après avoir abandonné 
Val i lance des Florentins et des Vénitiens. D*autre part il sentait 
ioniliien il lui serait avantageux de se réconcilier avec le duc de 
Milan; i-.vlU' !<( uit( iliation seule pouvait lui ouvrir l'espérance de 
refncî!îîr l.i succe.ssinn Viscfinii, ;i Ia(fue11e il était loin 
de renoncer, fl «^nvriit Inrn si les Vcnilienis ( oinjiin, lient une 
fois la Lombardie , jamais U uc la retirerait de ieurs mains; et 

0) Jthm n U StmoHêêa, L. yill, p. sas. - MaeekUi9tm, M», ftor., t. TH, 

p.aa». 

f 
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leur victoire à Gssal-Biaggiore, qui TaTait d'abord comblé de joie, 
était devenue ensuite ponr lui la source des plus vives inquiétudes. 
En attendant de pouvoir se décider, il eherchait à gagner du temps 
par des négociations équivoques; il exposait à ses alliés, par ses 
ambassadeurs, son d^ûment, et les besoins sans cesse renais- 
sants de la guerre des Florentins, qui ne redoutant plus la 
puissance du duc de Milan, ralentissaient leurs subsides, et les 
Vénitiens comparaient avec aigreur les désastres continuels éprou- 
vés dans la Marche , avec leurs rapides succès en Lorubardie. 
Lorsque le comte Sl'orza demandait de nouveaux st rouis, ils 
répontlaieiU que leur général Michel Allendolo emploierait bien 
plus utilement que lui, leur arj^^ent et leurs munitions, pour la 
cause commune. Le siège de Gradaria où Sforza avait échoué , 
leur avait coûté, disaient-ils, plus de trésors qu'il ne leur en 
aurait fallu pour conquérir la moitié de la Lombardie (i). Une 
défiance universelle refroidissait les alliés; et Sforza, qui la res- 
sent» t, el qui y donnait lien^ ne cessait cependant de solliciter 
des subsides, non-seulement ponr en obtenir, mais encore ponr 
que le refus de ses alliés fût un grief qu il pût faire valoir contre 
eui , s*il venait à les abandonner (s). 

[1447] Le conseiller le plus intime de Sforza, son secrétaire 
Jean Simouela , auquel nous devons l'excellente histoire qui nous 
sert de guide pour toute cette période , assure que Cosnie de Mé- 
dicis, consulté par son maiiit stn !;i conduite qu'il devait tenir, 
evlioi ta secrètemcntce capitaine ii ne suivre d'antre règle que son 
propre intérêt, el à ne point se croire lié envers les deux républi- 
ques , qui l'avaient aidé pour leur propre avantage , non pour le 
sien (s). Ainsi commençait à se mafnff ster le plan de politique que 
nous verrons bientôt développer à Médicis , et cette jalousie contre 
Venise, d'après laquelle il changea toutes les alliances de lltalie. 
Au reste, cette exhortation fut reçue avec joie par Sforxa , comme 
une garantie des dispositions secrètes des Florentins; elle Ten- 
eouragea dans les projets qu'il avait d^à adoptés; car des conseils 
d'égoïsme et de mauvaise foi ne sont guère demandés que par 

(1) Scfpione Amminio, Slorîa Fior. L. XXII, p. 58. 
(3) JohanniêSimoneUB. L, VUi, p.S8S. 
(S) Ibid, 
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ceux qai sont déjidétenninésà les suivre. CependâDl ces oëgoei*- 
tioiîs contradictoires tenaient tons les esprits en -suspens ; lllalie 
' entière était dans l'attente de quelque i^'mnd événement, lorsque 
des accidents imprévus ehanj^èrent encore les calculs et les 
sentiments îles puissances en ^^lerro. 

Le pape Eugène i\\ dont l ai umIc Miijuiilc avait exeilé >j 
^lolt fiit"- M ( uusses (laiift i l'fnl et dans I Eglise , mourut a iiume 
le 25 lévrier 1417. Le« ruislenies monacales auxquelles il se sou- 
mettait, ont fait oublier aux écrivains ecclésiastiques sou mépris 
scandaleux pour les sernientâ les plus sacrés, sa confiance a veu«][le 
dans 'ses favoris, et participation ^ d'odieuses perfidies. Us ie 
représentèol presque comme nn saint (i). L'histoire ne le eonsi* 
dérem que comme un mauvais souverain. Lorsque l'srchevéqne de 
Flofiéace sTapprocha de lui pour lui donner Textréme onction, le 
pape fo repoussa avec vivacité en disant, c qu1l se sentait toujours 

> des Inrces, que le moment n*était point venu encore, et qu'il 

> rèfèi^fiiait quand il en serait temps. » Alphonse auquel on 
rapporta cette anecdote s'écria : t Est-il étran^jje qu'il ait voulu 
» coml^ ilUc contre François Sforza , contre les Colonna, contre 
» iiioi, contre louU; l iialie, lui ijui a bici\ osé combalhv I:i mnii 
* même, et qui à peine a été vaincu (->) ? » Cetif* luoi i ( i jM-miant 
pouvait chantier toutes les combinaisons de la politique dans 1 Ita- 
lie méridionale, et Alpbouse, dès lors moins occupé de la guerre 
de Sforza, se hâta de se rendre à Tivoli, sous prétexte de veiller 
k la si!iretc de Rome, mais plutôt pour exercer plus d'infioence 
sur le eoneiave, et s'assurer des dispositions du pape futur (s). . 
' fifiratie part les Vénitiens ne doutant plus que le comte Sforza 
Wi*0lt($MÈuaé' des négociations secrètes avec le dnc.de Milan, 
vofllMisi prévenir le moment où il se déclarerait contre, eux. Us 
Sfialéii itfèndo sa ville de Crémone contre Yisconti , comptant 
qnTeKe servirait de boulevard à leurs États de terre ferme; et déjà 

ils avai^t lieu de craindre que cette même ville uc servit de place 

• Vf.'. '■ ■ ' ■■ 

(1) Fespasiani yita EugenUIF, T. XXV, R^r. liai., p. 555. — Raynaldi 
jUmmUêBcOm., 1447, § 13, p. S84. 

(1> OnHo Mn9œ SlyMi dê mortê BugmUi If^, eomm Frtieriœ III hakUn, 
T. Tlï, P. Il, Jt*r. ttaL, p. S89. 

(S) ScipiM Ammiraio, L. XXII, p. 5S. — Bartk, Fadi, L. IX, p. 13». 
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•d'armes pour les attaquer. Ils donnèrent commissioD à leur géné- 
ral Michel Attendolo de l'occuper. Gérard Dandolo, qu'ils y avaient 
établi pour commianire» de^t Inî livier une porte, avec l'aide * 
des Gnelfi» Crémonaia. Haîi le lieutenant de âona » également 
vigilant sur les projets de ses alliés et snr oeni de ses ennemis» 
déjona cette menée; il retint Uwt le monde dans le devoir , et 
lersqn'Attendoto paratle 4 mars devant Crémone, il le força i se 
retirer, avec la honte d'une trahison qu'il n'avait point pa 
accomplir (i). 

François Slbrza , qui paraissait hésiter encore entre les deux 
partis, fut décidé par cette tuutaiive des Vénitiens; il accepta les 
proposition?? de son beau-père : celiii-ei lui promit deux cent 
quatre mille «florins d'or par an , pour reotrcticn de ses troupes : 
c'était la somme que les Florentins et les Vénitiens lai avaient 
parlée jnsqo'alors. En même temps, Visconti lui assnra lasnprérae 
anlorité militaire dans toutes les places de guorre , et sur tout 
les soldais des États milanais; il lai envoya de l'aigent» il Ini en 
fit aussi payer par Âlpiionse en son nom, et SÉonea , sacnrillant ses 
aneien&alKés k son ennemi , commença ses préparatifs pour entrer 
de lionne henre en campagne (s). 

Mais jamais encore on n'avait vu Philippe demeurer longtanps 
attaché à un même projet. 11 n'eut pas plus lot conclu son traité 
avec son gendre, qu'il fut troublé de la crainte de s'être livré à 
discrétion entre les mains de ce général ambitieux. Il était entouré 
de conseillers H do utineraux formés h 1 école de Braccio, et atta- 
chés à ce qu'on appelait la faction militaire des Bracceschi. Tous 
voyaient aveo une extrême douleur l'agrandissement de Sforza et 
de son parti, qu'ils regardaient comme le signal de leur propre 
mine. Les deux firèies Piccinini, Nicolas Guerriero de F^rme, 
Anisîne de Pesaro et Jacques dTmola, conseillers hakitaels de 
Philippe, dès qu'ils entrevirent en lui quelque défiance, a'cmfrea> 
aèrent de raugmenler. Ils prétendirent que Sforza ae préparait à 
entrer en maître dans le Milanès , qu'il promettait d'avance des 

<1) /ol. SimomHœ, L. TIO, p. 88». - Crkii 4m SoUù, XMsr. Uniêi m M, 
f. 889. 

(i) Johann Simoneta, L. IX, p. Z9U-Cronica m Bolgpuk, T. XVIU, p. 883. . 
— Sarth. Facit, L. IX, p. 148. 
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récompenses à ses soldats, des (erres à ses officiers, comme s'il 
était souverain des Étals de son beau-pèrc; et ils aip^rirent si bien 
i'àme jalouse de Visconti, que celni-ci fit siispeiidre les subsides 
promis à Siurza, cl qu'en même temps il lui donna ordre de mar- 
cher immédiatement sur Padoue ou sur Vérone, sans s approcher 
de MilaB, et eaoe toacher aux fronlières de ses États. Comme il 
appîitttsei que François Sforza avait envoyé son fils et se fille à 
Grteene, poor les présenter à leur alenl , loin de témoigner aucun 
déiir de les voir, il lenr lit défondre de {nsser les ftontières da 
lliteèB(i). 

François Sfon&t étonné de ce changement, craignit d'avoir 
pmim ses anciens alliés, sans en avoir acquis nn nonvean. Le 

plan de campagne qu'on lui proposait était contraire à toutes les 
rèffles de r;irl mililaiie. Ce frrand capilaiuo , trop puiivre pour 
eijiiip''r son iiiriirc, trop liallotlé par des avis contraires pour 
preudiv un [t u ti , s'arrêtait sur les frontières de l'État d'Urbin, 
sans pouvoir se d( < ider. Son beau-père perdait, aussi bien que 
lui, le moment d'agir; mais les Vénitiens savaient en profiter. 
Dès loeommeneement du printemps, leur armée ravagea le Cré- 
monais,et le soumit tolit entier, à la réserve de la capitale. Elle 
frnma tswnitf le pont de Cassano, et.Michel Âttendolo vint établir 
mm tÊm^ li trois milles de Milan. Tandis qu'il ravageait les cam* 
pagnai, jusqu'aux portes de la ville, devant lesquelles il se présenta 
iom u n t (3) , il suivait des négociations secrètes avec ceux à qui l'on 
cvoyult lé'plus d'influence sur le peuple. Les Vénitiens annonçaient 
ta mort prochaine de Philippe, avec lequel déteignait la maison 
Visconli , et ils offran ni aux Milanais, ou de les recevoir sous leur 
domiii;t(inii , eu ieiir consrrvaiil Ions leurs privilèges, OU même 
de reUibiir leur réiMiLlique, h ils voulaient prendre les armes, 
san<ï farder davantage, et se remettre en liberté (5). 

|*liilippf^ , pour délivrer sa capitale, n'osait point hasarder un 
combat; il donna, au contraire, à ses généraux les ordres les plus 
précis de contenir leurs soldats dans Tencante des villes. IXautre 

(1) Johann. SimonetcB, L. IX, p. 'r»?. 

(S) f 'ristaforo da Soldo, Isior. Lre sauna, p. 841. 

(3) Marin SauutOf FiU Duchi di ^enesia, p. 11 29. -M, A. SabelUco 
MaL KffMii,nie. 01, L. VI, f. 187, 

I 
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part, le danger et la raine de ses États lui firaat sentir la néces- 
sité de leconrir à son gendre. Cette fois ii parat mettre de e6té sa 
défiance et ses soupQons; il ne lui imposa pins anémie eondilion 
en Ini demandant de iniaicher ; il Ini fit avancer de Fargent par 
Alphonse, car Ini-mémé était hors d'état de fournir celui qull 
avait promis. Le roi de Naples, qui désirait se dâtorrassèr du 
voisinage dangereux d'un condollîère, et en délivrer le pape, 
déclara qu'il ne payerait raigeut »juo demandait Visconti, qu'au- 
tant que Slorza rendrait au pape Nicolas V , sucresscur d'Eugène 
IV, la ville d'Iesi qu'il {possédait encore dnns la Marche, el qu'il 
renoncerait h une souveraineté pour laquolle tant de san*? avait 
déjà été versé. Le comte, qui voyait son armée lui devenir inutile 
faute dallent, el qui courait risque de perdre, par son inaction, 
sft réputation militaire et ses soldats , aussi bien que ses États^ 
oonsentit enfin à abandonner une ville fidèle , qui, durant un siège 
de deux ans , s'était soumise pour lui à de dures extrémités. Il 
rendit lesi au pape , etieçut en incompensé, des mains d'Alphonse, 
tnmte^nq mille florins, avee lesquels il remonta son aimée (i). 
- Dès le il mars, leeomte.Sforza avait signé, parFentremisè da 
comte d'Urbin , une trêve atec Sigismond Halatesti , sagneur de 
Rimini , et il avait ainsi assuré k son frère Alexandre la possession 
pacifique de Pesaro. 11 ubaïuioniiait lu Marche, en sorte qu'aucun 
intérêt ne le retenait plus dans les Étals de l'Église. Le 9 août , il 
se mit en mouvement, prenant la route de Lombardie; mais, 
arrivé h Colignola, village d'où il tirait son orÎL'inc. et où il vou- 
lait donner à ses troupes quelque repos , il y reçut, le 15 août, un 
messager secret de Lionnel , marquis d'Esté, qui lui annonçait la 
mort de son beau-père. Le duc de Milan, toujours inviaible povr 
ses sujets, accessible à peine à un petit nombre de conseillen et 
de fiimiliers silencieux, avaitété atteint, le 7 août, d'une d|8eeik* 
tede; son mal a¥ait été soigneusement eaché à tout lemçnde, et 
il était mort, le 13 du même mois, à son cb&teau de Porta-Kob- 
bia de Milan, avant que personne soupçonnât le danger dont il 
était menacé (â). 

• (1 ) Joanm'ê SimonêkB, L. tX^p. 594. 

(8) Ibitl.fP.ZW.—Scipione Ammirafo, L. XXII, p. Cronica di Rolo- 
gna, T. XVIII, p. 684. — Mwrim Sanmto, File dê' DmdU di FmeMim, p. 1 ISML 
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Philippe-Marie, le dernier des Visconli, ducs de Milan, était 
d'une trèfr-grande taille; il avait été fort maigre dans sajeonefiae; 
il prit an contraire un extrémé embonpoint dans an lige avancé. 
Son \isage était d'one laideur presque effrayante , ses yeux fort 
gnBéîv^MÛs M regard toi^onrs inoertaîo. B négligeait sur sà 
jiÉâmie^Uiil êe qui poanit aenir à plaire; i'éléganoe et même 
la propret M «emblaient odieuses, et il ne permettait jamak 
yheÉèer,iiyrèy4e lui à ceux qui étaient habillés avec l«!ief ses 
•MâySwtiaienienïi étaient la ebaseeet les eheivatix; <if dîneur» 
il était sombre, timide, il craignait les éclairs, le tonnerre, les 
propos mêmes qui pouvaienl le faire penser à l i iiiui L, son carac- 
tère et sa coinliiiif* semblent s'expliquer ôurloiil par sa dcLiance 
f njiiiiiiK'l 11' lie [(li-inriiii» et df^s au(res Il i i iloiitaiL le ju^'«MTH»!it 
(jiif' prji'Uîi'aiciil sur lui lous cciiviiui [lotirrciinit r;i|i|ii nrlior. Pliibit 
que de vaincre celle liuiidite, pour voir t empereur 6igismond à 
son passage, il ses^posaà sr fniro, de ce monarque, un ennemi 
ifléctaciliaMe- Il ne snrmonta celle défiance, que lorsque le sort 
dai frinces introduits devant lui se trouva remis entre ses mains. 
CM iAmI qn'il vit Charles Malatesti^ et ensuite Alphonse d'Ara- 
fanifiew les deux ses prisonniers , et qu'il les combla de bien- 
Mi^ eanme pour les réconcilier à son effrayante figure. Il se 
ifeÉiait %alenienl aux regards des étrangers, et à ceux de ses 
aiirti de tout ordre; ce n'était qu'avec une extrême difficulté 
\{n on par\enait jusqu'à lui ; mais s'il consentait enlin à recevoir 
qtitilqu'uji <laiis raiidience, il se moiili ail toujours doux et aflable, 
et tous feux (]ui ;ivaiciU uâic luis ]it''iirli('' (laii:> ù(ui iiilcricnr ac- 
qin'rait'iil aibciiiciU une grande iiiIlnriKc sur lui. Sou|)( odih (î\ à 
I rx( ( s (Mivftrs ceux avec lf'^qnt l > il ih \ivail pus laiiiiiiereaient , 
ii cliercliait sans cesse, uiwneau milieu de la paix à les affaiblir, 
à les ruiner secrètement par la plus odieuse politique ; mais il 
était suaeeptible d'une conliance durable pour ceui qull avait ad- 
flÉi à S091 intimité: aussi le vit-on faux dans ses promesses, 
fevide du» ses alliances, et fidèle cependant en amitié. Il crai- 
gMH, il méprisait et il haïssait les hommes en masse; mais il 
aividt asseï bien choisir ceux qu il tenait immédiatement sous 

(1) yHma* Sj lcim, in 'jestis imperat. Ficderici lll. ~ Uenvenutoda San- 
Giorgio, Utoiiadel Monftirrato, T. XXIII, p. 71 1. 
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sfô ordres; il n'employa prciiqae que d'habiles geus comme géné- 
raux, comme cousciilers d'État et comme ambassadeurs ; dans les 
missions qo il leur donnait, il ne limitait point leurs attributions 
avec une défiance jalouse; et dans un siècle où l'honneur et la 
bonne foi n'avaient plus de pouvoir, où lui-même donnait sans 
oesse l'eiemple de la perfidie, il ne fut jamais trahi perses minis- 
tree on tes généraw. Soeveraîn sans respect pour llieiBanité, 
sans amour pour ses peuples» fléan de ses propres États et de 
ceux de ses voisins* il ne fat pas si manvais homme qnll était 
mauTais prince, et l'on trouvait en lui qadqoe mélance de talents, 
de wttts et de générosité. 
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CHAPITRE lY. 

'^ Itawi n Mii m m viimnn k viàtsAiiGi, a caial aAoaioEi vr 

'^'liàWàMMO. — 1447 A 1448. 

-^Jkiill ptot ^e «iiinM êDB rJhalte était trovbléè par des léwH 
liMiM 4lM «iMB»iMMivell9;«B y voyift des gnerMêattepriies 
aMi,ilMMIl».liaMiYies sans vigneor » sbandiiiuiées ssns qto k 
pi» iew i Hi Sttcon stod tage ; des alliaiices eootraeldes » fompnes ; 

renouTelées, et mille fois violées; la perfidie dans tous les rap- 
jKiiis politiques élait devenue la morale du jour; uu crédit dan- 
gereux était accordé aux couiuiaudanls des armées , en même 
temps que l'art militaire n'était plus ennobli par le bul de; dé- 
fendre la patrie ; chaque jour eufin de nouveaux capitaines 
s'élevaient à une puissance indépendante, traitaient avec les 
iwiiiees en petits soaveraiDS, et périssaient ensuite sur réehafaud 
presque toujours sans jngement. lisk cet état de l'Italie» si 
exliaiordiiiaire , si différent de lo«t ce Taiait précédé, de tout 
ce qni Ta soivi » préparait la grande lévolatioii ^i fl^aoeomplit an 
milien dn qainûèoie siècle. On yïi aless » et par lonles ces causes » 
le pins foftnné des cbe& d'ayentnriers, s'élever sor le premier 
trtae de lltalie septentrionale; les Sforza succéder aux Visconti, 
un nouveau système d'équilibre réunir le pouvoir militaire au 
j>ouvoir souverain, el le condottiere qui obiiutlaplus magnitique 
récoaipeuse, foire disparaître tous les autres. 

Ce fut par une insigne jierfidie que François Siorin parvint à 
succéder 5 son beau-père; mais le siècle avait été lellenieai cor- 
rompu par le manque de foi habituel de la maison Visconti, de 
tous les petits prinees dltaUe et des papes, que ce manque de foi 
o'était plus nne souillme au yeoi de la plupart des liommes* 
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Lorsque Macchinvel disait de ce même Sforza, qu'il n'était poiiil 
retenu par la crainlti ou la honte de manquer à son sernu i»t, 
parce que les grands hommes voient de la honte h penlre, non à 
gagner par la tromperie (t) , il exprimait le sentiment de tous ses 
contemporaios plos ençfl^ que le sien; et Sforza, qu'il excusait 
ainsi, passait alors pourTnn des pins loyaux, des plas généreux, 
des plus fidèles en amitié, parmi les princes de son siède. Son 
intime liaison avec Cosme de Médicis, qae les Florentins JUNna- 
inérent le père de la pkt^é,, et que les amis des lettrés àiâ^S^ 
rent comme le restauratepr.'de la philosophie platonicienne ^ itait 
également honorable pour l'un et pourTantre. L'amitié de Sforxa 
était recherchée en même temps par Frédéric de Monte-Feltro , 
ensuite duc d'Urbiu; i ^r Lionnel et Borso d'Esté, marquis et ducs 
de Fcrrare; et par l/mi^ d*' iionzaçîue, ni;iii|iîis de Ma ii loue, 
l'élève de Victorin de Im'Iii c. Le noni de < ts jjrinrcs ;i eic iilustré 
par la protection bienveillante qu ilsa( ( okItk ni li iiip*?. à la 
lin du quinzième siècle; c'est à eux qu'on peut allrihuer la dé- 
couverte de la belle antiquité, la renaissance des arts et de la 
poésie. François Sforza éiaii digne de lenr étré assodé» et nous 
n'aurons qae trop lien de le Temnrquer ^ ces grands princes n'étnieilt 
pas, sur rariielede llionnear et de la moralité, plus «ssmpt^^è 
reproches que lui. Il Atut plaindra, le siècle oh le eenti nii lMt»dè 
juste et du mi était fti oUitéié, qu'un homme né anree«îie ine 
élevée ne rougissait plus de la frussetéét de la trahison ; nMi«ii€É 
conservant toute notre horreur pour le vice et pour la bÉBiS9ini'*9 
faut éviter de faire pnt r<^r sur un seul homme le blâme et la honte 
qui appartiennent à iuui€ sa gcnéni II (iiL .; . : !r"> » 

(a' 11 (Huit ut point prélpnliiHi> de François Sfor7;> k l'héri- 
tagede Piiilippc-Marif (Hii étaient niju'^l'*'' : di ni(- t'iaii'iit ;nissi 
fondés que ceux d'auctiii autre prétendant, ou plutôt, pas un de 
ceux qui se présentèrent n'avait aucun droit, excepté la républi- 
que milanaise. Les Visconti n'étaient que des chefs de parti ac- 
ceptés par le peuple, et élevée au pouroîr souverain, tantôt par le. 
conaenlement tadie de la nation , tantdt par l'intrigue on la force 
des armes. Jamais ils n'avaient fondé une monarchie régulière et 
constitutionnelle, où les droitade rhérédité fassent reconnus. De- 

(1) Nùxh MwxhiQveUi (Mk tHar.j L. VI, p. S19. 
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{)iiis Othon Visconti, qui comnK iKa en 1277 la Grandeur de sa 
maison , jtisquà Philippe en qui elle limssait, ou u avait pas vu, 
en cent soixanlo-dix ans, ime seule succession régulière. Tantôt 
tous les frères avaient régné ensemble , tantôt ils s^étaieni partagé 
Ses États , tantM ils s'étaient succédé les uns anx antres , an pré» 
jodiee des enfimts ; toiiû^^ ^ iMmunencenient d'vn nonTsan ré|pie 
avait été marqué par nne révolution. La force senle décidait da 
droit» la crainte tenait lien d'amonr, et le souverain de la Lom- 
bardie aurait été aussi surpris que son peuple, si on lai avait 
parlé des divers degrés d'hérédité qui ouvraient la succession au 
trône. 

Dans les familles des seigneurs d'Ilalic, les bâtards étaient mis 
presque sur le même niveau que les tnlanU légitimes» et si l'on 
admettait que la succession des Visroîî(i pût passer aux femmes, 
la naissance de Blanche n'était point une cause d'exclusion pour 
elle. Dans la division des États de Jean Galéas » père du dernier 
duc» son bâtard Gabriel avait eu une part à peu près égale à celle 
des enfants légitimes; Uonnel d'Kste , qui régnait alors, et en- 
suite fiorso , tous deux bâtards de Nicolas Ui » forent appdés à la 
seigneurie de Ferrare et de Modène, au pi^udice de leurs frères 
putnés» issns d'nn légitime mariage; la succession de la maison 
délia Scala s'était transmise jusqu'à sa fin » de bâtards en bâtards. 
Santi Cascèse venait d'être appelé à gouverner Bologne, comme 
fils adultérin d'un Bentivoglio, tandis que Frédéric de Monte- 
Feltro, qu'on savait n'être point fils du comte l.uiiiô, cioni il por- 
tait le nom, était reconnu pour seigneur d'Urbin. Dans le liiit, les 
peuples ne considéraient nullement les droits de successiou , tels 
qu'ils sont réglés par les lois, pour les propriétés pri\t i s, mais 
seulement la garantie que le nouveau chef pouvait donner, par son 
âge et par ses talents, au parti que sa famille avait toi^ours di- 
rigé. 

Les droits que la maison d'Orléans prétendit tenir de Valentine 
Ifiacontit aœnrdn dernier dnc, étaient fondés sur la supposition 
que la Lombardie était un 0ef féminin ; mais la Lombaidie n'était 
ni un fief» ni une succession ouverte anx femmes. Les droits que 
les empereurs firent valoir ensuite sur le àncbé de Milan » comme 
retombé à la directe de VEmpire , par l'extinction de la maison 
Visconti , n'étaient pas plus légitimes, parce que Milan, avant la 
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fondation du duché, avant môme la grandeur de la maison Vis- 
conli, était un Étal libre, quoique membre de l'Empirn , et que 
cet État n'avait jnmnis appartenu k l'Empereur. La couronne du- 
cale pouvait retourner à celui qui l'avait accordée , mais la soov^ 
rameté ne devait pas sortir des mains des Lombards, dont cet 
ducs n'élûeDt que les mandataires* Les droits d'Alphonss Y, fOi 
d'Aragon et deNaples, appuyés sur un testament vrai oii S«p|posé 
de Pbilipp»^rie, en sa lavenr, étaient aussi invalides, car ja» 
maïs on n'avait accordé an dac de Milan le droit de disposer» par 
' teslameot , dn gonvemement de ses peuples. Les droits enflii de 
François Sforza , comme époux de la fille uni(|ne du dernier son* 
vmin , dans un pays oà les fiU^ n'avaient jamais soeeédé, dé* 
pendaient en entier de l'assentiment du peuple. Si les amis J^i 
Visconti, si les uulil* ^ rrihelins qui avaient \ miIu (lomu r H con- 
server un cliff h leur parti, efovaioiil que l\Miii( ali(Hi de in.uiehe 
au iuilitju d iMiv , <pie su sincessidii aui biens patrimoiiiaiix , (pii* 
l'affection réciproque entre elle et les serviteurs de sou père , leur 
répondaient de sa persistance et de celle de son époux, dans les 
maximes du fonyemement dont ils avaient cherché la garanlio>' 
ils étaient bien maîtres de considérer François Sforza , depuis son 
mariage avecBlanetie, comme le représentant d'une famille à Iw* 
qaelle Os avalent consacré lenrs épées et leurs fortnnes. Cétait' ei^ 
SQÎle de ce même droit qu'ils avaient rendu à Pbilippe-llnri^ l'o- 
béissance qu'ils avaient retirée à Jean-Marie son ftièns; qm 
précédemment ils avaient substitué Jean Galéaz à Bemabos^ li 
ses enfants; que plus anciennement ils avaient choisi tour h tour 
Azza, l.ueliiiio , et Jean Visconti , sans jamais s'en tenir à la li-iie 
dirr( te lie sue* i v^inii. Mais si lllaix he n'avait pdinl aj)|tiirir» à 
Sierra i'atietînMi dUn parti, et le devouemenf do !a in.yoïile daus 
la nation, elle n avait aucun droit judiciaire qu elle ptVi laire va- 
loir. La république milanaise était seule fondée à réclamer sa sou- 
veraineté. Non-seulement lorsqu'elle s'était donné de son j^opre 
cboixles Visconti pour seigneurs , elle n'avait point consenti I ce 
que la souveraineté pass&t à d'autres fiimilles, elle n'avait 
même reconnu d'autre, hérédité dans la maison Viflcon(i« que 
eélle qu'elle sanctionnait par ses suffirais, à chaque mutation de 
règne. Une délibération des conseils avait toujours déféré à ebacun 
des Viscouti , Vm après Tautre, le titre et les droits de HSgnmtr 
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perpétuel de Milan , lors luciiie que cette délibération aurait sou- 
vent été arrachée par la turce, encore donnait-elle seule, au titre 
des seigneurs, quelque apparence de légiliunlé. 

Mîiîf?, :i la uKMi ilr i MmI i |i[)r-Maric , .M ilanais étaient bien 
élutgncs de cliercher un nouveau eiiel de parti , et de se soumettre 
à de nouvtaiu seigneurs. Us avaient éprouvé toas les malheurs 
que la liMBie de mai 1res ambitieux peut attirer sur on peuple, 
el^is aMlBlMDt atec douleur la mémoire de leurs ancêtres , qai , 
lroii|rff par ks iolrignes de rarcberèque Otiion , avaient permk 
k m ^i^Re de réduire leur patrie en servilpde (i). La maladie de 
Wlippe*]faria était demeurée un secret pour eux. Ce prince , 
^ •Anit toujours rendu invisible k son peuple, et qui n'avait 
jamaiB accordé ant ambassadeurs étrangers que des audiences 
rares i-l dillii ilcs, nvaii l,iii-ni huit jours d'une dvsscnterie à 
laquelle il lisait t iidii mk riniilti' , san^ «jiir jitM v(H)iic , liuiS SCS fa- 
Lulici> h's plus iuliiiics, eûL bcuieini iif riiit|L't;lUic i|u il fut iîidis- 
pos<;. Leeouscii de Milan aurait volontiers cacbé longlcmps en- 
core cet événement, pour ne pas augmenter le courage, ou des 
ennemis qui étaient déjà aux portes de la ville» ou des diverses 
fioliii^ prêtes à éclater. Mais l'ambition et un ancien esprit de 
pifti avaimt lût embrasser des déterminations opposées à «es 
uiMiptolft trop égoïstes pour songer aux droits de leur patrie. 
lîlWifBA ihalilé des écoles militaires de Sforza et de firaccio 
fit^geail le:eoB8eil« François Landriano, et Broccardo Persico, 
ittirtiÉ|f>:h mitteede Braocio , voulaient déférer au roi de Naples 
la souiHÉMité de la Lombardie. Alphonse, disaient-ils^ était le 
plus riche et le plus puissant des princes de l'Italie; il avait été 
par iiih" loii_,nr. alliance à l'liil![i|)r-Ma] u% et il en avait 
rr.'<;iJ l)irii(ail< (ju il n'avnil jiuint oiihlii-s; la ifC(Miiiai-.>aiice 
flii'il cil CdiiM'rv ki la traiisporleraU ati\ (•"n■^<'lil^•l■^ du liiir*. 
1> autre part, André Birago, avec les ainis de hlorza et ceux qui 
avaient servi dans sa milice, faisaient valoir les liens du sang, 
qui attachaient le oomte François à Pli lippe, les promesses du 
émÊtÊt4ÊÊif et ta succession naturelle d'une fille à son père (i). 

, n^ji' ' 

(1) fiisf/ihi /!,j,(tfiioiih'i iiist.urbis Mediolani apud, Gtwvium, Tl^aauius 
Uiélui. ei AititqHii. Ualiiv, T. II, L. p. ûOU. 

(2) Jiihan. HimonvUVf l. IX, p. 3y7. 
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Le» purliaaM iTAlpIioite Femporlèfent; ils préleodîmt eié» 

enter ainsi la Tolonté que Philippe a^it mai^eslée dans wes der- 

uîers moments, et ils livrèrcot la citadelle et le château a iUluioud 
Boïle, lifii^ !i tui 'lu roi . qui était arrive depuis peu de 1 i Pouille, 
avec n\\>' \>r][ic ^imtc auxiliaire. Les <lr.i['."fîn^ nn^onats qu'on 
vil lluld i ^iir la dom^^tîre duduc de Mii m , m litjucreut aux Mila- 
nais la mort de leur souverain, en meiue ieuips que la révolution 
qu'un rnTT^eil de ministres prétendait opérer; ils avertirent aussi 
' les chefs du parti popalaire de sooger à la liberté de leur |»a|ai > 
- Quatre eîloyeiw également distingoéa par leur Daissanee*; knt 
ridiflaae, leurs laleols et lenr zèle pour le bien piiblie% AàQÎefBé 
IVmilzio» Théodofe Boasi, Geoige Lampognano et liiiioeiMit 
Gotta^ se lénnnent pour assurer la liberté de lear patrie^ el «IIM 
ga^rârent par aenoent à ne jaoïais permettre qu'elle retombèt me 
le joug. ÂÉ point dn jenr la ville entière fot remplie de la nm^ 
velle de la mort de Visconti ; toutes les boutiques demeurèrent 
fermées, des chaînes furent tendues dans toutes les nios. et les 
pa^s-icres qui abiiiitjxs;jii'iii .mm li:'i!r;m fiireiil troupe» par «Ic^ l'i,t>^es 
jjKtloiiiU. Trivii[/ii), L.ifij-M^naHO et Cotla , se paihiLH'.uil 

les «jiiartiers de ia sille, lireut assembler le peuple aux six portes, 
et nommer par rhnqtip porte quatre députés. Un conseil suprême, 
formé de ces dépuiations, derait représenter la république, et 
éln venonTelé tous lesdeox mois, eomme la seigneurie éè Flo^ 
leoee. Les qoatre tnstigatears de la révolnlion toeot ndmméi les 
p^mkn k cette mmvelle raagtstratare. Pendant €e tem|tt>flai'^ 
mond BoOe, avec les anciens conaeiUersdodiie, avait nMdé' an 
cblléailons les eondottiéri qui se.linnTaient alors dans là tttie; 
isfoir^ Giiid'Antènio Hanfredi de Faenza, Charles Gotostfgnèv 
fiOïtis del Vermc, Guido Torello et les frères San-Severino : il les 
avait tous engaji;és à prêter serment à Alphonse; mais à peine fu- 
rent-ils r«^ssorlis de la citadelle, qu'entraînés par le iiwuvi^ujtja 
popiiliijv, lU l'cti'iiiinivni Ir ii' niveau go»n-prn*mieru, et sc mir^ai 
à la aoUie de la réjiubiique <|a un venait de constituer (f). ' 

Cette magistrature nouvelle avait permis queledemieriliiolilt 
porté k ia sépulture avec les rites accoutumés ; aucun moaTement 
séditieai ne troubla la marche da cortège ; mais de si grands in- 

(1) Joann, SimanHœ, L. IX, p. 598. 
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téréis étaient alors CQm]iromis, des craintes si nteft» des esp^ 
nuées si variés , des noaYelles si cimtradicloires se saceédaient 
me tant de rapidité, que les eiloyena» après ^éCre joints à la 
pwnBsibnèBie, ralmndoDnère»! successivement, que les prêtres 
em JiiêsiCi < s'eo. écartèrent , et qa*on eat peine à transporter ie 
corps die-Hilfppc jusqn'an tombeau qni Int était destiné, derrière 
lo^§iMid«ntel de la cathédrale (i). 

^La première affaire du nonTeau gouvernement devait élre de 
recoiîvK ]• il s ( llîideHes; car les soldab étrangers, (|ul les occu- 
paitiiil, pouvait ijf ( tre lenlôs de les vendre aux Vcnjlieiiîj , et de 
livrer avec ellts I « nirf^p de In mIIi-. f i s baiin^^ps do T^aimond 
Boîle turent abandouui-s an piUa^^e du ptjufde, eu puuuioudc ce 
qu*il s'était emparé de la iorteresse. Les soldais, effrayes de celte 
f^eniioo, séparés , par plusieurs centaines de lienes , des armées 
te roi deiNtfJes, et n'ayant lait ancnn préparatif pour son tenir 
waàmé^^ imfmmi leurs portes presque immédiatement après, 
dii^èi ehAtein Porta-Zobbia parurent vouloir faire plus de résis- 
Wlilj tiS|Miiiliiil. comme ils ne formaient en tout que trois com« 
pagni»^/^ prêtèrent Toreille k des propositions d*accommode- 
nMsiOtaf leur permit de se partager dixHsept mille florins demeurés 
dans la cassette du prince , et à celle condition ils livrèrent le 
cLàlt'Liii. Aussitôt ces deux redoutables citadelles furent démolies 
par It; pi:upk\ et l;i ilos cilovens nnlviinluiaia point i ou- 

vrage, jlîS(]ii':i (T (|ii i \\{'< 1iism-ij1 lasers jiis.|u".iiî sol, 

Pendaut les mois |)recedeiib , des iie^u( ialiuns avaient été en- 
treprises à la sollicitation du nouveau pontife Nicolas V, pour 
piKifiecritalie. Un congrès avait été ouvert à l errare, sous la pré- 
4iMK;e du marquis Donnel et d'un légat du pnpr; (]r< nmhassa- 
iliP iiss Vénitiens, des Florentins et du duc de àlilan , qui trai- 
^lÉicst en même temps pour Alphonse, s'y étaient rencontrés. Les 
|to|i ai B i iÉ is diverses, on d'une trêve fondée sur l'état actuel de 
fÉMHniSiiy ou d'une paix avec restitution mutuelle, avaient été 
AM|éesv4l ensuite alNindonnées an choix de Philippe-Marie , et 
t'ouy'pige du congrès était en quelque sorte achevé (2). Lesmagis- 

0) Josephi Rîpamontii, L'. V, p. 610. Johann» Simonetœ L. IX, p. 808. 
(9) Nie, MaocMamUi dalk iUor., L. VI, p. SOS. - Bmrtk, Faeti^ L. IX, 
p. 141. 
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Irais de la nouTeile république dellilan»qiiidéair&i6Dt?îvfèen 
paix avee lout le monde, déclarèrent qo'iia vmilaîent suivre la 
gociation , et «fa'ils accepteraient les conditions d^à arrêtées 9iHt 
lenr doc : mais les Vénitiens , qui voient de nouTelles conquêtes 
se présenter à leur cupidité , rejetèrent cette offre, presque avec 
dérision. Avant de rendre anx Milanais les États qui avaient ap- 
partcna à Philippe, ils demandèrent la restitution de tous les 
frais de la euerre et de tous les dommages occasionnés par elle (i). 
Ils rompirent ainsi toute négociation , ils se retirèrent du congrès, 
et ne songèrent plus qu'à se partager les dépouilles du dernier 
Visconti (2). 

Le doge François Foscari, homme ambitieux, qui aimaitia 
guerre , et qui se flattait de signaler son règne par des conquêtes, 
était alors à la tête des conseils de Venise. Il détermina la répii- 
bliqne h poursuivre des projets d'agrandisBement que les ctroon- 
stances semblaient fkvoriser. Cependant ce fàt à une politique him 
finisse qu'elle sacrifia ses anciennes maximes de justice et de li- 
berté. Les Vénitiens ne deiaient pas supposer que les autres Étets 
dltalie, ni leurs alliés eux<méines, leur permissent jamais de 
subjujïuer la Lorabardie. En s'obstinanl à combattre sans provo- 
cation la république de Milan, ils la poussèrent sous le joug de 
Sfor/a, ils se doiiuèreat ainsi un voisin pins dangereux encore 
que ne lavaient élé les Visconti, et, par un eucliaînement néces- 
saire, ils furent la cause première tles guerres des F rançais et des 
Allemands à la ûn du siècle , pour la poss^ion de ce même Mi- 
lanès; tandis que si trois républiques puissantes, à Milan, à Ve- 
nise et à Florence, s'étaient partagé l'Italie supériaire, et en 
avaient maintenu Féquilibre, cette contrée bien pins forte et bien 
plus ricbe sous une administration paternelle, ne serait jamais 
devenue la proie des étrangers. 

Le gonvemement de Milan, en guerre avec Venise, inquiet de 
ses rapports avec Florence, et de la conduite que tiendrait lecomle 
Sforza, n'avait pas même succédé à toute la puissance que le 
dernier Viscouli avait exercée. Dans lout le ducké, uiic oppres- 

(1) tf.^fil.5kMICpt^Dce.m,L.VI,f.1SS.~Jr4N^tev*,^^ 

p. 119G. 

(9) PlaUna, Uist, Mantuan., T. XX, L. VI, p. 84S. 
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sioD égale a^ait douné un désir égal de liberté ; dans toutes let 
villes» le nom de république avait été proclamé; mais, du» 
presque tontes, Tamoar de l'indépendance nationale égalait tout 
M mÎDS rameor de la liberté politique. Le. jong des Milanais 
Aiit àkoÊlé antant que eeloi des Viseonti , et ehaqve cité qui avaii 
été iéfliUiqii6 Tonlait le derenir de Bonvean. Pam avait long- 
Umfiè disputé à Milan le premier rang en Lombardie; cette ville 
avait été la résidence favorite de Jean Galéaz, le plus grand des 
Yiscojili: l oi -ucil des Pavesans forlifiait lem ainuur pour l'indé- 
pt:lldaU€e, t'I ils cUiey! (h lrnuiuts ;i (oui Sdiil'iii'. plulôl que d'o- 

béir aux Miîiiti.ns. f.e ^MMipli' dr l'.)\ir iiciiiiiia Jtj^ uia|i;iîïirats, se 
COlislllii;» vu vv\nih\]k\ti<ii y ti eaUepi'il :^u^>il.u( le <^}éî?e de lu cila- 
dellè qui doiutnaii iâ ville. Une partie du trésor du duc et de ses 
muDitioDs de guerre était déposée dans celle forteresse ; mais 
M^Um Bolognini qui y commandait , repoussa avec obstination 
efforts des assaillants. Les villes de Gomo, Alexandrie et 
ll«iam(# qpi étaient attachées aui Milanais par affection pins que 
pirjiMiiaamse, déclarèrent qu'elles suivraient le sort de la nou* 
Vilto tépoMique ; mais Lodi , que des rapports de commerce et la 
supériotilé de la faction Gnelfe unissaient aux Vénitiens , repoussa 
les demi Pieeinini , et tes força de se réfagier li Pîzzigbettone ; 
cette ville eov(>\;i i usuite demander à Michel Atlendolo une gar- 
nht\ii voiinirnin , ijui y entra ic ll> août, cinq jours après la 
Qiori du <lur 1 1 . \.v (]o SnifM-Colomliaii, entre Lodi et 

Pavie, fut de même jciuib vuldui iin mont aux Vénitiens. Plai- 
sance se trouvait partance entre cpiatre lactions, dirij;ées par au- 
tipt de puissantes iamilles. Celle des Anguisoli était seule attachée 
mHifijlWTlin" les Uois autres, rLumies par une même affection 
|fl#„to ptrti Guelfe, se décidèrent enliu, pour terminer leur 
Ml^, àiH mmtftre aux Vénitiens. Taddéo d'Esté, un des géné- 
mx dè Venise, prit possession de Plaisance le 90 août, avec 
flPIllift eoits «heiÎMX , et en peu de jours il soumit également tout 
Sfti tmMts (a). Parme et Torlooe s'érigèrent en répuhliqucs; 
Asâ ouvrit ses portes à Renaud du Dresnay » qui en vint prendre 

(!) CrixtofoiodaSoldo, If for. Brenciana, T. \ \L p. 
(S) Ibid, — Piaima, Hhf. Mantuan*, T. XX, p. Ji«Jia^< Placentini 
ÂntmU éê B(paUu, T. XX, p. 8»S. 
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posMtsiOD an nom de Charles, due d'Orléans , d'après la négocia- 
tion entamée pen de mois auparavant entre Philippe et Charles ^11, 
et oomme dot de Valenttne Viseonti. Dans tontes les villes on vit 
rentrérlesèfinlés et les proscrits; partent ils reprirent possession 

deleors biens que le-fisc s'était appropriés, ou ([u'il avait aliénés, 
et ils en chassèrent l'épée à la main lesnonveanx propriétaires 

Les clicfs de la république milanaise , attaqués par les Vénitiens , 
abanflrmiKS j);it l;i nuiilié des peuples (^ue ^'<nivi i aiifiar.iv.mt 
}r dur, l)i;d uliri> raiili'r Uioitic, luUlc^ li -^ luisi|ii"il> leur 

dcmandaieiii de iiàaiiiieiiài 1 oj di o, de lever des .-^oM.iN ci de p;i}er 
régulièremcul les impôts; menaces par le roi Alphonse, par les 
Savoyards, par les Français , qui tous annonçaient des prétentions 
diverses sur l'héritage des Viseonti, mirent devoir demander 
l'assistaneede François Sfona, pour n'avoir pas à compter encore 
ce général parmi lenrs ennemis. Sforza avait d^à conduit son ar^ 
mée snr lenrs frontières, pour seeoorir le prince dont ils étaient 
demeurés les représentants, et cette armée était leur seule espé* 
ranoe. Scaramnocio Balbo offirtt à ce grand capitaine, an nom de 
la république milanaise, de maintenir le traité que Visconlî avait 
signe < lui. l a niéme paye et les mêmes conditions lui étaient 
oirci ii's. |MMit ( (niilialtre les mêmes ennemis el défendre le niLuie 
pnv-^. r.iciiloi AntuiiK' 'l'i'i\ iil/'u» rendit al4l^r^ du LiiMX'ial; il 
ajouta a ees oiiVes laecsNion dr> dr'til^ des Milanais »ui' lîiiseia 
ou sur Vérone, si Sforza enlevait aux Vénitiens l'une ou i autre 
de ces villes. Celui-ci, qui s'était avancé jusqu'à Crémone, pour 
voir quel parti il pourrait tirer des troubles de la Lombardie, 
aceeptâ sans difficulté le^ conditions qui lui étaient offertes, quoi- 
qu'il trouvât dur d'obéir à ceux à qui il avait compté commander^ 
n se prépara donc à la guerre, mais sans déposer respéranee'dé 
forcer nn jour les Milanais à reconnaître une autorité qu'il 
abaissait devant la leur (t). 

Le premier service qu'il rendit à la république dont il recevait 
la solde, fui de faire rcutrer dans son aliiauceles Parmc^ians <|U il 

(1) Johamh SÙÊumelm, L. IX , p. 899. M, J. SabeUioù, Dec. m, L. VI, 
f. ISS. 

(9 Johannis Simonetœ, U IX, p. 401. — Nie. Macchiavelli , Isi. F^., 
L. VI, p. m, - Joi. RipamwntU Uiêtor, mréiê MêdMami, !.. V, p.[Sll. 
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intimida, en s'avançant sous leurs murs. Ceux-ci , pour éviter des 
hostilités, s'engagèrent à suivre sans exception le sort de Milan, 
et à reconnaître toujours les mêmes amis et les mêmes ennemis 
Sforza conlirma ensuite son alliance avec Roland Palavicini , qui 
lui assura un libre commerce dans sesfieis. A Crémone il trouva 
quinze cents cavaliers de Cuid'Antonio Manfredi, qui avaient été 
chassés du Lodésan par les Vénitiens , et qu'il réunit sous ses 
drapeaux. Se rendant ensuite, avec une petite escorte, à Pizzighet- 
tone, auprès des deux Piccinini, il gagna leur bienveillance par 
cette preuve de confiance ; il les trouva éperdus dans la révolution 
universelle , et prêts à traiter avec les Vénitiens , qui , les appelant 
déjà à partager leurs conquêtes futures, leur offraient pour récom- 
pense de leur défection, de céder Crémone en souveraineté à 
l'ainé , et Crème au second. Sforza sut si bien manier leurs es- 
prits, que, malgré l'antique rivalité entre leurs deux écoles 
militaires, et malgré leurs offenses mutuelles, il les engagea à 
rester attachés comme lui à la république milanaise, et à renou- 
veler avec lui, Bossi et Pierre Cotta, députés de cette république, 
le traité qu'ils avaient fait avec le duc (â). Sforza passa ensuite 
l'Adda, le 3 septembre, avec François Piccinino, et entra sur le 
territoire de Lodi. Le général vénitien Michel Attendolo, son pa- 
rent, qui s'était affaibli par le grand nombre de garnisons qu'il 
avait été obligé de détacher de son armée, et l'étendue de pays qu'il 
occupait, ne se sentit pas en état de lui tenir tête, et lui laissa for- 
mer le siège du château de Sainl-Colomban, qui fut pris le 15 du 
même mois (5). 

Les Vénitiens avaient perdu, en dispersant leurs forces, cette 
supériorité qu'ils avaient toujours conservée sur Philippe, depuis 
la bataille de Casai : l'étendue de leurs succès avait presque pour 
eux les conséquences d'une défaite. Pour rétablir leur armée, ils 
rassemblèrent avec activité toutes les nouvelles levées qu'ils pu- 
rent tirer de Bergame et de Brescia ; les Milanais d'autre part 
étaient abandonnés par plusieurs de leurs condottieri, entre autres 



(1) Johann. SimonetoBy L. IX, p. 401. 

(2) Ibid., p. 405. — Marin Sanuto, yite de' Duchi, T. XXII, p. 1120. 

(3) Cristoforo da Soldo, Jêtor. Jiresiiana, T. XXI, p. 843. 

» î 
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par Albert Pie» seigneur de Carpi , qui pilla les palais da duc» et 
les chàleaax dont il se trouvait le plus proche, et qui reprit 
ensuite, toat chargé de butin » le eheinin de ses foyers (i). Sforza 
lit cependant une recrae importante; ce Ait celle de Barthé- 
lémy Coléoni de Berg^me, qui , après acvoir acquis quelque répu- 
tation, avait d^à été arrétté Tannée précédente par ordre de 
Philippe-Marie, et enfermé dans les cachots de Honza. Goléoni 
trouva moyen de s'en échapper , lorsque la mort du due rendit 
son geôlier moins sévère ; et ses anciens soldats cantonnés à 
Landriano, l'ayant reconnu dans sa fuite, se ranf,'èrcnt de nou- 
veau sous ses drajieaux. Sforza le rappela de Pavie où il s'était 
réfugié, pour \o f.iiie entrer dnns l'armi^e miîannise (:), 

Tous les [trin( es qui avaient quelque prétention sur l'héritage 
des Yisconti» ou seulement le désir de proûter de la révolution 
iiurvenne dans leurs Ëtats, s'étaient eiToreéa de gagner h prix 
d'argent des partisans dans les diverses villes de Lombardie. Celle 
de Favie» hien plus occupée de se soustraire à la domination des 
Milanais, quede conserver sa liberté, était alors partagée entre pln- 
sieursftctions. Ony comptaitlespartisde Chartes lH^ioide France; 
du Dauphin, son fils , alors brouillé avec ce monarque ; de Louis, 
duc de Savoie; de lean, marquis de Montferrat, et de Lîonnel, 
marquis d'Esté. Tous convenaient que, pour ne pas retomber 
sous le joui^ des Milanais, il fallait se donner un maître étranger. 
Mais si l'intérêt, la corruption et l'égoïsme rendaient les conseils 
unanimes dans cette absurde détermination, ces mêmes motifs 
divisaient les suffrages sur le choix du prince. Au milieu de ces 
intrigues, François Sforza ne s'était pas oublié : un de ses agents, 
nommé Sceva Curli, s'eflbrçait de lui concilier les vœux des Pavi^ 
sans. Dans le même temps, Agnès de Maino , mère de sa femme 
Blanche Visconti, qui s'était réfugiée dans la forteresse de Pavie, 
entreprît d'amener au même parti Mathieu Bolognini qui y com- 
mandait. Cet officier avait servi autrefois sous les drapeaux de 
Bnedo, ce qui suffisait pour lui donner une prévention contre tous 

(1) Johann. Simonetœ, I . IX, p. 403. 

(2) M. Ànt. Sabellico fh'^for. f eneta, Dre îfî T M. f.\S9.— Marin Sanuto, 
yUe de" Duchidi Fenczia. \>. 1 1 ->7. — Jnfon. Cornazzani, de nta et GWK» 
Barth. C oleif L. IV, p. Id, apud turmannum. ThêiQurus, T. IX, P. TI. 
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les Sforza. Mais Agnès flatta sa vanité, en lui promettant de le 
faire adopter dans la famille de suit ^m liv, ^ t di lui nç«;îirfT le 
lilrf flf f omte de Sant-Anj»elo, avec la souveraineté sur ce ciiàteau, 
où Bolo^iirni était né. Ensuite de cette double iié^'ociatiou, iiuil 
4éfplé»du sénat de Pavie anÎTèreot dans le camp de Sforza » an 
MWHl'ûtiil fepoQsaail avec vigoeur une attaque de Michel A4- 
ftmr d^ivrer SaintpColombaD; ils lui offrirent la Boa- 
ftidlii^ de lenr Élat» pour lai et ponr ses descendants » avee 
lè.lHeéide eerate de Pavie, et ils Inl demandèrent Weonflnnatioa 
de privilèges que le noQTean prince se garda bien de contester. 
Sforza accueillit avec joie cette proposition; la citaddle loi filt 
livrée tu meute temps que la ville, et il se rendit en pompe à 
l'église de San-Svro, caliicdraie de Favic, ponr rendre grâces à 
Dieu d«' >;i noni'iKiiinu ftV 

Les Milanais avaient été avertis de celte ut^nruitiun, et ils 
anient vainement cherché à l'arrêter, en représentant à Sforza 
^(•eMi traité avec eu l'obligeait à conserver à la ville de Mila» 
IMi, Nt États qu appartenaient an précédent duc. Le généré 
iipp^ qne, ^ avait hésité à accepter les propositions qu'on 
MUNÛtà Patie» cette ^lle aurait passé an pouvoir de quelqu'un 
dia>|Ndaiaat8 souverains qui s'en 4isputaient la possession. Il 
lûiÉit^ ajoutait'^il, aucun moyen de' la réduire par hi force, et il 
vàftff^tnienx pour les Milanais qu'elle se fût de bon gré soumise 
.( iiii nui et k un allié, que de faire cause commune avec leurs 
adv. jsaires. En même temii>, il leur livra, pour les apaiser, le 
châte4iiMlf S;iinl-( !(>loiiilian qu'il vcit;ill de souuu'Uiï», Ses [Mojcts 
?ïTnhîti('U\ SI- nionlrftient dèslttrs pnsfjiie à dt'cuivrrt; les 
Milanais qui avaient cru ilr\(Mi' rmipInNcr, (iiioKjn ils sf délias- 
sent de lui, ne voulurent point I aliéner, encoie que leur dehance 
HHaU^menlée, puisqu'ils avaient toujours le même besoin de son 
iM^l^iBCe. De son coté, Sforza, en garnissant de troupes Içs 
jdSàw'dn tctritoire de Pavie, donna ordre de ne point molester 
ceux dont les Milanais, ou dont le duc de Savoie s'étaient déjà 
emparés dans la Lomelline, et de maintenir, autant qu'il serait 
pénible, la paix avec ce dernier voisin. Il fit aussi armer à ses 

(\} Johmn.^àimvneiw , L. iX,p. 407. — Macchiatelli, /sL Fior,, l. VJ, 
p. 213. 
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frais, à Pavie, quatre galions quil lit descendre le Pô, pour atta- 
quer Plaisanee, «fin de gagaer tàtm la bienveillaned delaseisnenrie 
de Milan (i), >^iif 

Sur la nowTélle de l'oecapatioa de Pavie, le goiiféiftèiiml isi» 
la&aia en^oja de nouveau demander 1» fiaix au Véiitieiit» en 
offirant les conditions les plot aTantagôues; de nonim tea 
propositions fofent reponssées am ine arrogance impmdenie. 
L'État des dues de Milan semblait alors abandonné an piUage: 
tous SCS Toiâins Tonlaient s'enrichir des dépouilles d*un prince 
qui les avait si longtemps lait ifembler. Lionnel, marquis d'Esté, 
s'était emparé de Gastel-Novo et de Ctiprîaco, et les San-Vilali qui 
lui c'iaienl dévoués, intriguaient^ Parme pour lui faire ouvrir les 
portes de cette ville. Les Correg^i s'étaient emparés de Bresello; 
les Génois, longtemps déchirés par des factions qui leur avaient 
ùitperdre toute infloence sur le teste de Tltaiie , s'étaient rôanis 
à tsjlips sous leur nouveau doge, Janns de Campo Fregeso, ponr 
^êùtàpet Voltaggio , Novi et plusieurs ch&teaux , et pour menacer 
Torlone. Le dne Louis de Smie, fils de l'antipape Félix Y» sol- 
Ik^t les bourgades des territoiiesd'Âleiandrie, Nomie et Pa- 
vie, de lui ouvrir leva portes, et leur ofrait pour récompense la 
diminution des impôts, ou même une etemplioD absolue, lean, 
marquis de Montferrat, mettait en ceovre les mêmes séductions 
sur les frontières de ses Étals; mais une aiiaque plus redoutable 
que tontes les autres , était celle de Renaud du Dresuay , gouver- 
neur d Asti pour le duc d'Orléans , qui envahissait les frontières 
milanaises an nom de son maître avec nne armée française. 

Charles d Orléans était ills de Valeutine Visconti, sœur aioée 
4n dernier duc. Si le duché de Milan avait été héréditaire pour les 
femmes, si leur droit de succession avait été reçoen Italie, dans 
les souverainetés fondées par les villes, Charles aurait été en ellèt 
l'béritier naturel de Philippe; mais sa prétention n'était d'aceoid ni 
avec les lois de f État ni avec l'opinion pnbUque (i). Cependant il 



(t) JttUÊtm» S(WÊ9H9t9f L< IX«'|>. 4SS. Jo$* tUpÊHWKHt Bitiè. Mè0tLf 
L.V, p.SH. 

(S) On De trouve dans toute rhisloire d*I(Alie aucun exemiilc d'une seigneurie 
ou principauté ffi par re nom on désignait une sonverainelé non féodale, éîevée 
dans le s«ju d'uue ré^tubtique ) qui ait passé à une femme. UMooUerrat aTaUbieo 
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avait pour lui l'ancienne alliance des (juelfcs avec la maison de 
France, et la puissance du roi Charles VIL Asti, offert aux Fran- 
çais par l'hilippoMarie, après le désastre de Casal-Maggiore , 
puiu' ohlcnii a rc (lis seroTirs , avait éié livré du I)t<'.May 
h vpîllt' mCuiede la mort du duc, sur un ordre surpns peut-èlre 
à sa iaibiesse, depuis qu'il était accablé par la maladie Ce 
lienTerinnt du duc d'Orléans profité de la situation d'Asti» à 
J'entrto «le la Lombardie, pour y rassembler trois mille ehevanx , 
M* 4m Lfonaais et du Danphisé, et pour attaquer ensnite le 
IsMite tfAlciaiMlrie* Plusieurs forteresses de cette provinee^ et 
iÉWOTtg»MèBie de Bergolio, an delà du Tanaro, avaient dS 
i||ikliviiéi;eiiln8es mains. Les Milanais avaient mis eo gpmiseii 
■ mflH st/de dievaoi dans la Tille , et ifs attendaient qne lIiHier 
décourageât les )''raiiçais avant de les iillaqiK^r (-2), 

CependaiU l'rançois Sforxu, qui vcuait d'accepter secrèteroenl 
riiOmmage <If'. Toi tour , sonjjiia du Drpsnay de rosperlrrlo fi'i ri- 
loire de cette cil»' ol relui (\r l'avie, piii^qiieccb deux, villes élaicnt 
à lui. Il était résolu , déclara-t-il , de détendre ses nouveaux 1 lats 
contre toute attaque; mais il ne pouvait s aUendre à ce que la cour 
/iÉ:finm«a aftt ilateniloa de déiioailler on générai avait , ainsi 
fm nn^èm, eombatta penda^ tiente ans ponr ta maison d'An- 
joa , et qui avail perdn pour cette maison tous ses États» dans la 
a w itt i Mi k Marche d'AnoÔne (s). 

leflMeHs manière 9 Sforxa évita de se commettre lui-même avec 

pMéparleiflBnHBet, «te |> miitoo des todeni marqoto, mu Patéotogoet; nuit 

c'était de tout tempt onSef Impérial, non pu une tel^oeurie; et comme «on ori- 
gine éiaii différente , ses lois Tétaienl aussi. Le royaume de Piaples, également régi 
par des lois fi^odnfp^, triait héréditaire pour les femmes. La première charte, pour 
rinslilution du du* iu} de Milan, ne rèple point l'ordre de succession, et parait con- 
firmer It-a lois déjà établies dâni ia famille Viscontij niais uue seconde cliarte^ 
domée à Ftague par WeoculM, le ta «ctotm 1996, Hoaite la aaoQewioa aui 
nSlet, ail lie mâles, nét d*bD Intime mariase« et, à leur défaut, aui detcendanU 
Wturels du seiemaaeallQ de Jean Galéaz, autant qu'ils auraient été solenoelle- 
ment légitimés par l'empereur. Aucune femme n'est appelée, dans aoeUDcat, à la 
succession. Annafes Mediolanenses, T. XVI, cap. 158, p. 828. 
(1) Johann. ^imouetWf L. X, p. 411. — Ënguerraod de Monstrelet, Vhron., 

Vol. m, p. 5. 

(IQ JékuÊm, Si me m Um , L. X, p. 418. 
(A Mr., p. 414. 
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les Français, el il les laissa s'épuiser au siège de Bosco, chàteaa 
près d'Alexandrie, qui leur avail l'ermc ses porles lumlU (juc lui- 
iiiiime jioui'suiv.iii !<■ siégcdc IMaisanco. M;iis l(KS(]ih' Itox-o , jpits 
une lonçïnf* r/'-iNtaiiPe , sf vit pn > dV'dr ir(lni( à cipiliilfi' , les 
Milanais ciivoveieiit liartlielemi tioieoni et Aslorre Maulictli , lils 
de Guid'Anlonio , au secours de celle forleresse, avec environ 
quinze cents chevaux. Un corps à peu près de inènie force éuil 
90fli d'Alexandrie , sons la conduite de Jean Troiti . el tons deax 
«ItaqaèrentJee Français, le 11 octobre, par des chemins différents, 
e&,intoe imsps que la garnison de Bosco faisait une sortie. Les 
9JBKDÇsS»,9e partageant de leur côté pour coml>attre leurs ennemis , 
Mtefsèreot le oorpe de Trotti , poursuivirent sans quartier ses 
•(Mtts , et , au lieu de Étire prisonniers ceux qui offiraient de ae 
rendre, ils les égorgèrent On compta quatre cents morts sur le 
champ de bataille, ce qui , pour des corps si peu nombreux, cl au 
milieu de LMierres presque toujours terminées sans effusion de 
sanj?. pariii une cilJoyaMi' Im.ik lifiit; et une calamité sans exuiaple. 
Mais, pemlaiit ce temjis, (ioli oui et Astorre Maiifredi avni^nt 
allaqué laulre aile, que du Dresnay commandail cti personne; 
ils l'avaient enfoncée, pomsuivie jusque dans ses retranchements, 
e|.0bligée de poser les armes. Du Dresnay demeura prisonnier 
avec ses soldats. î oi F^que ces captifs furent conduits à Alexandrie, 
ils trouvèrent la ville entière dans le deuil» pour la définie du 
bataillon de Trotti ; on ne respirait que vengeance contre oes liar- 
bares , qui , foulant aux pieds les lois de la guerre > n'avalent point 
voulu faire de prisonniers; on arracha ceux qui s'étaient rendus 
aux soldats de Goléoni et de Manfredi , et on les massacra presque 
tous (i). 

SioJ/a, sV't.iit tenu éloii;inMles Français, se itapaiaii , pt'ii- 
dant fr icnîps-l;i , à reconquérir l'I,(i^ain <'. Il avait auparavant 
tenté vaimmcnt d'attirer à un combat Michel Atteudolo, îrénéral 
des Vénitiens, el il crut peut-être Vy déterminer, en euUcpreaant 
lui-même un siège important. Plaisance était, après Milan , la plus 
grande ville de Lombardiof ses murailles étaient épaisses, flan- 

(1) Johann. Simonetœ, L. X, p. 499.^^/. ^. Sabellico IJist. yenatay Dec. III, 
L. VI, r. 18». - Marin Sanuto, rite de* Duchi di P'eneaia , p. 137. — ÀtU. 
Oonuuuumi, é» vit» «f ç99Ui Borth. CoM, L. IV, p. SO. 
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qucesdc tours, entourées d'uo double fossé, et fortifiées de place 
eo place par des l)Oulevards de nouvelle construction. La garnison 
était composée de deux mille hommes de cavalerie et de deux mille 
fantassins; dans la bourgeoisie, six mille hommes choisis avaient 
pris les armes, et leur haine pour les Milanais, leur crainte d'être 
sévèrement punis de leur défection, répondaient de leur fidélité. 
Sforza, comme gendre et représentant de Yisconti, avait, il est 
vrai , un grand parti dans le corps de la noblesse : les Anguisoli , 
les Landi et les Ârcelli, avec la faction Gibeline, lui étaient dé- 
voués, mais presque tous s'étaient retirés dans leurs fiefs, à la 
' campagne (i). L'armée avec laquelle ce général entreprenait l'at- 
taque d'une si grande ville, n'était pas beaucoup plus nombreuse 
que celle qui était renfermée dans ses murs. Les pluies de l'au- 
tomne qui avaient commencé , rendaient les opérations du siège 
plus difficiles; d'ailleurs, on armait à Venise des galions destinés 
à remonter le fleuve et à secourir Plaisance. 

Assiéger une ville , c'était alors surtout couper la communica- 
tion entre elle et les campagnes : comme Plaisance avait quatre 
portes, Sforza partagea son armée en quatre corps, pour en 
placer un devant chacune de ses issues ; il l'établit daus une re- 
doute bien fortifiée, et il se contenta de combler les fossés, dans 
tout l'espace qui séparait une redoute d'avec l'autre, et d'égaliser 
le terrain, pour que ces corps détachés pussent aisément commu- 
niquer entre eux. Au-dessous de la ville, il fit placer à l'ancre, 
au milieu du fleuve, les quatre galions qu'il avait fait équiper à 
Pavie. C'était en remontant le Pù que Michel Atlendoio avait 
compté faire passer des renforts à Taddée d'Esté, qui comman- 
dait dans Plaisance; mais les galions de Sforza opposèrent une 
vigoureuse résistance à cette attaque , et rendirent vains tous les 
efforts des Vénitiens. 

L'emploi de l'artillerie n'était alors guère mieux entendu que 
l'art d'investir une place; le plus souvent elle était dirigée contre 
les rangs des ennemis, plutôt que contre les murs; cependant 
Sforza fit placer en batterie trois de ses plus grosses bombardes, 
contre la tour qui remplaçait l'ancienne porte Cornelia, et contre 

(1) Johann. Simonetœ, L. X, p. 419. ~ Annales Placentini Antonii de Ri- 
pa(to, T. XX, p. 894. 
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fa courtine qui communiquait à la tour prochaine. Il battit eo 
brèche ce mur et ces deux lours pendant plus de in iUc jours, et, 
ce qu'on regardait alors connue une ]>rodigieuse activité dans l'ar- 
tillerie, chacune de ses bombardes lirait jusqu'à soixante boulets 
dans une nuit 

Michel Âtlendolo n'avail rieii négligé pendant ce tonps pour 

opérer une ditersion paissante : il ponwa ses ravages dans les 
teniioires de Milan et de Parle , espérant que les plaintes de ces 
dem villes nppellenient le eomte François à leur seeoiin. 
Comme il ne pat l'ébranler par là, il vînt mettre le siège devant 
le fort eh&leaa de SeinlnColomban; Sforza fit alors jeter an pont 
de baleaoi sar te Pô , an-dessus de Plaisance ; par là il se troa- 
yait maître de tomber à 1 imiirovisle sur l'armée d'Attendolo ; c'en 
fol assez pour engager celui-ci à se retirer. Sforza était très-bien 
servi par ses espions, il était ayerti de tous les mourements , sou- 
vent de tous les desseins de son adversaire, et il se trouvait tou- 
jours sur son chemin pour l'arrêter (s). 

Les deux tours , anssi bien que la courtine qui les unissait , 
avaient enfin été renversées par les coups répétés des bombardes; 
lesdâiris des tours , en tombant dans le fossé , l'avaient comblé 
en j/uûù , et ils avaient rendn la brèche praticable, lorsque Sfona 
résolut de livrer un assaut le 16 novembre* Il donna sa flotte à 
conduire à Charles de Gonzague ; les pluies avalent gonflé les eaux 
du F6 et de la Trébia , et les galions purent venir raser les mura , 
vers la fontaine d'Auguste ou Forusta, qui sert de port à Plai- 
sance. Manfredi et Louis del Verme furent chargés d'attaquer les 
murailles , entre la porte de Saint-Raimond et celle de Suhlaia ; cl 
Sforza, pour profiler de réniulation entre sa troupe et celle de 
Braccio, unit ses soldats à ceux que conduisaient les frères Picci- 
nino, et se chargea avec eux démontera la brèche (ô). 

Sforza avait réservé tons ses plus vieux cuirassiers , tous ceux 
qu'il cro^yalt les moins agiles, pour attendre à cheval, auprès 



()) Jnt. é$ RipaUa, Aim, Pime9tUimi, p. 895. - Jtmtm, SimoneU^, L. X, 

p. 433. 

(2) Johann. SimonetoOf L. X, p. 422, 4i5. 

(3) Ibid.f p. 4SS. — PUlUmm aiêt. MmnhUM., t. VI, p. S44. * 
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delà brèche, le moment où ils pourraient donner, ou repousser 
une sortie. Les plus jeunes et les plus lestes avaient mis pied à 
terre, et marchaient à la téte des assaillants Outre les deux fossés 
extérieurs qui couvraient le mur, et qui avaient presque été com- 
blés par des décombres, Thaddéed'Esle, commandant de la place, 
et Gérard Dandolo, provéditeur vénitien, en avaient fait creuser 
un troisième. Les assaillants , arrêtés par cet obstacle, reçurent 
l'ordre d'y porter chacun un fajrot; mais une grêle de pierres et 
de balles les en écartait, et bien peu d'entre eux purent arriver 
jusqu'au fossé avec leur charge. 

Cependant un avant-toit élevé la veille pour couvrir des travail- 
leurs, et qu'on n'avait pas abattu, apparemment parce que le 
travail qu'il couvrait n'était pas encore achevé , formait comme 
DDe espèce de pont , sur lequel deux hommes auraient pu passer 
de front au delà du fossé. Ce pont, il est vrai, était défendu par 
les plus vaillants parmi les assiégés, et un angle de mur couvrait 
des arquebusiers qui le balayaient de leurs balles. On combattit 
longtemps autour de ce pont : Sforza , qui en était fort près , eut 
son cheval tué sous lui d'une coulevrine; ses soldats , en le voyant 
tomber , le crurent mort, et commencèrent à lâcher le pied; mais 
Sforza reparut bientôt sur un autre cheval, et leur rendit le cou- 
rage. En même temps il fil pointer un canon contre l'angle de mur 
qui couvrait les arquebusiers; cet angle ayant été renversé d'un 
seul coup, et ayant écrasé plusieurs de ses défenseurs, les assail- 
lants profilèrent de ce moment d'effroi pour se précipiter au travers 
du pont, pour garnir le parapet, et s'étendre des deux côtés de 
la brèche , dans le chemin couvert qui longeait le mur. Bientôt 
ils arrivèrent à la porte de Saint-Lazare, qu'ils firent ouvrir. 
Sforza y entra à cheval , à la tête de ses gendarmes ; Thaddée 
d'Esté, Gérard Dandolo et Albert Scotto, voyant la ville perdue, 
se retirèrent avec la garnison dans la citadelle , qui ne résista pas 
longtemps. Les bourgeois, découragés par leur rclraile, abandon- 
nèreni la défense des murs; et deux heures avant le coucher du 
soleil, la ville fut de toute part ouverle aux vainqueurs (i). 

Dans l'état où se trouvait alors l'art militaire , la prise d'assaut 

(1) Johann. Simoneiœ tliêt. Franc. Sfortiœ ^[L. X, p. 456. — CrUtoforo da 
Solda, Istoria Bresciana, T. XXI, p. 845. 
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d'une aussi grande ville était un ëvénenient firesqae inimi. On 
n'avait jamais ero que de fortes, morailles pussent être éinranlta 
etrenversées par le canon» qne des fossés pussent être franchi» en 
dépit de leajrs.défen8ears, qu'une armée enfin pût être forcée h 
combattre, non pas seulement dans une Tille, mais dans les 
simples relraiichemcnls d'un camp. Lorsqu'on se souvient de la 
détresse où le même Sforza s'était' trouvé dans l'Ombrie, 1 iiiiiin d'iiu- 
paravaiil, paicr (|im1 ne sï'Iail |ias sriilicii clal de iuiCci' hs jMuies 
il 11 rc |M';li , ! là Ira il , (iii coik oil iiiii'l li'iuiuplie c'cfnt t pDiir îui 

délrc ( li'ii par ia brèche dans nne ville qui, pour letundae et la 
.force des murailles, était réputée la secon'îf de Lombardic. Mais 
cet événement mémorable, et qui glaça riiulie d'effroi, montre 
sous un point de vue bien odieux ces lois de la guerre dont les 
Italiens vantaient rhnmanité. Tandis que le métier des soldats 
n'était plus qu'un jeu,, où ils exposaient à peine leur vie, les 
.citoyens demeuraient en butte, dans leurs dé&ites, aux pins 
effirojables calamités. Plaisance fut abandonnée au pillage; noa- 
senlement toutes les maisons furent dévastées, mais encore on 
permit aux soldats d'arracber aux propriétaires, par d'borriblcs 
lourmentù, la découverte de leurs trésors cachés, de soumettre 
les femmes et les ii!lc& des vainrn^ aux derniers o titrages, de 
rnluirc eu isi hvnjiedix mille ciiu}ciis, et de les vendre an plus 
C)lli iiif; enfin d eiupioycr les quarante jours que l'armée demeura 
dans iMaisance, à dépouiller les mnisons de leurs meubles, de 
leurs ferrements, de leurs bois de cbarpeule, pour les changer 
snr le Pô, et les vendre dans les villes voisines. C'est ainsi qne 
fnt accomplie la ruine de cette grande cité; jamais, depuis cette 
affirense calamité, elle n'a pu se relever au rang que sa popolation 
et sa richesse Inî avaient fait occuper autrefois (t). 

(1) Antonio d€ tipalti, ranteordes Aonilèt dePlaitanoe, aprit nvoir perdu 
•00 bien, aes livret eC tes proprei éeriu, Ait aussi réduit en captivité ; mais son 
maître, le général des galères, lui rendit sa liberté, à cause de «a répulation litté- 
raire. Ses fils, après avoir été vendus, rétisstrent à s'échapper, yinnaleg Placen- 
tint', T. XX, p. 89(». — Johann. Simonetœ, l. X. p. Aô%.—( ronicadi Balugnay 
T. XV llI,p. C8â. On peut joindre l'exemple de i'iaisauce à tous ceux que présente 
rbiatoire pour prouver que oe n'est point an cliriatianiMMqo^U laut attribuer l*nbo- 
Utiott de rMaTtge; «Ile n*a «é aeconplie ^ par la ptaflanlIirQpie da dix- 
huiUteeiitele. 
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[1448] Après avoir dépouillé Plaisance de tout ce qui pouvait 
être de quelque valeur, François Sforza mil son armée en quartiers 
d'hiver, et il vint lui-même à Crémone, au commencement de 
l'année suivante, avec deuxcoliorles seulement. L'armée vénitienne 
était cantonnée entre l'O^lio, le Mincio et l'Adige, et la flolle de 
trente-<leux galions, que le sénat de Venise avait fait armer pour 
la délivrance de Plaisance, avait jeté l'ancre près de Casai Mag- 
giore (i). Un court repos suspendait les opérations militaires; 
mais les négociations et les intrigues continuaient avec un redou- 
blement d'activité. La même armée de Barlhélemi Coléoni , qui 
avait battu les Français à Bosco, s'était approchée de Tortone, 
et avait forcé cette ville à renvoyer le commandant que lui avait 
doimé François Sforza , pour en recevoir un du sénat de Milan (i). 
François Sforza dissimula son ressentiment; c'était contre la foi 
de son traité avec les Milanais qu'il avait accepté pour lui-même 
le gouvernement de Tortone; c'était par une violence que ce 
commandement lui était ôté ensuite. Ces deux événements étaient 
bien propres à confirmer la déiiance mutuelle; mais il convenait 
toujours à ce général d'employer l'argent et les ressources des 
Milanais , pour résister aux Vénitiens et aux Français qui voulaient 
occuper l'héritage de Philippe Visconti ; il convenait aussi tou- 
jours au sénat de Milan d'employer à sa défense les talents et 
l'armée du plus habile général de l'Italie, encore qu'il se défiùt 
de lui. » ' . 

La paix aurait été cependant bien préférable à une alliance si 
suspecte. Les Piccinini , toujours jaloux de Sforza, essayèrent de la 
Dégocier, par l'entremise du provéditeur vénitien , Gérard Dandolo, 
qu'ils avaient fait prisonnier à Plaisance, et qu'ils relâchèrent. 
Après ces premières ouvertures , la ville de Bergame fut choisie 
pour le lieu des conférences; le sénat de Milan y envoya OIdrade 
Lampugnani , Jean Melzi , Ambroise Alciati , et Franchi Casti- 
glione, pour traiter avec les Vénitiens (3). La prise de Plaisance 
avait découragé ces derniers, et ils consentirent à signer des pré- 

(1) Johann. Simoneiœ, L. X,p. 440. 
(î) IbùL, p. 431. 

(3) Ibid., L. XI, p. 442. - Criëtof. Ua Solda, litor. Bretciana, T. XXI, 
p. 84C. 
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limfiialras qui eonseraleot k ebaqoe pniBmiee ee qo'elte avait 

conquis pendant la guerre. Mais ce traité , pour avoir force de 

loi , devait passer dans le conseil des huit cents à Milan ; et 1 raii- 
çois Sforza, qui y voyait la ruiiio d^i toute» ses espérances, profita 
de ce que la négociatioa commençait à deTenir publique pour la 
troubler. 

Parmi les fondateurs de la liberté milanaise , on voyait déjà se 
former deux partis : Trivulzio était attaché par ses alliances aux 
anciens Guelfes , Bossi et Lampugnani l'étaient aux Gibelins. Le 
premier désirait avec TÎvadté an traité de paix qui protégeât la 
répabiiqœ antant eontre son général qae contre ses ennemie; 
lea antres , aédmts par les insinnatiens de Slbna , et par les sonr* 
des intrigues qn'il fiiisait agir, redoataient l'andenne alliance des 
Gnelfes avec Venise, et ie crédit que la paix donnerait à lenrs 
adversaires. Ils représentaient tout le danger d'un traité qai lai^ 
serait aux Vénitiens licrgame d'une pari, Lodi de l'aulrc, ainsi 
que la tête du pont de Cassano, et plusieurs forteresses sur la rire 
droite de l'Adda. Ils répétaient que Milan resterait alors à la di»- 
créliou (l uii sénat ambitieux et perfide , qui avait souvent montré 
son peu d'estime pour la foi publique. De nombreux agents de 
François Sforxa répétaient parmi le peuple qn'un semblable traité 
était honteux» après la victoire de Plaisance. Ils disaient qu'une 
paix aussi peo sûre était pire qne ta guerre, lie jour oè le conseil 
des huit cents fat assemblé pour prendre le traité en considération , 
tonte la porte dé Gosme, on la sixième partie de la ville, fbt 
mise en monvement par Théodore Bossi et Georges Lampngnani ; 
les insurgés protestèrent à grands cris contre la paix. Erasme 
Trivulzio, effrayé, fut obligé d'y renoncer lui-même, et le conseil 
des huit cents, qui pouvait sauver la Lombardie par un acte de 
modération, perdit la république en votant la guerre (i). 

Pour ne pas fournir des arguments nouveaux à ceux qui vou- 
laient la paix, François Sforza s'abstint de demander les arrérages 
considérables qui étaient dus à son armée , d'autant plus que ses 
soldats s'étaient enrichis par ie pillage de Plaisance, tandis que 
le trésor de Milan était presque épuisé ; mais d'autres condottiéri 
ne tardèrent pas k fiûre sentir aux Milanais tontes les difficnllés 

(1) /okttnm, S{mo9â§9, h, XI, p. 44S. — Jm. A^MiiMMiMi, t. T, p. SIS. 
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de leur silualion. Charles de Gouzague et Astorgio Maufredi pré- 
tcndiri'iit [()u< deux uvnii' lini liMf^mps (îo leur eiigaperaent, et ne 
voulurent point le renouveler. Lr [u ruiK i su retira dans le Mao- 
lMW»^et l'autre dans l'État de Faeuza, avec tous leurs soldats. 

Bifl^rtnit h François Sforza de confirmer, par de noaveaox 
m kt èê » h» Milanais dans lear décisioo en faveur de la guerre. Il 
iMM^bÉi deiie son armée le premier mai » entre Crème et Pii- 
■%taHnnfi il donna à xfcacun de ses soldats un florin dn Rhin, 
et des iniNB pour dix jonn» , et il entreprit avec eux le sîége des 
f > |fMi w ^ les Vénitiens possédaient sur la rive droite de TAdda* 
Trivilio, Cassano, Melzi et Rîpalta Seeca leur fbrent enlevés 
snci'essivemenl, après qiiel(|ues jours de siège (i). Il ne leur res- 
tait |j1us guère, entre TAdda et Mil m , que Caruvii^-lo ( i Icnli; 
aiî«i«îi les Milanais ^li -ir.i'n nt-ils aidciiiuicnl iiII.kiik i ct;Ut; der- 
nière Slot7.;i, ( (Miti jiir, soiiliaitait t ii isccicl i[U*elle reslAt 
auxmaitis des enneniis, p<Htr t( iiii l< st nai ( t le peuple de Miian 
^HS une iiu|uiétude continuelle. Aus: soilieitations qu'on lui 
llHSaastpMr l[u'U eulrepril le sié{<e, il répondit qu'il devait 
mmfftt^lk te mettre en d éfense contre la flotte vénitienne. Cette 
iottoi»dèsf année précédente, était composée de trepte^lens ga- 
lieiM. André Qnérini, qui la conmiandait, avait remonté le Pé» de 
CMI Ha^gieie à Crémone. Il avait attaqué le pont de bateaux qui 
iMnAnl eelte ville et la flotte milanaise ; ce pont avait été défendu 
avec beaucoup de conrage par Blanche Yiseonii, qui était de- 
mciiiVi' à CiVinone, et qui, dans celte occasion, s'était montrée la 
digne leiiinic <1 un héros. Mais on devait s'attendre à ce que i at- 
taque dp (^>ni''i'iiii lut rt'!nMi\ rfép: <'l si le | I île |iale;jti\ elaiiUUC 

-foi«î nmipii, k V(> re-^lail (iii\ei t aii\ Veiiil:eii> jii.-i|iî'à l^avtP , h 
floile milaiiaise elaii |)er(lue, e! tunic la Lunjl*ar.iie lueridiuiiaK' 
demeurait exposée au pillajjîe. François Sforza iil valoir ces consi- 
iMralBÉaa dans un conseil de guerre qu'il avait assemblé, et il 
^g t ^O ÊÊ L éa eoadnire son armée à Crémone (â). Les frères Picci- 
•■iri««o«liiisenl Tavis contraire au sien; ils démontrèrent qn'nn 
nii^ èétadusnent snlBrait pour mettre Crémone en sûreté; 

• • - * t - 

{l'i îf.hann, .^nnorn tfv. l. Xî. p. ^H. f ri^fof. da SoUlo^ Istor. Brescianaf 
T. XXI, p. b47. /' V. li sidinjulii iithior.urbiit MeUiùhknijL.y fjf.^X^. 
(3) JSoAaim. •^imvriWit'j L. Xi, p. 44G. 
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qu'une armée de terre ne pourrait jamais forcer une flotte an 
coïubat, même sur uii fleuve, eu sorte que Quérini pounaiL , s'il 
ie voulait, tenir Sforza en échec pendant toute la campagne, 
tandis qu'il impoi tait aux Milanais de profitt r di^ leur supériorité 
pour mettre en sûreté leur territoire. Le siège de Lodi lut donc ré- 
solu : cependant Robert de San-Scverino et Manno fiarile Airent 
envoyés à Crémooe a?6eiin corps de cavalerie. On permit aussi à 
Sfona d'engager, auserfioedes Milanais, Guillaume, frèee^ 
màninis de MbntfiBmt pour remplacer Barthélemi Goléoni, qui 
avait déserté le 15 juin avec qainte cents gendarmes, et qni avait 
passé au service desYénitieBs (i). 

La juste défiance que les conseils de Milan avaient conçae de 
Sforza , leur avait fliit exiger de ce général qn'il attendit leurs oiy 
dres pour toutes les opérations militaires un peu impoi tantes; et 
Sforza , qui cherchait à les endormir dans la sécurité, avait montré 
pour eux beaucoup de déférence. Cependant les sénateurs rmla- 
nais entendaient mal l ande la guerre, et la lenteur de leurs or- 
dres pouvait compromettre le sort de l'armée. Aussi , lorsqu'au 
commencement de juillet Michel Attendolo passa l'Oglio et en- 
suite VAdda, Sforza , le voyant approcher de lui, demanda avec in- 
stance , et obtint du sénat des pouvoirs illimités (2). 

Son intention était de surprendre près de Crémone la flotte 
d*André Quérini; mais celnin», à son approche, se retira devant 
Casai Maggiore, dans ce même bras du Pd que Tannée vénitienne 
avait franchi deux ans auparavant et où celle de Philippe avait 
éprouvé une si complète déroule. La flotte vénitienne paraissait 
couverte dans ce lieu , d'un côté par la bourgade même de Casai 
Maggiore, qui contenait une très-nombreuse garnison, de l'autre 
par l'île. Quérini avaii de plus fortifié l'entrée supérieure du canal, 
par des palissades et des chaînes , en sorte que ce bassin était de- 
venu, pour ses vaisseaux, comme un camp retranché. Mais les 
meilleurs généraux ne se faisaient point encore alors une idée pré- 
cise de la portée de l'artillerie; les bombardiers de SIbrsa recon- 
nurent qu'aux deux extrémités de Casai Maggîore on pouvait 
• planter deux batteries qui porteraient en plein sur la flotte. Ils les 

(1) Johann. Simonêtmt L. XI, p. 447.- Jo«. AtjwMOfUsY Bist, urbiê Mêdiol,, 

L. V,p. 615. 

(S) Joiiann. Simon/Btm, L. Xll, p. 449.-/04. Hipamontii, L, ?, p. 015. 
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y établirent en effet, et commencèrent bientôt à percer les flancs 
des Taisseaux par leurs pierres et leurs boulets. En même temps 
la flotte milanaise, faisant le tour de l'Ile, s était venue présenter à 
l'ouverture inférieure du canal, pour le fermer aux Vénitiens. 
Biaise d'Assereto, le même Génois qui avait remporté la mémo- 
rable victoire de Ponza, commandait cette flotte. Tout en exécu- 
tant la manœuvre qui lui était prescrite par Sforza, il lui repré- 
senta que ses vaisseaux étaient fort inférieurs , et en grandeur et 
en nombre, à ceux de l'ennemi, et qu'ils seraient bientôt écrasés 
si Quérini voulait sortir. Mais Sforza fondait tout son espoir dans 
cette attaque sur le danger apparent auquel lui-même s'exposait , 
danger qui devait engager ses adversaires à l'attendre, et sur un 
calcul exact du temps qu'il lui fallait pour venir à bout de son en- 
treprise. 

îfichel Attendolo avait été rappelé de son invasion dans le Mi- 
lanès par la marche inattendue de Sforza ; il se liàtait de repasser 
l'Adda pour venir au secours de la flotte , et à la On de sa journée 
il n'était plus qu'à sept milles de distance, lorsqu'il envoya des mes- 
sagers à André Quérini , pour l'exhorter k tenir bon , malgré le feu 
de l'artillerie, et à ne point abandonner son poste; car Sforza al- 
lait se trouver pris entre l'armée vénitienne , égale en nombre à la 
sienne, le bourg de Casai Maggiore, où il y avait huit mille com- 
battants, et la flotte, en sorte qu'il ne pourrait éviter sa destruc- 
tion. Lorsqu'on sut dans le camp de Sforza l'approche d'Atten- 
dolo, tous ses généraux , et surtout les Piccinini , dont la jalousie 
accroissait encore la défiance , le sollicitèrent de se retirer à temps 
d'un danger si imminent. L'armée même paraissait frappée de 
terreur; Sforza seul, osant préjuger la conduite de ses ennemis 
d'après ce qu'il connaissait du caractère de Michel AUcndolo, et 
de celui des provéditcurs vénitiens qui l'accompagnaient, assura 
son conseil de guerre qu'ils ne hasarderaient rien , et (|u'ils ne 
l'attaqueraient point pendant la nuit, après s'être fatigués par une 
longue marche, en sorte que, contre l'avis de tous, il demeura 
en place. > • ' 

Quelques heures plus tôt, André Quérini aurait pu sortir sans 
difliculté du canal; il y demeura sous le feu des batteries, pour 
retenir Sforza , et lorsqu'il sentit ensuite la nécessité de mettre sa 
flotte en sûreté , il ne put plus la faire manœuvrer; ses meilleurs 
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vaisseaux étaient démâtés et criblés de boulets; beaucoup de ma- 
telots et de soldats avaient été tués , beaucoup d'autres s'étaient 
réfugiés sur le rivage , et l'exemple des premiers excusant la lâ- 
cheté des autres, bientôt il ne resta presque plus personne à bord 
de ces bâtiments. Sforza, découvrant l'état de cette flotte, en ût 
enlever deux vaisseaux , qui se laissèrent conduire jusqu'aux siens, 
sans opposer aucune résistance. Celte première capture, faite aux 
yeux de toute l'armée , lui rendit du courage ; les soldats de Sforza 
passèrent joyeusement la nuit sous les armes, attendant le jour 
pour piller cette riche flotte qu'ils voyaient déjà réduite en leur 
pouvoir. Quérini, de son côté, après avoir vainement appelé Mi- 
chel Altendolo à son secours, donna ordre, dans la nuit du 16 au 
i7 juillet, à tout ce qui restait sur sa flotte, de descendre à Casai 
Maggiore. Il ne voyait plus aucune possibilité de sauver ses vais- 
seaux , et pour qu'ils ne tombassent pas aux mains de ses ennemis, 
il prit euûn le parti d'y mettre lui-même le feu. Il en fit ensuite 
couper les câbles, espérant qu'ils seraient entraînés parla rivière 
sur la flotte milanaise, qui s'avançait à la petite pointe du jour 
pour le reconnaître, et que l'incendie se communiquerait aux 
vaisseaux ennemis. Mais Biaise d'Assorelo, après avoir pris à la 
remorque deux galions vénitiens , qui n'avaient point encore 
éprouvé de dommage, se retira à l'écart, pour laisser passer les 
vaisseaux incendiés. Quérini, de retour à Venise, fut poursuivi 
par les avogadors du commun , et condamné ù trois ans de prison, 
pour n'avoir pas mieux défendu la flotte qui lui était conliée (i). 

Cependant ce succès même exposa bientôt l'armée de Sforza au 
plus extrême danger. Elle était rangée en bataille, se préparant à 
soutenir l'attaque de Michel Colignola ; tandis que les vaisseaux vé- 
nitiens abandonnés, et déjà en proie aux flammes, passaient len- 
tement à la dérive, devant le rivage qu'elle bordait. Les valets de 
l'armée, et les paysans rassemblés au camp, s'elforçaient de les 
atteindre à la nage, ou dans de petits bateaux, pour les piller. 
Trente-<lcux galions, deux grandes galères, deux plus petites, 
trente-quatre bâtiments de transport ; en tout soixante-dix vais- 
seaux , chargés d'un immense appareil de machines de guerre, de 

(1) M. Ant. Sabellico, Dec. III, L. VI, f. 189. — Marin Sanuto, ritê de* 
Dudàf p. 1128. — Cristoforo da Solda, Jator. Dresciana, p. 848. 
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vivres el de richesses de tout genre , étaient abandonnés au pillage. 
Les soldats voyaient revenir leurs valets chargés des effets les 
plus précieux ; presque aucun n'eut la constance de résister h un 
aussi dangereux n\)[ih{ ; malgré les menaces et les instantes prières 
de Sforza , ils posaient leurs armes , et se jetaient à la nage, pour 
partager le butin. En vain Sforza fit publier au son de trompe, 
sur les vaisseaux mêmes, qu'il punirait de mort quiconque ne re- 
joindrait pas h l'instant ses drapeaux ; en vain il fit répandre la 
nouvelle de l'arrivée de Michel en vue du camp : rien ne pouvait 
arracher les pillards à leur proie. Enfin , il employa tout ce qu'il 
trouva d'hommes qui voulussent lui obéir, à mettre le feu aux 
vaisseaux qui ne brûlaient pas encore, pour accroître partout l'in- 
cendie. Ses soldats, chassés par les flammes, se réunirent alors 
sous leurs drapeaux; et lui-même, après avoir accompli la des- 
truction de celte redoutable flotte, ne voulut pas compromettre sa 
victoire en attaquant Casai Maggiore, ou en attendant Michel; il 
se retira en bon ordre jusqu'à Torre de Picci, à moitié chemin de 
Crémone 

Sforza comptait, après ce brillant succès, tenter la Conquête 
de l'État de Brescia, dont la propriété lui était assurée par son 
traité avec le Milanès; mais le sénat qui démêlait facilement son 
intention de traîner la guerre en longueur, ou de la faire tourner 
uniquement à son profit, retira les pleins pouvoirs qu'il lui avait 
accordés, et lui ordonna de venir mettre le siège devant Cara- 
vaggio (2). Cette bourgade, dans la Ghiara d'Adda, à moitié 
chemin entre l'Adda et l Oglio , était forte par ses murailles , et par 
la quantité de canaux dont elle était entourée. C'était , après Lodi , 
la possession des Vénitiens qui donnait le plus d'inquiétude aux 
Milanais. S'ils pouvaient reprendre ces deux places, ils se propo- 
saient de faire ensuite immédiatement la paix. Pour encourager 
les assiégeants, ils leur payèrent tout l'arriéré de leur solde, et ils 
s'engagèrent à faire parvenir au camp des vivres en grande abon- 
dance. Sforza se plaignit de ce qu'on prenait occasion d'une vic- 

(1) Johann. Swiotietœ, L. Xll, p. 4iO- ASù.— Joseph. Ripamonlii Uist. urbis 
Afetitol.f L. V, p. 015. — Plalinœ Uist. Mantuan., L. VI, p. 845. — jinton. t/i 
RipaltOf Annales Placent. , p 897. 

(2) Jo: Ripamontiij //tst.nrbis '^ledioloni.L. V,p. 016. • « 
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toirequi lui atirail mérité tics récompenses, pour lnî rdirar IW 
Urité illimilétî qu im dcnri piihlir Im ;i\;ni confiée. Il se soumit 
^i^4ant aux ordres de la 8ci|;iirurir. C elaient des griefs qu'il 
tftHptoit-Ift''^ nloir ensuite, mais mu h sffMHs ii u *^lait pas en- 
«ift: tm^ [Kmr IdI d'insister. Il avait reçu plus du qu itr»' nulle 
t^^aftden»r(Mt,80lld les ordres de trois frères San-Sev. rin.», 
d^JteoMffBiili^ d'Ange Labello el de Kiora?anU (i). Mais quelque 
diligence qu'il eût fûte» il tfa?ait pas pré?eDii Mathieu Compano 
et Louis Maheisi, qui, afcesepi cents chevaux et hmt cents Cuh 
lassins. s'éiaieut jetés dans Cafanggio, Il Uaça cependant aoii 
eî»mp, tout à l'en tour de cette bourgade, et qnwqu'elle eût enwo 
îiiill. dp cireuit, elle se trouva entourée de ttwteftté parles 
lnii( s (l( s îissif^cpants. Ce camp fut fortifié par une doid>le ligna 
au dcli' i> ri an Inhiii^. et les chcniius pai lesquels r«Bûeiiii pou- 
vait arriver iureni coupés. 

Il V avait h peine trois jours que Sloiza riait .Icv idI ( "aravaLi^io, 
lorsqu'il fiitaverli, le i"aoùl, que Michel Ait. inlolo a\aii pi^ssé 
rOglio, el paraissait vouloir s'éiablir h Moren^o , à quatre milles 
W«»an pins de son camp. Sforia voulut prollier du désonln" i\m 
anivaH frasque toojours alors le campement des troupes, et li les 
fitatl»^:, lorsçi'êUes étaient encore char«rées de hnir bagage» 
el «al disp(»8ées à ooinbatire. Mais Tainé des Picoinint» ja)o«it 
du çïénéral en chef, aima mieni: compromettre sa léputatioft^lll 
laisser son frère en danger, que de poursuivre l'avantage qolîl 
avnii i\r]h obtpini l.f^s Vénitiens profitèrenl.^pour leur défims*, 
(l uu i aual qui cuuju la plame, il moitié chemin entre CaiavaggpD 
el Moren^o, el ils étahlir«»nt leur camp presque en vue dee^al 
de^ Sforza. L'une el l autre arm. appela ensuite li son aide 
une quantité de fossoyeurs-, on éleva retiaucheim iils Mil irtrati 
f*emen(s , on coupa par des fossés et des houlevata» luut i espace 
qui séparait les deui camps, elon leur donna l'apparence de 
,denx villes dont les murs se menaçaient; tandis que , daus Tes- 
Vlànade<rui les séparait , des combats journaliers coutaieat à l'un 
et à l'antre général beaucoup de monde et de chevaux (s). 

(DMnm. Simùm9m, L. XUI, p. «a.-J#«rfti Sanuto, ^iu étf Dmki, 

(?) Johann. Simoucta'. l. Xlll. p 400. 

(.>) Joh.mnionetœ, L. Xlll, p. 405. - Crittof. da Soido, liêor. Bmttmm, p.SIS. 
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Ce ne fol qu*au bout de trente-cinq jours, employés à fortifier 
son camp , que Sforza commença à battre en brèche avec quatre 
canons , les murs de Caravaggio, et à les attaquer en même temps 
sous terre par une raine. En peu de jours une assez grande éten- 
due de murailles fut abattue, et le fossé fut assez comblé par les 
décombres, pour que la brèche fût praticable. Mais Sforza redou- 
tait de donner l'assaut en présence d'une armée ennemie , d'autant 
plus qu'il avait tout lieu de craindre que les soldats qu'il laisserait 
à la garde de ses retranchements ne les abandonnassent , pour 
avoir leur pari du pillage, encore qu'il se fût engagé à faire ap- 
porter tout le butin en commun , et à le diviesr ensuite égale- 
lement (i). ': i> «♦ 

Cependant Mathieu Campano, commandant de Caravaggio, 
parlait déjà de capituler ; et les chefs de l'armée vénitienne, avertis 
du danger de cette place, mais craignant davantage encore celui 
auquel ils s'exposeraient s'ils livraient bataille pour la délivrer, ne 
pouvaient s'accorder sur le parti h prendre. Après des débats 
interminables dans le conseil de guerre, tous les chefs convinrent 
enfin d'envoyer, chacun de leur côté, leur opinion et leurs motifs 
à Venise, et d'attendre la décision du sénat. Michel Attendolo, 
Louis de Gonzague , Barthélemi Coléoni et Nicolas Guerrieri , 
s'accordaient à vouloir s'éloigner , quoiqu'ils ne convinssent pas 
sur le lien ou il fallait porter leur camp. Ils étaient tous d'opinion 
que la défiance des Milanais, la discorde entre Sforza et les Pic- 
cinini, et le manque de vivres, dissiperaient bientôt l'armée 
ennemie. Ils ajoutaient que le pillage de Caravaggio, qu'ils ne se 
flattaient plus d'empêcher, augmenterait encore le désordre et les 
causes de dissension entre les vainqueurs. MaisTibcrlo Brandolini 
qui, déguisé en vendangeur, avait pénétré jusque dans le camp 
de Sforza, et qui croyait avoir reconnu une voie facile et sûre 
pour entrer dans Caravaggio, lit adopter son opinion par huit 
autres des ofliciers généraux (2). De concert ils représentèrent que 
la perte de Caravaggio entraînerait infailliblement celle de Lodi; 
les habitants de cette dernière ville ne voudraient point s'exposer 
à soutenir un siège, une fois qu'ils auraient vu les Vénitiens 

(1) Johann. Simonetœ, L. XIII, p. 

(«) M. A Sahellirn, Dec. III. L. IV, f. 180. v. 
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délorminés à ne pas hasarder de bataille pour délivrer leurs alliés. 
Us ajoulèrent qu'en suvaiicrini par le chemin qu'avait découvert 
Brandolini, non-seiilcmonl (m sauverait les assiégés, mais encore 
on aurait une grande cliaru n de mettre en déroute l'armée de 
Slorza, Les denv ])rovp(li leurs véiiitioos qui avaient assisté au 
conseil de guerre» Uermolao Donalo et Gérard Dandolo, ayant 
fiût passer ces avis divers au sénat , celui-ci se décida , contre son 
usage, poar le parti le plus hardi » et doDoa à Michel Atleodolo 
l'ordre d'attaquer (i). ' i • 

Le eamp de Sfona était appuyé, do cdié da mîdî , à no bols 
maréeagieiix» dont le passage avait été jvgé laopraticable; ce bois 
bordait par son extrémilé, une esplanade qnî s'étendait entre les 
retranchements «t le chàtesn. An milîen du bois Inondé, Tiberto 
liiandolini avait reconnu un passage; c'était par là qu'il comptait 
prendre le camp de Sfoiza à revers, et pénétrer jusiiu à ses pavil- 
ioiis, sans avoir à franchir les remparts. Mais il ii avait point remar- 
qué un fossé couvert par beaucoup de broussailles, qui coupait cette 
esplanade, et qui, en défendant le camp, arn'Uîrait les assaillants 
dans un espace étroit, et de toutes parts entouré d'ennemis. Ce 
fossé était traversé, an milieu de l'esplanade, par un pont fermé 
d'un râteau , au coin par un pont-levis. Brandolino a)'ant commu- 
niqué son plan d'attaque à 11 icheà Attendolo, ce dernier fit demeu- 
rer à la garde de son camp Barthélemi Goiéoni, avec quinie cents 
chevaux et la pins grande-partie de rinfimterie, et il lui ordonna 
d'occuper Fennemi par des escarmouches comme les joors précé- 
dents. Ensuite , le 15 septembre I midi, comme il pouvait croire 
les soldats de Sforza occupés à dîner, il fit sortir du camp tout le 
reste de l'armée, c'est-à-dire plus de onzv mille ( licv^uix , ci il prit 
en silence la route de Mozzanica. Slorzn on fut cependant averti; 
et sans savoir où l'ennemi pourrait se jtorior, 11 fit donner à ses 
soldats l'ordre de se tenir prêts au combat. Il s acheminait lui- 
même à cheval du c6té vers lequel sedirigeaiC l'armée vénitienne^ 
pour deviner ses desseins, lorsqu'on vint lui dire que l'ennemi 
tournant court à gauche, avait traversé le bois et pénétré dans son 
camp. Il envoya en tonte hâte tout ce qu'il avait d'hommes sons 

(1) J Bhmm » Stmonetœf l. XIII, p. 471.— A'ico/ô Macckiac^iif Stùr. Fior., 
L. VI, p. m, — Joi. RipmmonUi, L. V, p. 017. 
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les âmes , à la défense du fossé ganii de broussailles et do pont, 
qui feisakDt la seule sûreté de son armée; et comme les troupes 
pesantes qD*oii employait à cette époque, étaient fort lentes à rao> 
8eBliler.et.à;anner, tout le camp fut en grand danger, Jus^iu'à 
ee^'il)èAt esses de monde pour faire téte à l'ennemi. Charles de 
GoDzague , blessé d'un coup d'épée au visage , s enfuit sans retour- 
ner la li'lc jii^tiu'ii où il i i'jiainli l i iihirnu' ! 1 1. .Mitinm fl u itc, 
rouvcc^c (if ( ltr\aicl Ibulc .lax jucds, lui [n i^jintiri*. Mi- 
chel AUtiidolo cl I .ouisde Conzague , (jimml on le li'iir ;iiin'iia , tui 
dirent : a Prun li ( niip, Barile, vous ne pouvez pius nier que vous 

> ne soyez battus et mis eu déroute. — C'est vous bien piutdt, 

> Iflor répondit-il , qui êies entrés dans un piège d'où vous ne 
li^pourrez pas ressortir. >£nefiël, la cavalerie, resserrée dans,|Mie 
mitlti^jdeîtesplanade, commençait déjà à être gênée dans ( ses 
flMMvements, lorsque Sforza faisant abaisser le pont-leris, enfifoya 
sar les Yénitîens dent cohortes de cavalerie qui les prirent par 
ëonrière. H vit alors les lances des ennemis qu i se croisaient comme 
WÊ liOis agité par le vent; il reconnut à ee mouvement leur irré- 
solution, et s'écria aussitôt : « La victoire est à nous. » Faisant 
ouvrir le r;'ifr;ni du i^ratul |t(>nl, il se précipita sur larmée véni- 
liciiii'', ijni cUiU'ii iin iac Lciiips al linjni^e en qn. iir, La terreur S(î 
répandil <]«' ranir rn nini^, les cuirassiers jetait ut des armes qui ne 
leorseivaieiil j»lus à combattre, et qui retardaient leur luite. Ils se 
précipitaient vers le petit bois par lequel ils étaient entrés dans celle 
SBceinte malheureuse; mais laplupart ne relrouvaolplusieseul pas- 
rSageélioitoù le terrain était ferme, s'enfonçaient dans le marais» et y 
éfeéswaient embourbés. A peine dans toute cette foule , quelques* 
wm toenMb tués (s). A peine aussi, parmi les chefs ou les sol- 
Ma» quelques-uns purent-ils s'enfuir ; tout le reste fut pris par 
mÊÊBÎtn^'Shnti conduisit alors le reste de son armée contre Bar- 
Mkaû Goléoni , qui gardait ses retranchements; et encoura<^eant 
ses soldats à se montrer dignes de leurs camarades de Taulre 
extrémité du ramp. il for(;a les lignes de Cuieoiii , qui se sauva 
pi:(;s»|ue seul à lier^umc(â). 

(1) MÊim, Simoiuim, L. XIII, p. 479. 

f?) Marîn Sanulo |>rêteiiil iju'il n'y en ont qu'un stul. t itv du' iJuvhi, |». I litt. 
/«Amm. SiptonettSf L. XUt, p. 476. — Critioforo Ua Soido, iëtor. Dnt- 
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On comptait douze mille gcadarmes et trois Diille fantassins 
dans l'armè? de Sforza; douze raille cinq cents geud-^i^iies et cinq 
mille fantassins dans celle d'Atteudolo. De cette dernière, il ne 
s'échappa qu'à peine quinze cents chevaux , ei pas un fantassin. 
D'immenses richesses devinrent la proie des vainqueurs; les deux 
procurateurs de Saint-Marc fureatfiits prisonniers» avec la pteptrl 
des officiers généffavx. Quant au soldats , Sfiurza préféra les ren- 
voyer, après leur a?oîr pris leurs amesetloiirsiialiits plotM ^ 
de giurder iuieiiifiltil»de decaptifr dont le noBbieégaliiipfesvia 
edaide ses propres guerriers (i)» 

ciana, p. 8S1. - M, A. SabÊlUeê, I»ee. iU, L. Tl, f. 190. —PMi» MitL 

Mantuana, L. VI, p. 846. 

(1) Johann. Simoneiœ, L. XUI, p. m.—NieoL M actkimvtU i , L. VI, p. ilS. 
— Jûê. Hipttmtmiii, L, V, p. 617. 
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CHAPITRE V. 



FAAKÇUlâ SVOSZA ABA2IOOAfl£ LËâ lttILA?IAlS , £T PASSE AVLC ^o.l AKMEE 
AU SERVICE DES VÉî»ITIF-?ÏS. FURKUR DU PARTI POPULAIRE A MILAÎi , 
BLOCLS ET DÉTRESSE DE CE 1 1 E VILLE; LES VÉNITIENS LUI ACCORDENT 
LA PAIX, HAIS FRANÇOIS SPORZA POURSUIT 8£S ATTAQUES « ET f ORGE 

nnii U8 aiLàHAis a ut abconiiaItbs poum boc. 1448 a 14II0. 

Li Tieteire de CaraTaggio semUtit dflfoir «mer bie«l6t li 

paix après laquelle soupirait la Lombardie; elle devait délrompcr 
les Vénitiens et leur lairc abiiiitlonijor leurs ambitieux projets de 
conquête, puisque les forces qu ils avaient crues irrésistililest iaieiu 
anéauUes par ci aussi prutupls i evers. Plaisance; , la plus lorie de 
leurs villes, avait été prise d assaut; la plus belle Hotte qui eût 
jamais remonté le Pù sons l'ét^udard de Saiulrllarc , avait été ' 
krùlée , et la plus bette armée qui eût tenté la conquête da Mila- 
nès avait été faite en entier prisoonière. Après tant d'éebecs^ on 
«levait emiie enfin les VéDÎtiens animés du désir de la paix* et les 
MîlaMus ne rétaient pas moins qu'eux. Leur république était dpni* 
sée par les efforts inouïs qu'elle ûûsait pour eniretenîr d'aaaai 
nombiuttses armées : elle avait besoin de jouir de son exislenee , 
de se reeonnaitre, de s organiser, elle craignait une troisième 
campagne, et le séiial, lu lieu de poursuivre ses vietoires dans 
l'État vénitien, aurait voulu scuieiucuL s€ <lélivrei tk.^ postes en- 
nemis les plus rapprocliés de ses murs, et ouvrir en n)ème teuips 
des né;^ocialions. 11 sollicitait François Sforza de parUi^er ses for- 
ces, pour attaquer eu même temps Bergame et Lodi. CeluiHii , au 
contraire, insistait pour conduire son armée victorieuse devant 
Brescia, alin de conquérir aux frais des Milanais, une ville qui 
devait lui rester à lui-même en souveraineté. 11 sentait déjà qu'il 
approchait du terme de ses vœux, mais il appréhendait la consé- 
quence de ses propres succès; il ne voulait pas si bien seconder 
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les MiUnaU» qae de les mettre en état de se passer de loi; il re- 
doulait cette paix» olijet des désirs ardents du peuple* que ses YÎctoi- 
res semblaieol faciliter, ei Use rapprochait déjà d'avoir trop abattu 
les Yéoitieas, dont roi)po3ition était nécessaire à ses vaes. Ce 
changement dans ses ()i ( )jots fut la cause principale de la généro- 
sité avec laquelle il traita les prisonniers de Caravag^io, qu'il 
reuiii tous en liberté. Les Pii ( liimi , jaloux de son aiitoi iié et de 
sa olnire . éclairaient ses in.n t îies , et excitaient la ih liante du 
sénat de Ahlan. Frnnroi^ Slor/.i convciialjle de Sf si''[kii'<t 
d'eux; il les détacha, avec les trois San-Scverino, Vintimiilc, et 
tous les soldats de l'école de Braccio» et il les envoya devant Lodi; 
tandis que lui-même» trois jours après sa victoire, il s'adiemina 
Yers Brescia , et traça son camp dans la plaine au pied des mars (i). 

Les Vénitiens ne démentirent point la réputation de constance 
danales rems <ine leur république s'était acquise. Ils s'empressè- 
mnldeiétidilirleur armée ; mais, avant tout, ilsenètèrent le oan- 
nandement à Micbel Attendolo de Gotignola. Ce vieux guenier., 
eompagnoo et parent du premier Sforza, fut soumis à une 
enquête sur sa conduite a la ha i ai lie de Carava<îî,MO. Si on ne le 
S'Mij>ronna pas d'iin aia oïd criiiiniel avec smi aifversaiia' , [t.ircc 
qu'il était de In nn'iiii', lainilK-, on le rpiiiiii <\n iii:>iii> rc:>ponsiilile 
de «a iiKiii\ li-t' l(utune. Une délibération du senal liii !9 luivi'iii- 
bre, le relei^ua a Conegliano , qui lui avait été ilunue eu beX 
auparavant , et le réduisit à un traitement fiTitiii 'l de mille ducats (i). 
Pasqual Malipieri et Jacques Antoine Marcello furent envojé» 
dans le Yéronais, pour y recueillir tous les fuyards du camp de 
Garavaggio, et leur rendre des armes et des chevaux. En même 
temps, les Vénitiens appelèrent de partout, de nouveaux conduis 
tiéri à leur service, et ils obtinrent de la république de Florence, 
en vertu de leur ancienne alliance, on secours de deux mille.ebe» 
vaux et mille fantassins, sons les ordres de Si^isuiond Malatesd 
et de Grégoire d Aii^biari (5). 

. (1) Johann. SimoneUB, L. XIV, p. 481. — Crisloforo da SolUo^ litoria Bi^- 
cianOf p. 852. 

(9) Navagiero, SioHm Vm^siana, T. XXIII, p. 111S. — Marin Smml», 
Vit9fUfDudddiymi€9iay p. xm.^Man, M.SùbeUico, D«e*in,L.VI,r.iao. 

(8) Johann, Sùmmeiœ, L. XIV, p. 4S9. — Nie. MaeehkuelUj l, VI, p. »tS. 
— M, Jni.Mêltieo, Dec. lit, L. VI, f. 190. 
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Mais l'asqual Malipiiii cherchait en même temps à donner an 

l'h'U alllrcii'iriil |>uii>.-aiil à s;i i'('|inhli(|iir. l n dr sr-v scci'*''- 
taii'*':^, <i<W4MTn' jii'isonnier da)i> le « tin \ ;i i iKiuciir , ;iv;iii 
entame un*' m L;octaitOii secrète avec Ange ^>iinoiieta, secrétaire de 
Sforza, et oncle de l'iiistorien. Tandis que les Milanais olîraient 
kÊt-fÊàs. aux Véui liens, el qu'ils senga^'caient à leur garantir It 
peiMiion dcBrescia, Malipieri olTrail à Sforaa de lui assurer la 
ao^rMiii€ié même de Milan s'il ?oulail passer ao service des Véni- 
'éKm ^^9m el le secrétaire de Sforsa qui noosa laissé sur son temps 
MM imt nwiilflMres histoires qne possède Fltalie, lorsqu'il arrive à 
<MI»i|iiiidejiniiiBon, s'efforce de faire croir( ju j son hém y Ait 
tNpMl'pV'les circonstances, el qn'il ftit provoqué par Tingra- 
^iade des Milanais. Mais toute la conduite de Sforza fut st habile, 
gi r(>ii>taiiiriient diriiiée vers un même Lut, (jn il (*st bien dillicile 
(11- (•r(tir(' qu'rlli' ijr IVil iniiir [)ii''\n** et n'icilih'r d'avaucu, dr% 
It iiiyui€iil <Mi il cnUa si ivice milanais, l'diir ?î'élever <» la 
sonveraineli , ipi'il ne perdii jamais de vue, il ne pouvait pas- 
ser de l'appui et des subsides d'un autre peuple. Il avait également 
«I craindre les Milanais el les Vénitiens ; il lui convenait de les 
aiyblir lâS ans par les aatres, de combattre alternativement pour 
'ls^*46«, de ménager ses soldais, d'exposer les lenis, de les 
«cnÉMT^ëe dépenses en dépenses, et de ne jeter enfin le masque, 
yiBriNea«|liallieen son propi-e nom, qae lorsqu'il se trooverail 
iMMr lMBl et leurs soldats et leurs richesses (i). 
» totaAé enti^ Venise et François Sforza , qoi fat signé le 18 
octobre 1448, trente-trois jours après la balaille de Caravaggio, 
porl.iii )|iieSfor7î> iciiaiii iit en liberté tous ses < qilifs; qu'il éva- 
• ui raii tout ce qu'il avnil ( (i!h|nis dans les Fiais de Licigaiite et de 
Brcscia, <jinl roTHun oail aux droits de&NiM'<>nli et des Milayais 
surleCrcinasqueel sur ia dluara d'Adda, etqu il céderait < " > doux 
provinccsaux Vénitiens: ceux-ci, de leur côté, s'engageaient à aider 
François Sforza à conquérir les États qu'avait possédés Philippe- 
Marie. Ils lui promettaient pour cela quatre mille chevaux et deux 
aûtte ftnlaasiiui, et ils s'engageaient de plus à lui payer treize 

(I) JoiiUitH. ^Sunonetcrj L. XI\ , p. 184. - Jos. Ripatnonlii llinl. urbU Me- 
tlioL, L, V,p. ùVd.-PUiiinœ Ilist. Maniuan., L. VI, p. « i 0 . - Mmfin SumUo, 
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^fjfkbêmkigfvmim jusqu'à ce que Mite illficlnt«É 9m}ftm-' 

devaient demeurer alliés , et s'assister récipro((ueaieiit iita8,iMitl 
leurs ^Ui'iTes, sur le pied de. Tc^'aliii' ■ ' 

Après avoir signé ce iraid', i'i'aiicois fit assembler ^on armée» 
pour lui on donner C'Oiinais>ain't'. I)aiis son disciKus , il dfclai'a à 
SCS soldats <]iic les MilaTiais , oiiMia ni ( O (jn'ils lui dovaiout^avaicDl 
voulu ie iraiiir ; qu ils ne se contentaient pas d oUiir la paix 
Vénitietts, ee qui éiait déjà pour son aiwée nue criante injus- 
liœ; ^pie lepuc» mégodalkiis n'allaient à riea jdmhss qu'à son 
entière raine; que le sénat de Miian avait propoié là cotais Nk 
luriM oaa tlteee»:]M«r:]iii calmr Pivie^et Ciénunp^iati.fke 
JèiÉMi 4éaîrd#.«edétedféime aes enfanta et aat ii(iin|fngMiii 
Aniès, lè foifait è chingar de parti (tj. DeavaiaauMppapnhiéB 
4ibYaiM»iito D^étafisnt pas néceaaairet fMMir persoâdef âÉnaUala 
qui, faisant de la ç^uerre un métier mercenaire , n'mièBAtfMMÉI 
<;onsidéré sa justice ou son iniquité , et qui embrassaient avec 
joie une nouvclK' expéililiou, duut le prix devait être le {»illaî»e 
des riches cuirjjiaiMics du Milapès. !!s rppondi!v!il donc à leur 
gtiiiéraî, nvec de ijruyan»o*. f^ff'lauiatioii:?, i\u'i\> étaient pi-ris a le 
suivre partout. Ccpeudaiil celui-ci apprit iiieiUui avec «Nuih iir 
Lodi«qui devait lui être consigné par la garnison vénitienne, 
«'était f^din a«s Milanak, ie même jovr 18 <»ctobre (5), if^jpp 
Charles de Gonsagoe âvait quitté aon camp, pendant i&ir^uïl^ 
«fa»: dmiae laente thmtuc et cinq oenu faiilaaaiiis» pwr^eiftêiH 
rar Mèlea aex Viluiais (4). y- 1 1 ^ 

toaakaaoeyeniisdelilierté n'étaient point éteinU en l^pkaidHt; 
avnoBMaftcliranden jougawdtélébrisé, on y a?aît wilttpaa lftti é 
taMir legouvernement républieaiii , comme le seul heu reuetlntail 
légitime. Cependant les âmes avaient été aiïaiblies par une longue 
servitudr, cl hi rare eilciiinicr dc^ su|i'i>de Visconti sentait qu'on 
ne peui se proposer d'ajvoir boi-nicme une vuioule » dcii projeta. 



(I) Johann. Simonetœ, L. \iv, p. 185. - M. Jnl. Sahellico, Dec. IIA, L. VI, 
f. 190, V. ~ Sh . Macchiatelli, Stor. Fior., L. VI. p. -2î<>. 
(i) Johann. Simonetw, L. XIV, p. 486.— ^o*. Ripainontii Uisi., L. V,|>. 619. 
(S) CrfttofiMf9 «te SaUo, liloHm ërwÊcU^na, i». 886. 
(4) JùImnmU Simûn^, L. XIV, i». 400. 
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uue conduite dont on se fait l'arbitre, sans se soumettre à une 
giniulr laii-iK'. Des qu uu liwmjije de génie eut ia prétention de 
c^iîiHiic)it(h r :nix T.ombards, il se présenta une foule i'esdaveaqw 
ne deiiJiiudereiH qu'à obéir. Ut villes et ies bourgades, jalOQSes 
de la grandeur de Milan , se numtrèrent promptes à embrasser le 
pafUie Sforza. Celle de PlaisaDce, qoe luMéme avait traitée si 
meltesar Tâmiée précédente, se déclara pour Iqi^ soit qa'elle 
armlOlfasVeiposer une seconde fois k sa vengeance, on qn'il 
fT^^trÉ^ÊÊOfun grand nombre de ses partisans , ou qu'enfin la 
ll|ato:Mli« les Milanais l'emportât snr le sonvoiir des pins «an- 
llhiIMMrages. EUeferma ses portes àJacobPiccinino, et le Comte 
Stota ent le courage d'y entrer s;ms ^;ii-(lrs, pour en {iivndrc puii- 
session. Il iscinil sans dt-fense vu\rc niiiins dr ct-nx dont il 
avuit [lillê les hiciis cl (irsiiojiorc \f< H n riil jtiis lirii de 

sen repi îiiii (i). Les dois Ik tes San-Severiuo quittèrent aussi les 
dra|n a!ix dr5ç Milanais pour se ranger autour de Sfor^a, Fils na- 
tords d un des princes de la maison illustre de Naples, qoi possède 
le fiet de San-Severino , ils avaient été enrichis par Pbilippe- 
IMe Yiseonti» et ils se croyaient obligés, par une sorte de 
loyauté, à s'aller à son gendre, encore qnlls laissassent à 
MilMi lemmes et leurs enfants. Us lui amenèrent environ 
MMMa<di0fanx (â). Le condottièrë Loois dcl Verme s^en^agea 
dSMMiliMMis les ordres de Sforza, et confirma cette nouvelle 
lMMa,fir- le mariage de sa (ille unique avec un fils naturel du 
SiMRte François. Guillaume de Moialin ii ii iiU uussi av« ( Im, 
en demandruii pour prix i ; services qu'il lui reiidi iit, 
la cession de la vilk* d'A!<*A:i;iilnp. Sforza, après avoir acquis de 
noui'eiiux alliés par eo9. diveisi s m l;(h iutions , conduisît au com- 
m**no<»iijriit dtî novembre, son armée dans la partie du Milanès 
qui coDtine avec la Pavesan ; il s'empara des châteaux de Rosate 
et de Binaseo qnî ne hù opposèrent ancnne résistance, et il mit 
K j gi d ats en qoaitier d'hiver dans les campagnes les plus riches 
«Miirilv.lAoBdanles de la Lombardie. 
MMcMn Aiift » des députés milanais s'étaient rendus anpiès 

n) lohann. ^moiêttm, L. XV, p. 401. Jnio», ditUpaUa, Jmmal, Fia- 

cent., p. %Q&. 

(3) Johann. Siwwneke, h. XV, p. 498. — Jo9. Ripamontii, L. V , p. S9S. 
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4Ênmaî&, pm») ie «o)lk»lëf éè renoncer à dee lioetililis«jNiffi 

inatleiiducs, pour lui létnoigncr, en conservant toujours tttïHïé^ 
lange desards, la doiilonr que sa Irahison ( uuoaii ît la icjniMiquc, 
ti pour lui oÛm lui rtMuJrc («Kiif ju&iicc» s'il vonlnit i-vposer 
griefs. Mais ce lueujti Sloiza, qui jusqii (I^j s ;i\aii kiin au 
sénat de Milan le langage d un serviteur ok i^^ant, prif umi à 
coup envers ses anciens supérieurs, le ton d'un maître avec des 
sujets relwiles. C'était son bien, dit-il , qu'il redemandait aux Mi- 
liaftia» estait , une mveraineté qui lui apparteuit, el^ ll^tar 
promettait aeuleiiieiit de L'indIUgeDce'poar les fautes faaiéaai'it 
une amniBtitt pour ceux' qot feutreraient promptemeiil'tliÉil^li 

Maki eonteiit dé répondre anr ce ton «nx d^Ha înilaMli^ 
Sfona eoToya Benedelto Riguardati à Milan, pour tenir au peuple 

assemble le même langage. iMais à peine cet envoyé était-il des- 
cendu de la tribune aux harangues , que Georges Lampuguani 
s'y précipita. Il exhorta les Milanais à s'exposer l\ tout, à tout 
souffrir, plutôt que de perdre la lilit i lo commune, plutôt que de 
se courber sous le joug d'un homme qui les avait trompés avec 
une si odieuse perfidie, d'une femme qui se faisait un titre de sa 
naiaaance illégitime, parce qu'eHe la rattachait au aangde leurs 
tyrans. Dans cette fiimille de Sibrza , qui semblait méconnaître les 
noBods sacrés dn mariage» on voyait, lear dit-il, on nombreinâni 
de frères, de demi-lirères, d'enîints légitimes, b&tards, adnHé- 
lins. Si le comte atteignait le but de son ambition, il n'y avait 
pas nn de ses paren^ts qui ne se regardât comme maître dès milanais, 
pas an dont il ne fallut satisfaire, aux dépens des citoyens, la 
soif de commander, I avarice, le luxe et les hoiilcuses débauches. 
Qu'ils écoutassent le < ointe Sforza ceux qui pouvaient se résoudre 
k abandonner leurs épouses cl leurs fdics à la séduction et à l'a- 
dultère, leurs maisons, leurs champs et leurs bourses aux extor- 
sions fiscales et aux contiscations , leurs fils aux caprices d'un chef 
de soldats; ceux qui ne craindraient pas de cimenter de nou- 
veau de leurs suem et de leur sang cette citadelle, ce boulevard 
de la tyrannie, quils avaient abattu. Pour loi et pour les 

* 

(1) Jéhtmttiê Simémiœ, L xv. p. 496. — Jo». RipamonlU Ui$t. urbii M§- 
dioM, L. V, p. safr. 
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siens , ils vivraient libres, ou ils mourraient pour la liberlc (i). 

Le fVT'iiple, enlraiui: pat ic di>r(H!is, ne coiitiiii plus son irri- 
taliuu rnnfir Sf(ir:?a: les titres <\r iiaiin- ri (le transfii«i;t; éiiiicut 
associés soii ihmii par tiliaipn' Imnclu'-. [h'isuhik^ ne sf refiisail 
plus aîî^ ^nerir^fcs '1 a!'î?enL <[iii |mmi\ aiciil a>Mii cr la iiberte. h tmi- 
cois Pieeiuiiio iui iiomuie ^généralissime ; Ciiarlcs de Gonzague 
fÉtiiiit conHTiandaat de la place : la milice de la ville fournit des 
tNq^ BfiifiiiireQseft de fusil it r*". On ne voyait encore qiferar^ 
Hioi^^c^ aime nouvelle dans les armées ; mais la richesse des 
IBlMMa leur mit permis de la multiplier. Des garnisons furent 
gwp yé y ji Mopia, à Abbiate, à Bosto Arsiccio, à Canturio; des 
ciifi (tovBÎlîos se rendirent même à Corne et à Novare^ tandis 
^««.tei' iiMiigiatntB appelèrent à leur solde toutes 'les Jances bri- 
sées (â), qui erraient alors en Italie. Ils écrivirent aussi à Frédé- 
ric HLroi des Romains, au roi Alphonse, au duc Louis de Savoie, 
»M roi (lliarics \ II di' l iaiK:<\ au (laiipliin , au duc de Boureoijne , 
pour leur dcnoucer la iraliisou de 6lorza, el leur demander des 
secours h). 

Mais ia grande révohuiori de i art militaire, qui s est achevée de 
ikos jours , nvait d^à commencé; les moyens de défense des places 
■(liiient plus en proportion avec les moyens d'attaque. On avait 
autrefois regardé comme pouvant soutenir un siège, toute boui^ 
gaAlAnée de bonnes murailles» encore qu'elles ne fussent point 
iMpvss par des terre-pleins. Ces murailles» cependant, ne 
pplrisBt plus résister an canon ; les prétendues forteresses des 
lliliiii.Qt pouvaient plus arrêter une armée pourvue d'artilleriei 
une brèche praticable fut faite en trois jours, aux murs d'Àbbiate 
Grasso. Sforza désiiaii i |iai^iiiM les derniers m illiours h celle 
bonrgailc , jnnir cniiiplairr à IMaiiclic Msioiili, v avail pa^bé 
Min rnraiice. Mais les liahiiaiUs . (|iio!f|iie perdus ^ans ivssoiirce, 
ne %oii]aîeT>t pf><? m ôimaiire leur dànj^er; ils ne consentirent 
fitl»iaft fiîfw h eaptiuler pour éviter l'assaut et le pillage (4). line 

(1) Johannis Simonetœ, L. XV, p. 407. 

(2) On appelait lances brîs^'os, lancie ffpfir-snfo, 1rs pendartnes qui (rnif^iiont 
indtvîdnt tT« mf>nf pour leur «olde, et qui ne faisaient pa« partie de la compagnie de 
quelque condottiere. 

(8) Joê. Ripamoutii, L. V, p. 621. 

Mmtm, SimmMm, L. XV, p. 49a. — Mm, R^amenUt, i. Y, p. Sll. 
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autre partie de l'armée de Sforza détourna le canal , ou navilio, 
qui du Tésin conduit à Milan , pour arrêter les bateaux qui por- 
taient des vivres à la ville , et ôler aux bourgeois l'usage de leurs 
moulins; néanmoins, il y avait encore dans Milan des provisions 
de blé suffisantes, et des moulins à bras remplacèrent ceux qu'un 
cours d'eau ne mettait plus en mouvement. 

Le renfort de quatre mille chevaux, promis par le sénat de Ve- 
nise , fut amené dans le Milanès par Jacob Antoine Marcelli , Pas- 
quai Malipieri, et Louis Lorédano. Après que Sforza l'eut reçu, 
il conduisit son armée du côté des lacs, il y soumit les châteaux 
de Bosto Arsiccio, et Varese. Ce pays était encore habité par plu- 
sieurs membres delà famille Visconti , parents des anciens ducs, 
mais dont l'agnation remontait à un temps antérieur à la grandeur 
de cette maison. Tous se déclarèrent en faveur de François Sforza. 
Toutes les rives du lac Majeur, de ceux de Lecco et de Lugano, 
suivirent cet exemple; les villes d'Arone, de Como cl de Bellin- 
zona demeurèrent seules iidèles aux Milanais Sforza, redes- 
cendu des montagnes dans la plaine, causa tant de terreur aux 
Novarais, qu'il se flt ouvrir leurs portes, le 2() décembre. Louis del 
Verme s'empara en son nom de Romagnano [1449], qui était 
occupé par trois mille Savoyards; Sforza envoya cinq cents che- 
vaux îi Torlone, et celle ville lui fut livrée par la faction qui lui 
était favorable, tandis qu'Alexandrie ouvrit, à sa sollicitation, 
ses portes à Guillaume de Monlferrat (2). Pour compenser tant de 
désastres, les Milanais n'avaient remporté que deux avantages 
iusignifianls. François Piccinino avait pillé les campagnes de 
Pavie, mais sans oser y séjourner longtemps, et son frère Jacob 
tfail été introduit dans Parme, parce que cette république, alors 
alliée de Milan, avait découvert dans ses murs un complot de 
quelques ciloyens, qui voulaient la livrer à Alexandre Sforza. 
' Charles de Gonzague, frère du marquis de Mantoue , et Tan 
des élèves de Viclorin de Feltre , avait été nommé au commande- 
ment de Milan. Ce prince ambitieux cherchait à se rendre le 
maitre absolu de la cité qui se confiait à lui. Il devait, il est vrai, 

(1) Johann. Simonetœ^ L. XV, p. 501. 

(2) Johann. Sinumetœ, L. XV, p. 505. - Critt. da SoUlo, lit. Uretciana, 
p. 857. 
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se senlir trop faible pour espérer d'en demeurer souveraiu; mais 
peot-étre au désir de commander joignait-il quelque pensée se- 
crète de vendre ensuite avec avantage, aui Vénitiens ou à Sforza, 
un pouvoir qu'il aurait acquis par des menées perfides. Il dioisit 
ses partisans parmi les membres de la faction Guelfe, il se fit re- 
connaître par eux pour leur chef, et il chercha à les faire entrer 
dans le gouvernement. Les nobles Gibelins, qui jusqu'alors y 
avaient eu la principale part, surtout le comte Vitalien Borromei, 
Théodore Bossi, et Georges Lampugnani, obligés de se défendre 
contre ces nouveaux adversaires, commencèrent à tourner leurs 
regards vers Sforza, dans l'espérance de l'engager à donner des 
bases à la constitution de leur patrie, et de concilier leur liberté 
avec son ambition , au cas qu'ils fussent obligés de le reconnaître 
pour duc (i). . ' 

Le comte François Sforza , arrivé à Landriano , y reçut les dé- 
putés secrets des chefs Gibelins de la république, mais il Uouva 
leurs propositions inacceptables; il prétendit que vouloir le sou- 
mettre aux lois, c'était le traiter en vaincu, plutôt qu'en vain- 
queur. Cependant , comme la négociation n'était pas rompue, un 
secrétaire de ces magistrats resta auprès de lui. Bientôt après une 
dépêche qu'il écrivait en chifl'res, fut surprise par Charles de Gon- 
zague ; elle fut dénoncée au parti Guelfe, comme manifestant une 
trahison des nobles et des Gibelins. Gonzaguc, au lieu d'attaquer 
ces magistrats dans les conseils, fil nommer ceux dont il se déliait 
le plus, ambassadeurs auprès de Trédéric IIL II leur donna une 
Morte pour les accompagner jusqu'à Comc ; mais lorsqu'ils furent 
hors des portes, cette escorte les arrêta, et les conduisit dans les 
prisons de Monza. Là, Georges Lampugnano perdit la lélesur un 
échafand; Théodore Bossi , soumis à la torture, nomma plusieurs 
de ses associés dans les négociations avec Sforza, qui furent 
bientôt arrêtés. Le reste des nobles Gibelins chercha son salut 
dans la fuite. La plupart trouvèrent un asile dans le camp du 
comte François, et Gonzague, de concert avec Anibroise Trivul- 
zio et InnocentCotla , donuaune nouvelle forme au gouvernement 
de Milan. La supériorité y fut assurée aux Guelfes et à la faction 
démocratique ; des plébéiens de la dernière classe , tels qu'un Jean 



(1) Johann. Simonetœ, L. XVI, p. 506. - Jo». RipamontUf L. V, p. 6M. • 
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d^Ofsa f et m Jean d'Appbno , fareot éle? é» aai premières mgis- 
tntim^la ooofiication dea Inena des nobles tapûh nmfHh le 
trémr publie , et le goamnemeat prit m eandère lévoliitMNi- 

iiairc. Dans ses édite il déclara que plutôt que de livrer Hika ao 
( ooite Sforza , il était prêt à sedoimer ao grand tnrc , ou au grand 
diable d'cufer (i). 

P( ndiint ce temps» de nouvelles défections détruisaient l'armé 
miiaiiaisc ; le comte Vintimille qui ( om mandait à Mooza passa dans 
le camp de Sforza , avec cinq ct rKs i hevaux et (îuatre cents fan- 
tassins; François Piccinino, qui élait campé près de Landriano, 
et qui commençait à manquer de vivres» entama de son côté une 
négociation ponr être reçM dans l'armée ennemie, et quand il se 
fut assuré des conditions favorables, il déserta à son tour. Peul^ 
être, comme l'en accusèrent les partisans de Sforza, avait-il dès 
lors l'intention de reprendre an printempa, leservieedes Milanais, 
sfili s'être nourri pendsnt l'hiver sur les greniers de son en- 
nemi (3). Son frère Jacob, qui était alors à Parme, changea ég»* 
lement de parii , et sortit de la ville pour passer dans le camp 
d'Alexandre Sforza , qui 1 assiégeait. Parme ne se rendit point ce- 
pendant avant le mois de février. Cette ville avait résisté aux me- 
nées du comte Rossi qui, daus ses murs, secondait les assaillants, 
aux attaques d Alexandre, et à la défection de Pîccinino. L'ap- 
proche de Barthélemi Coléoni avec deux mille gendarmes et quinze 
cents fantassins, la réduisit à rextrémité; alors elle voulut se 
donner au marquis Lionnel d'Esie; mais la république de Venise 
empéaha Lionnel d'accepter cette offre. Les Parmesans cédèrent 
enfionliuleur mauvaise fortune (s)* Sfona leur accorda des eondi-^ 
tions avantageuses, et il trouva mojen de se rêoonelUer avee les 
familles mêmes qui jusqu'alors lui avaient témoigné le plusd'iMi-i 
mitié (4). > ^ 

Pendant l'hiver, les affaires des Milanais continuèrent k décli- 
ner. Storza avait établi ses quartiers presque aux poileâ de leur 

(1) Johnnn. Simonetœ, L. XVI. p. 510. - h». Hipamontîi. L. V. p. 023. 
(% Johann. SimoneUSf L. XVI, p. 507. — Anton, di RipaUa, Annale Pla- 
cent. ^ p. 1»^. 

(3) JoAmm. Simomda^ L. XVII, p. 514. — Cfronnhudi Botogna, T. XVtll, 

p. sas. 

(4) Jaàtmm, SimoHÊtm, L. XVII, p.81S. 
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ville; de ces portes il en tenait cinq tellement bloquées, qu'il était 
comme impossible de recevoir par elles aucun secours de la cam- 
pagne; mais au printemps quelques événements plus heureux 
semblèrent remonter les o*,»>érancesdes assiégés. Louis del Verme^ 
Yintimille et Dolce, qui avaient été envoyés par Sforza pour 
former le siège de Monza , et qui avaient déjà fait aux murs de cette 
forteresse une brèche praticable, furent surpris par Charles Gon- 
zague, et éprouvèrent une déroute complète. Ils l'attribuèrent 
plus tard à la trahison de François Piccinino, qui leur était asso- 
cié. Leur artillerie et presque tous leurs chevaux leur furent en- 
levés. Dolce mourut de ses blessures , et celles de Louis del Verme 
le mirent pour plusieurs mois hors de combat (i). 

D'autre part, la veuve de Philippe Visconti, Marie de Savoie, 
qui demeurait toujours à Milan , où elle était respectée par les 
magistrats et chérie par le peuple (2) , négocia une alliance entre 
son frère Louis, duc de Savoie, et la république milanaise. Le 
duc de Savoie fil envahir le Novarais par Jean de Compeys, sei- 
gneur de Torrens (5) , avec une armée de six mille chevaux. Le 
nom de barbares, que les Grecs donnaient autrefois à tous les 
peuples qui ne parlaient pas leur langue, était aussi prodigué par 
les Italiens du quinzième siècle à tous les ultramontains ; c'est par 
ce nom qu'ils désignèrent les Savoyards (4) que conduisait Com- 
peys; et en efl'et, ces montagnards demi-sauvages traitèrent avec 
une cruauté excessive tous les villages et les châteaux dont ils 
purent s'emparer , mais ils échouèrent devant Novare qu'ils avaient 
compté surprendre (s). 

Un troisième événement, plus important encore, fut sur le 
point d'entraîner la ruine de l'armée de Sforza ; ce fut la défection 
des deux Piccinini qui, chargés de recommencer le siège de 
Monza, abandonnèrent Guillaume de Montferrat auquel ils étaient 
anociés, et se jetèrent dans la ville avec trois mille chevaux. 

(1) Joh. Sfnionelœ, L. XVII, p. RSO. — Ann. Placentini, T. XX p. 899. 
'«) Joi. Ripamontiiy L. ?, p. 635. • 

(3) Guichenon, Hisl. géiiéalo(;iquede la maison de Savoie, T. II, p. 85. 

(4) Ed eranoda set tnila Darbari, dit Marin Sanulo; et les autres historiens 
du temps emploient tous la môme expression. Ti/e de' Duchi di Fenezia., 
p. 1131. 

(5) Johann, Simonetœ, L. XVII, p. 53G. 
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Jacub, le plus jeune des deux, voulait en ressortir à l'instant par 
une autre porte , pour attaquer Guillaume, profîlerdesa surprise, 
et le mi'Hi'»^ fhn> une t uùère tlciouic Tl croyait juslitier cette 
double periiiiie par le v.wnrim de rhoinine contre qui il Vexcr- 
çÉiCi N'était-ce pas, disait-il, par une' trahison, que Sforza se 
lidtaiTait diriger contre Milan une armée payée par les Milanais? 
ses projets pour asserrir llialie n'étaient-ils pas connus? et se 
iàlioyait>il lié dans iemr exécution par les lois de la bonne fi»? 
Fnnçois Piecinino» aoqnel appartenait le commandement > iMStse 
laissa point égarer par ces sophismes que suggérait la baine. 
c Dàns lé noble métier de soldat, répondit^il , le sentimentdefbon» 

> nenr ne doit point étire sonmîs aux subtilités de la disAeetiqne. 
9 Si dans chaque guerre il me fallait juger les potentats pour ou 
» contre lesquels je sers, pcut-élrc n'en trouverais-je inni;ns im 
6 ^rn\ <!c juële, nii wul contu' Inpicl ji' un pusse, [kh- iik-hic 
ï' raisonnement, aiiloii>rr une pertidie. Au milieu des ies»riili- 
» mciils 1 1 il( s haines qu il r\nl(^ . le soldat ne dorf tranquille que 
» parce qu'il ne croit pas même possibles les actions infâmes. Je 
» néponsse sans donte pas jusqu'à lexagéraiion , le scrapule sur 
» 1^ lois de la guerre, et ma défection suflit pour le prouTer; 

> miàs si , snr le même cbamp de bataille où j'ai été rangé par 
, » Sforza entre ses escadrons, et dans nn même jour, je tournais 
1 contre Ini les armes «[ne lui-même m'a données; si j'abusais^ 
» sa confiance pour égorger ses soldats qui se croyaient mesfirèfut» 

> quand encore je serais applaudi à Milan pour avoir trabi mm 
* traître, la postérité plus impartiale me jugerait, et le nomade 
» Piccinino ne se laverait pas de cette tache. » Celte discussion 
sauva le lienfenanl de Sforza. Il se rrttj i peiidaiil qne le plus 
jeune IVi IV (lisjmtait encore avec son aim'' (i). Los Picciiiiai; 
après sèUe iiiciiiii^^ ;i Milan , oh ils fim ni leçus avec des trans- 
ports de joie, marclîèreut contre une armée vénitienne qui, dans 

même temps , avait fonpé le siège de Crème , et ils la forcèrent 
^ se retirer. A leur retour de cette expédition, ils surprirent, nn 
cbàleau de Melzi , rartillerie que Sforza avait préparée pour le 
siège de M onza , et ils s*en emparèrent (a). 

(!) Johavv Sfmonefœf L. XVIII, p. 559.— Jof. lîipamontilf l. V,p. 6S5. 
(3) Johann. Sttnonetœ, L. XVUl. p. 534. - Crût, da SoUIo, M. BretcianOt 
p. 859. 
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Le peuple de Milan sentant son courage relevé par ces succès , 
forma des compagnies de milice plus nombreuses que toutes 
celles qu'on avait vues depuis longtemps dans les guerres d'Italie. 
Sforza avait assiégé Marignan , et la fôrtcresse de cette bourgade 
devait lui être livrée le 1" mai , si elle n'était secourue auparavant. 
Pour faire lever ce siège, les Piccinini et Gonzague sortiront de 
Milan avec six mille cbevaux et presque toute la milice. On assurait 
qu'ils n'avaient pas moins de vingt mille hommes armés de fusils. 
Cette arme, encore peu usitée, inspirait une grande terreur même 
aux plus vieux gendarmes, tandis que les généraux des deux ar- 
mées savaient également qu'ils ne pouvaient en tirer que peu do 
parti. En effet, les fusils étaient alors faits de manière qu'il fallait 
près d'un quart d'heure pour les charger, et pendant tout ce 
temps-là, les fusiliers étaient hors d'état d'agir ou de se défendre 
après une décharge. On n'avait point encore inventé les baïonnettes 
qui devaient transformer ces bouches à feu en redoutables armes 
blanches; on n'avait pas inventé non plus le feu roulant de la 
colonne , et l'évolution qui , faisant passer le premier rang à la 
queue après qu'il a tiré, oppose des fusiliers toujours nouveaux à 
l'ennemi. Les généraux milanais, embarrassés de conduire une si 
grande foule, auraient voulu faire lever le siège par la terreur 
seule qu'elle inspirait. Ils faisaient circuler des rapports exagérés 
sur le nombre de leurs soldats et la portée de leurs balles, contre 
lesquelles, disaient-ils, aucune cuirasse ne présentait de résis- 
tance. Les gendarmes de Sforza accoutumés à des combats peu 
sanglants , étaient troublés de l'idée d'un danger que la valeur ni 
l'adresse ne diminuaient point. Leur général cherchait vainement 
à leur faire comprendre qu'une seule charge de cavalerie renver- 
serait cette troupe peu belliqueuse , avant qu'elle eût pu faire feu; il 
eut beaucoup de peine à inspirer à son armée assez de résolution 
pour qu'elle restât à son poste ; c'était tout ce qu'il lui demandait : 
en effet, les Milanais n'osèrent point s'avancer, et Marignan se 
rendit (i). . . 

L'entrée des Savoyards en Lombardie n'avait pas produit des 
événements bien importants. Barlhélemi Coléoni avait été chargé 

(1) Johann. Simoneiœ, L. XVIII , p. 537. — Marin Sanuto, yUe de' Duchi, 
di f'eneiia, p. Ilîî2. — Joi. Ilipamontii Uist. urbis Mcdiol.f L. V, p. C20, 
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4e les obflerfer, et eomme il étui à It wMe de la répoblîqiie de 
Venise, alors en paix avec le due de Savoie , il ne mlait |igtei 

passer la rivière Sésia, qui séparait le Piémont de îa LombM^le. 
Ijes S ivov irds, de leur côlé, ne faisaient que des incursions rapi- 
tli's au liulu de^ l'rontières, et ne s'en él*ii^L;ii;iii'iit LiMirs 
fivi|ut'iiU'S escarmom lifs n aiin'uaii'ii! i icn de dccisii. D<àus l'une 
d'elles, il r>î vni , Jean de CuiDpt'Vs , L^i'nérfil do<^ Savoyards , fut 
fait prisonnier; dans plusieurs aulres, Coleoui, inléneureu iioiu* 
bre, eul des désavantagea; enfin les deuL années eavimoit à «pe 
bataille» le avril» auprès de Borgo Halnero. Lea SaTOTnrds 
irai plnsîeiirs charges briUaates et tonjours acoomingBéas de 
anoeès ; mais comme ils étaient persuadés qne quel<iiie emkiMade 
était cachée dans nn bois voisin » ils ne dépassaient pas 3e dimp 
de bataille, et ne ponnaivaient point leor aivantage. Calla Ma* 
dnite timide enbarÀfcdes ennemis furleoxde ce que les h aib am, 
commeon les nommait, ne faisaient point de quartier. Cirféeni, déjà 
illustré par une ps tn l'drnic vicLuii i: sur les Ullramonlains, ramena 
ses i^endarun s à une charge qui ri'Ua&it plciiit'iiu nt. I^s 

SavovLii'ds lurent euloiu i's avee une L;rande perte , et llitâ» dâtiâ 
une complète déroute. Ceux qui échappireui sr relirèreol en 
Piémont , et cessèrent dès lors d'inquiéter la Lombardie. Le champ 
de bataille» couvert des morts, fit cependant sur l'esprit des an^ 
dais italiens une impression profonde. Les Savoyards, beavaaap 
plus accoatnméa aux guerres de France qu'à celles ditalia» «an- 
battaient avec nn acharnement inconnn dans ce dernier ^lik^ila 
^ ne s'attachaient point à &ire des prisonniers, ils tnatent cennHSli 
mnversaient de leurs chevaux; et les soldats des oondoltlérî 
dans les guerres ordinaires croyaient à peine hasarder leurs^nss » 
frémissaienl encore après la bataille, d'avoir eu affaire à de tels 
ennemis. Ce n'était ni l'ari uiiliian e. ni même la valeur (Ks i-'ran- 
çais tju'ilb reuuuUicut . e"e(ail Irui' leiocilé; et ils ( <)n^ervaieilt 
une terreur de ces î^uerres iVam-alses qui , trausniise de Lréncra- 
lions ( )i géneraLiuiis, au milieu de ces races eftéminees, prépara 
les victoires des Ultramontains» k la fin du siècle, et ies conquêtes 
dufoi€hariesVIU(i). 

(1) Jckmmit Simonttœ, L. XTIII. p. 541. — Jutonii dê BipoUa jinnaks 

Pknmniiii, ^ saa. - jr. Jtu, SHè^mao, Bce. in, l. vi^ r. iai« 
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Une antre diversion apporta pins de soulagement anx Milanais ; 
ce fut la révolte de Vigevano , forte bourgade de la Lomelline , 

qui chassa le commandant que Sforza lui avait envoyé, et ar- 
bora les étendards de la république. Les habitants, après avoir 
obtenu de la métropole quelques escadrons de cavalerie, com- 
mencèrent à ravager les campagnes de Pavie, et contraignirent 
Sforza à repasser le Tésin pour venir les assiéger. Ce général 
reçot en même temps une dénonciation secrète contre Guillaume 
de Monlferrat, un de ses lieutenants, qu'on prétendit être sur le 
point de passer aux ennemis. Sans pouvoir éclairer cette accusa- 
tion , Sforza le fit arrêter le 15 mai, et enfermer dans la citadelle 
de Pavie; mais il conserva pour lui des égards qui annon- 
çaient son intention de se réconcilier ensuite avec la maison de 
Montferrat (i). 

Le siège de Vigevano fut un des faits d'armes où les Italiens 
développèrent le plus de valeur et le plus de constance. Les Mi- 
lanais désiraient fort qu'il occupât Sforza assez longtemps pour 
leur donner le loisir de faire les moissons qui commençaient à 
fleurir. Sforza, qui n'espérait prendre Milan que par famine, ne 
désirait pas moins revenir à temps pour ravager la campagne. La 
garnison milanaise et les habitants de Vigevano rivalisaient de zèle 
et de dévouement. En peu de jours leur poudre à canon fut épuisée , 
mais ils enpioyèrent avec autant de bravoure que de succès, les 
anciennes armes pour résister aux nouvelles. Lorsque l'artillerie 
de Sforza eut fait au mur une brèche praticable, il vit s'élever 
derrière un nouveau retranchement formé de terre et de fumier, 
qu'on avait entremêlés avec de grosses solives. ÏI employa de nou- 
veau son artillerie pour le renverser ; mais tout à coup le mur et 
le rempart furent couverts de balles de laine, pour amortir les 
coups de pierres lancés par les bombardes. Enfin ce nouveau re- 
tranchement fut à son tour entrouvert, et Sforza résolut de donner 
un assaut le 5 de juin. 

Connaissant l'obstination et le courage de ses ennemis, Sforza 
comprit qu'il ne pourrait les vaincre que par la fatigue et l'épuise- 
ment. II fit huit corps de son armée : le premier commença le 

(t) Johann. Slmonetœ. L. XVIII, p. 541.- ./n/. di Hipalin Ann. Placentini, 
p. 000. 
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combul avec l'aube du jour, et lorsqu'il fui rebuté par la résistance 
des assiégés, un autre, puis un autre encore lui succédèrent: et 
l'attaque, toujours renouvelée par des troupes fraîcbes , n'éprouva 
aucune interruption. De leur côté, Jacob de Rieti , Henri de Car- 
reto , cl Roger Galli , qui commandaient dans la place , avaient 
tout prévu. Les bourgeois étaient distribués le long des murs, la 
brave garnison sur le rempart, objet de l'attaque principale; les 
femmes de la ville, rangées derrière les soldats, leur distribuaient 
des rafraîchissements, ou leur transmettaient des pierres pour 
lancer sur les assaillants; tandis que dans l'église principale les 
prêtres, avec toutes les jeunes fdles, étaient h genoux en prières 
. pour leurs frères qui combattaient. La garnison tout entière avait 
cependant été obligée de faire face à l'ennemi, dès la première 
attaque. Tandis qu'elle voyait se succéder des corps toujours nou- 
veaux pour la combattre, elle ne pouvait ni attendre des secours 
étrangers, ni goûter un moment de repos. Malgré l'avantage de sa 
position elle faisait aussi des pertes , et ses rangs devaient s'éclair- 
cir; mais lorsqu'un soldat était renversé, une femme se revêtait à 
l'instant de ses armes sanglantes, et montait sur le rempart à sa 
place. Les assaillants voyant reparaître des guerriers tombés 
morts à leurs yeux , tandis que le son des cloches et les processions 
d'images mêlaient la religion au combat, croyaient éprouver quel- 
que chose de surnaturel dans cette résistance, et se laissaient 
frapper d'une terreur religieuse. « 

Enfin, après un assaut qui avait duré pendant toute une des 
longues journées du mois de juin, les soldats de Sforza , à l'appro- 
che delà nuit, s'établirent sur le rempart. Les bourgeois effrayés 
abandonnaient le nmr, la ville était prise, lorsque trois ou quatre 
des assaillants glissent et tombent sur ce terrain en pente et bai- 
gné de sang; ceux qui les suivent reculent; la colonne entière se 
renverse avec effroi ; les soldats se précipitent pêle-mêle dans le 
fossé, entraînant avec eux des masses de décombres qui les écra- 
senL Ils sont glacés de terreur devant ces murailles (|u'ils croient 
enchantées; et Sforza , pour ne pas compromettre davantage la 
gloire de son armée, fait sonner la retraite. u 
Mais Vigevano ne pouvait plus se défendre. Pendant la nuit les 
assiégés proposèrent, et obtinrent avec peine du vainqueur, une 
capitulation. Il fut plus dillicile encore de la faire respecter par 
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les soldats : ceux-ci, considérant le pillage comme leur droit, don- 
nèrent encore un assaut aux murailles , depuis que le traité fut 
signé , et ils n'en furent ramenés qu'avec peine par François Sforza, 
qui leur reprocha d'avoir reculé devant la brèche pendant le com- 
bat, et d'y vouloir monter ensuite contre la foi donnée. La ville 
fut sauvée cependant, et elle s'engagea seulement à rétablir à ses 
frais le château qui avait été rasé au nom de la liberté (i). 

Après la soumission de Vigevano, Sforza commença, selon 
son projet, à faire faucher les blés encore verts sur tout le territoire 
de Milan. En même temps il ramena à l'obéissance les habitants 
des rives des lacs, et ceux des différentes bourgades qui s'étaient 
révoltées contre lui. D'autre part, les Milanais qui renouvelaient 
tous les deux mois leur seigneurie, secouèrent , pour un peu de 
temps, le joug de la populace qui accablait leur république, et 
qui devait causer sa ruine. Jean d'Ossa et Jean d'Âpplano, ces 
deux plébéiens , qui avaient abusé si cruellement de leur pouvoir 
comme capitaines du peuple, furent mis en prison le 1*^ juillet, 
à leur sortie de charge; et des hommes qui leur étaient fort supé- 
rieurs pour le rang et pour l'éducation, Guarniere Casliglionc, 
Pierre Poslerla, et Galeotto Toscani , leur furent substitués. Ceux- 
ci, dans leur courte magistrature , recherchèrent la seule res- 
source qui pût rester encore à la république. Ils chargèrent Henri 
Panigarola, marchand milanais établi à Venise, d'entrer en traité 
avec les Vénitiens , et ils trouvèrent le doge François Foscari et 
le conseil des Dix mieux disposés pour la paix qu'ils ne l'avaient 
espéré (2). . 

Les Vénitiens commençaient enfin à sentir quelle grande erreur 
politique ils avaient commise lorsqu'ils avaient tenté de livrer le 
duché de Milan à un prince belliqueux et ambitieux, plutôt que 
de le laisser se constituer eu république. Marcello, le procurateur 
de Saint-Marc, qui suivait les armées, avait, depuis longtemps, 
cherché à faire sentir à ses commettants le danger de ce système. 
La négociation , que ce retour à la modération facilitait , fut con- 
tinuée entre Milan et Venise avec un profond secret, pour la 
dérober au comte Sforza. Elle n'était point encore terminée le 

(1) Johann. Simonetœ, L. XVIII, p. 5 {4-548. 

(3) Johann. SimoHetœ, L. XIX, p. 55â. — Jos. Ripamontii, L. V, p. 027. 
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i*' septembre, lorsqu'une nouvelle seigneurie entra en charge 
à Milan, et ôta le pouvoir au parti modéré, pour le rendre à de 
farouches démagogues. Le sénat de Venise attendait, pour se dé- 
clarer, le résultat d'une intrigue dont Sforza tenait le 01; elle 
éclata le i ! septembre. Les villes de Crème et de Lodi lui furent 
livrées par trahison. La première arbora les drapeaux de Saint- 
Marc, et l'autre ceux du comte. Ce fut le terme que les Vénitiens 
résolurent de mettre k ses conquêtes. Comme il conduisait son 
armée sous les murs de Milan, le conseil des Dix lui ût signiûer 
qu'un armistice avait été signé avec les Milanais; et il rappela en 
même temps Barlhélemi Coléoni et son armée (i). 

Les députés de Venise, en annonçant au comte Sforza que leur 
sénat acceptait la paix et qu'il l'invitait à y accéder, étaient chargés 
de lui faire sentir combien l'issue de la guerre était encore incer- 
taine, et combien il pouvait se croire encore éloigné d'un plein 
succès; en sorte qu'il devait se trouver heureux d'accepter les 
conditions avantageuses que les Vénitiens avaient ménagées pour 
lui. Le comte savait bien, au contraire, que c'étaient ses rapides 
conquêtes qui avaient excité la jalousie du sénat, et qu'on ne lui 
proposait la paix que parce qu'on craignait de le voir bientôt 
maître de Milan. Ses espérances étaient même confirmées par 
l'arrivée dans son camp d'une foule d'émigrés, que le gouverne- 
ment révolutionnaire avait chassés de la ville, et par celle de 
Charles de Gonzague, jusqu'alors commandant de la place, qui 
s'était, comme eux, venu joindre aux assiégeants (2). Cependant 
Sforza avait fait, de son côté, des pertes douloureuses, et surtout 
parmi ses officiers généraux. Le comte Louis del Verme , dont il 
avait fait épouser la fille à un de ses bâtards, avait été tué devant 
Monza. Robert de Monte Albotto , Christophe de Tolentino, Jacob 
Catalani, et le comte Doice de l'Anguillara, lui avaient été en- 
levés par une fièvre pestilentielle, qui avait ravagé son camp et 
celui des Vénitiens, et qui lui avait ravi en même temps une foule 
de soldats. Il avait plus regretté encore Manno Barile, vieux 
capitaine, âgé de soixante-dix ans, qui avait été longtemps attaché 
à son père, qui l'avait toujours servi lui-même avec une fidélité 

(1) Macchiavelli, fêtor. Fior.,L. TI, p. 826. 
(S) Plaiina, Hitt. Mantuan, L. VI, p. 847. 
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inébranlable, et qui s'était noyé au passage du Lambro (i). D'autre 
part, Alphonse d'Aragon paraissait prendre la défense des Mila- 
nais, il avait envoyé, à deux reprises, de petits corps d'armée 
qui avaient pénétré dans l'État de Parme, et qui avaient ensuite 
été détruits par Alexandre Sforza. Ces échecs mêmes pouvaient 
être , aux yeux d'Alphonse, une raison pour envoyer en Lombardie 
des forces plus imposantes. 

La paix entre les deux républiques avait élé signée de 27 sep- 
tembre à Brescia, et ce fut le 50 que Pasqual Malipiero vint en 
communiquer au comte Sforza les conditions. Cette paix le met- 
tait au rang des premiers souverains de l'Italie, en sorte qu'il ne 
pouvait pas se plaindre d'avoir élé sacrifié par la république son 
alliée. Le territoire de la nouvelle république de Milan devait 
s'étendre seulement entre les trois rivières , l'Adda , le Tésin et le 
Pô, sans comprendre même la parliô de celle presqu'île, qui 
avait appartenu de tout temps aux Pavesans. Sforza était tenu à 
restituer Lodi , et à renoncer à ses prétentions sur Milan , Corne 
et leur territoire; du reste on le reconnaissait pour souverain de 
Novare, Tortone, Alexandrie, Pavie, Plaisance, Parme et Cré- 
mone, avec leurs fertiles provinces. Pasqual Malipiero ajoula seu- 
lement qu'il ne donnait que vingt jours au comlc Sforza pour ac- 
céder à un traité qui lui assurait tanl d'avantages (â). i 

Mais l'ambition de Sforza s'élait accrue avec ses conquêtes; 
elle ne pouvait être satisfaite avec rien moins que l'État qu'avait 
possédé son beau-père; seulement il senlit la nécessité d'opposer 
la ruse à ce changement de politique. Il accorda aux Milanais la 
trêve de vingt jours qui lui était demandée; elle ne leur donnait 
aucun moyen d'approvisionner leur ville; et comme elle s'étendait 
justement sur le temps des semailles, il comptait bien que, dans 
l'espérance d'une paix presque certaine, les assiégés confieraient à 
la terre presque tout le blé qui leur restait. Il envoya en même 
temps à Venise trois ambassadeurs , dont l'un était son propre 

(1) Johann. Simonetœ, L. XIX, p. 553. — Ant. de Ripalta Ann. Placent., 
p. 900. 

(2) Johann. Simonetœ, L. XIX, p 565. — Criêtof. di Soldo, lêtor. Bres- 
ciana, p. 860. - Ai. À. Sabeliico, Dec. III, L, VI, f. m. — Marin Sanuto, 
p. 1155. 
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frère Aleiandre, pour y p4Mer son aeeeaaion au tfaifé de paii ; 
ma» il les clurgefi fleerètement de tntiiap en longueur les négo* 

dations, el d'éviter, s'il élait possible, de munir ce traité de leur 
signature. Ensuite il éloigna ses troupes de Milan , mais en se 
riser\aia lous les passages qui pouvaient 1'^ ramener le plus 

rapidcmenl (i). 

Pondant que celle trêve trompeuse durait oncore, François 
Piccinino mourut à Milan d'hydropisie , le 16 oclobre 1449. Ce 
général des Milanais leur avait causé ]ftliiB de maux que de biena. 
Inférieur à son pèreel à sou frère pour lea talentot le courage el 
même la feiee éd corps» U perdait encore sonvenl par l'imgne- 
rte l'usage de ses ftcnltés. Ses ftntes avaient attiré, sur la milloe 
de Braocio» les fréquentée déroates qui Tavaient humiliée et dé- 
couragéç. Le commandement en chef de cette milice passa , par 
sa mort, k son frère Jacob, capitaine bien plus rapide dans tous 
ses mouvcmenls, bien plus vailiaul dans le combat. Jacob fut 
reconnu pour généralissime par les Milanais, et proclamé par 
les troupes. Celles-ci, cependant» en avouant la supérioiiié du 
deruirr, ae laissaient pas de regretter François. L'aîné des frères 
s'atlacbait le soldat par sa prodigalité comme par sa Drandiiâe, le 
second était taxé d'avarice (2). 

A peine les vingt jours de la trêve étaient-ils écoulés, et les 
semailles des Milanais étaient-elles achevées, lorsque Françoia 
SliNrza déclara qu'il ne ratifiait point la paix que ses députés 
avaient signée en son nom. Cependant, pour mettre sa conscience 
et son honneur en repos malgré sa mauvaise foi, il fit ce qu'on 
fidt encore généralement en Italie lorsqu'on veut réconcilier l'opi- 
nion publique à une action immorale; il engagea des théologiens , 
qui en fonl iiRticr, à écrire des dissertations iju il répandit par- 
tout, pour prouver qu il n'était point tenu à observer un traité 
que la force seule des circonstances lui avait lait conclure. Il ne 
retira pas cependant ses troupes de leurs quartiers d'hiver; ceux-ci 
étaient si habilement disposés, que sans les abandonner, il pou- 

(1) Johann, Simonctœ, L. XIX, p. 552 j72. — Cn'stof. du Solda, Islùr lii-ea- 
c^na, p. 861i — M. Ant. ^abeUico, Dec. lll, L. Vi, f. itfi. — MacchiaceUi, 

L. Ti , p. iis-J>liiâM aia. MûiUitam,, h. vi, p. 848. 
(9 /ohtmm, SimoMim, h, XX, p. 571 . 
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vait continuer le blocus de Milan. Mais il en ftl soi lir dii.s partis 
nombreux de cavalerie, qui ravageaient les campa<»nes, et qui 
coupaient toute commumcalion entre rarmée vénitieiuie et ie$ 



Le sénat de Venise, en recevant cette nouvelle, résolut de con- 
tSMudf^ par les armes ce coudoitière ambitieux à a'eu tenir aux 
tÊÊéitkim qwB ses ambassadeurs avaient acceplées. La seigneurie 
êtim ordre à Sigtsmond Maialesti , générai en <^ef de son armée» 
%jQMw de force la communication atrec Milan , 6t'4e ravitailler 
!«lle. Sigismond passa TAdda près de Lecco, et enfim^an 
ailiÉn de ees riantes collines qui séparent les lacs de Corne et de 
£MNiy'et qu'on nomme les monts de Srianze. Il y avait donné 
rendei^Tons à Jacob riccinino, qui partit de son côté de Milan 
pour l'v joindre. Mais Sforza prévial leur rcunioii jm ;i rapidité; 
il ballil i'iccaiiiio le -J.^ décembre, et le repoussa dciii^ Milan; il 
revint pn«^ï!!fp «^nr Sigismond qu'il f'onfraiguil à repasser TAdda, 
npit s lui ;i\nii i iii beaucoup de pi jdoiiQiei'â^ et il termiua aiusi 
l'anuét; piir une victoire importante (i). 

• ^iiieommeuça la suivante par une négociation non moins avanla- 
pmti Srs imbassadears, dont l'un était Bariliélemi \isconti, 
éiéq^ de Nowe, signèrent pour lui le ^) janvier» avec Louis, 
Aie éi^foie* on traité de paix par lequel 1er deux souverains se 
iHÉitisBai^t leurs conquêtes mutuelles. Sforxa renonçait par ce 
Mitlé à pl usiears districts et à plusieurs châteaux que les Piémon- 
Mll m aHient pris dans les territoires de Pavie, de Novare et 
d'Alexandrie; mais il était trop heureux de se délivrer à ce' prix 
d'un ennemi redoutable, qui aurait pu le délounier de la guerre 
où il était en;;agé, par une diversion i.irile (:2). 
' La «îîliKiticn df«i >|tl;iii,it> i'ï l'cllr Sior/.a élniont é<j;il.MinMiL 
crtlii|in tou» deu\. fiiaiiquaiciil de vivres; on iic lnouvail [ulusde 
blé dans ces campagnes épuisées , et celui que Slbrza faisait venir 
ée Lodi , suffisait à peine pour nourrir le tiers de sou armée. 
(:iiBOà>] Le» Milanais menaient leur espoir dans les paysans qui. 



(1) Johann. Si'monclœ, L. XX. j». r.70-r.7l». — Jos. Ilipamoutii, L. V, p. f.ôO. 

(2) Joh. Simoyivfœ, !.. X\« |).57r,.— U. Aiit. S(iholl<r^. f»<r III, L. VU, f. 

— Anm^M Placentini, T. XX, |>. UOl. ■ Guiciiauon, liéDcal. de la iiiai- 

•omM Smi*, T. 11,^. 8«. 
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béduils |iar un bénéfice immense, se hasardaient à leur porter des 
munilioiis an péril tie leur vie, taudis qu'ils les déroljaicuL avec 
soio aux soidats de Sforza, qnî les anrait nt pi iscs sans payer. 
Aucun combat à force ouverte ne taisait marcber la guerre vers 
sa conclusion ; l arinéede i^igismond Malalesli, et ccllf de Sfnrzn, 
ne tenaient point la campagne, et les Italiens élevés dans la mol- 
lewe» HQfsupposaient pas qu'au milieu des inaal» lefttjmpo 
pussent agir à découvert; Les àemx généra»! cependant conti* 
wumM» 4»«lûlieB de leors cantonoements , une guerr« d'escar- 
MlMAes. Les troopee de Sfona» logées dans les boorgadevén 
llQfUiès, battaient la campagne pour anréter les convois is ii^ 
nes$ de leur cM, Malatesii ei Goléoni anient ranemMé li B&s 
game des magasins oonsidéraliles^ ^où ils sTefa-çaienl de ftiM 
passer des munitions à Milan. ■ ? 

liiirlliéiciiii ('.olé'itiii , daus rcspcrance de s'ouvrir une couuiiuiii- 
caliiHi !ivtT la ville ;is=îîé^ée , psRsa de noineaii l'Adda, els'nvauça 
jiisqii';i ("orne. Jac(»Jt IMcciiiiiio s'y ren(Ji( de son i^ité di^. Milan : 
il ne s agissait plus pour lui que de revenir par la même toute, 
avec le convoi que Coléoni avait conduit à Come. Tous les lieute- 
nants de Sforza conseillaient à ceinî-ei de se retireft et de ne pal 
s'ol>6tiner à garder des cantonnenents aussi dangeretu» entfe itee 
grande ville assiégée et une armée ennemie. Sforxa peisMi wêÛ 
dans ses projets , et sans tirer tonte sa cavalerie de set ^pnite^ 
il sot oonper à Piednino le clmmin dn retour; Leè ricliesMil 
gades dn Mtianès Ini effraient des logements commsDIes.'^tMl 
année n'y était guère moins concentrée qne s'il l'eAt te«M dédi 
mi^eâmp (i). 

Le daii;2cr étnil iidimlil.' jHtnr K-s dni^ p n'lis , par ladeloyanft^ 
de lo?is II"-: capiliDiir-x , Ile ijcai) f (]ii'a s'eiii'irliir . iiicnaiiMil 
sans cesse leur bounetir et lenr fidélité h l'cncbfVe. An moment où 
ils suivaient les drapeaux d un souverain , ils étaient presque tou- 
jours en négociation avec son adversaire. Yintimiile était entré 
en traité avec les Vénitiens en même temps que Piecinino avec 
Sforza; maj^ le premier, dont l'intrigue fut déconverte, fut ak^ 
lété par le comte, et envoyé prisonnier à Pavie; le second n'o- 
it) Johann. Simomtœ, L. XX, p. mo. Cristof. da Soido, Istor. Bmsaana, 
^ SOI. — AT. itffti. n«e. III, L. Vil; f. 108, vim. 
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sam pas se livrer entre les rnaijis de son ennemi , quoiqu'il en eût 
olilefîu les plus brillanlrs promesses, rompit les négociations 
qu'il aval! commencées, et ût périr comme faussaire le député 
avait traité avec lui 
Cependant le ville de Milan éprouvait toutes les horreurs de la 
famine : déjà les pivs riclies avaient mangé les cbenniXt te nih 
llÉlt^ Jw chiens qui se trouvaient dans Tenceinte des murs» tandit 
Ipi» lifesple: emcfaak les raeiiies el les herbes qui emssaient le 
ISBf te «iraparts, el n'snrsH pas néne quelque substanee one- 
MW'|iw les assaisoimer. Des millien ét panrres élaieDt norls 
iB;«îliM (des mes» des milliers d'anlras avaient eberebé m re- 
fa^ dans les campagnes ; mais Sforia , tfui n'espérait réduire 
Milan que par la famine, les faisait chasser de nouveau dans la 
fille. Les jeunes filles étaient seules soustraites à eet ordre ri- 
goureui , non pai' la compassion , mais par 1 incontinence des 
soldats (3). 

L'armée de Sî{?ismond Malatcsti était supérieure en nombre à 
celle de Sforza ; mais on croit que ce général , qui ne manquait ni 
d'habileté ni décourage, n'osa jamais livrer une bataille néee»* 
^yitfàia délivrance de Milan, par la crainte d'encourir la veii- 
$0m méniét de SUm^ s'il était vaiocQ. n avait autrefois • 
éliMiJMfitee^ fille de ce «énéiali depuis peu il l'avait Ihit 
périr pour éj^ser une naftfesse, et sa eonscienee lui ftisait 
«nMw ^idfe bataille ne le livrât prisonnier enlrs les mams du 
hean-père qn'il avait si mortettement offensé (s). 

Les chefs du gouvernement de Milan, déterminés à tout souf- 
frir plutôt que de tomber sous la tyrannie de Sforza, s'assemblè- 
rent dans le temple de Sainte-Marie délia Scala, et proposèrent 
de soumettre leur ville à la souveraineté de Venise, pour engager 
cette république à les défendre plus puissamment. Celait depuis 
longtemps l'objet de l'ambition secrète des Vénitiens, et de la 
aûsflioo de Venieri , lonr ambassadeur à Milan, Mais, tandis que 

(1) JoJumn. Simanelœ, L. XX, p ^Oi. 

(S) Jokamn, Simoitêiœ, L. JLSL^ p. 684. — CH9t. 4a Soùio, Jêt, Brtdtmm, 

p. 863. 

<3) Jobannii Simonetat, L. XX, p. 594. — Nicoio Maeckiatelli, Ittor. Fio- 
fnHnB, L. V), p. S5t. 
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la seigneurie délibérait , un tumulte commença 1« soir do 25 fé- 
vrier , au quartier de Porte-Neuve , parmi la mullitude affamée. Le 

podofîtf»» ])(Hiii nique de l'e^aru . rl l.;(iijpii-ii;inn Thi ;)^.!. riiii des 
magisll'.tts . luiTiil rfpOTi««ô< h (nopsdr [HiTits. ( «ir Vi- 

tticrcato et IHeire Coiid bc lairenl a la li t< d. -^ > , i ! viinv^iU 

altaquor le palais. Une aile de ce bà<imeiil etail occupée par la 
Migneurie, une aotae par la dacliesBe Marie, Teuve du deroÎÊr 
dae. insnigés, repoussés par la garde du premier eorpr da 
lo|^, eotièrent par le second» et ae précipitèrent an traim dé 
aaa longs corridors» poor. arriver aox salles du gonrernemeM. 
Léonard ¥enieri» rambassadenr des Vénitiens/ s'y préseMi à 
enx» et s'efforça de les arrêter : il ftit massacré par ces lorievL 
Les magistrats s'échappèrent alors du palais, qui denenra an 
pouvoir de la populace; rinsurrectirà s'étendit dans les 
rentes parties de la ville. Ambroise Trivnizio, qui commandait à 
!;i |Hirli' r.(iiii;iirie , chtM-cliR vaiin*iiit;iil. a résister, et .1 s;iiivri; la 
ji;iiiie dtd iiiains de la populace. Il se souiiiil ii* do uipr, 

pour ne pas augmenter les maUieurs de Milau par une gueri'e 
civilr h). 

Le tumulte avait commencé le soir » et il avak duré pendant 
toute la nuit. Le matin du 26 février, les citoyens se rassemblè- 
rent de nouveau dans le temple de Sainte^Marie délia 8cala» pour 
délibérer sur ce qu'ils devaient faire ; car ces mêmes insurgés 
qui avaient renversé le gouvernement» et qui avaient manifesté 
tant de fureur contre ceux qui continuaient la guerre» n'avaient 
aucun plan arrêté» aucune espérance sur les moyens de la fidre 
finir. A la haine contre François Sforsa , qui était enracinée dans 
tous les cœurs , se joi^jnait encore celle contre les Vénitiens, dont 
les Milanais avaient été de tout temps jaloux, et qu'ils accusaient 
de tous les malheurs qu'ils éprouvaient. Plutôi (juc de tomber 
sous leur joug ou sousfclui de Sforza , (juelques-uns proposè- 
rent, dans celle assemblée tumultueuse, de se donner au roi Al- 
phonse , d'autres au roi de France, d'autres au pape, d'autres au 
duc de Savoie; mais Gaspard de Vimercato» qui prit la parole 
après tons les autres» et qui » ayant servi longtemps sous François 

(1 ) Johatmtê Simomtfm, L.XXI,p. 997-599.— JfoMMlM^^r, Stor, Fior., L..TI, 
p. 984. — J09, RipvÊumHit L. V, p. €8». 
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Sfor^a , loi était Rccrètcmenl atlacîié , n'eut pas de peine à mon- 
trer que le roi de Naples , le roi de France , ou le pape, étaient si 
éloigûés, que le peuple entier de Milan périrait de misère avant 
d avoir pu recevoir lears secours, li ajouta que Je dac 4e Savoie 
étiilliépi^ftûbte |Krar |M>nroir les sauver» comme on avait pu s'en 
assurdm commencement de la campagne précédente; enfin^ il 
é H MiVJf Ê ^ ^ Ton voulait fSeiire cesser en on jour la guerre et la 
tHiinig#i^ avait qu'un seul expédient possible, cf^tait de se le- 
■MM^Meles mains de Sforza, dont il vanta la clém^ee e^itf 
MÎM^défëftonnattre le gendieet le filsadopiif de leur dernier 
éM^tedbilié ràecesseur légitime des Visconli. Cette espérance 
d'une paix si rapprochée, ûHuc cessation si suliid de maux lalo- 
lérables , pi (m!ii i>ii (J;itis I'psim ii l,i mnltiiiidc uut' «'tonnante ré- 
vyiiilinii. t^'liii ([11*1111 luoDiciit :ijit persumn* n'onrnit 

noniiin' sans t \t ( i ;il , j>arut à tous le seul sauveur des Miia- 
mis, c\ Gaspard de Vimercato fut à l'instant cliargé de porter 
au comte François Sforza les offîres et les vorax de tout le 
peuple'^)^ 

Sforza , averti de la révolution qui s'était opérée» s'était mis en 
MMbe^tie 1%ifrcato où éuit son quartier , et s'approchait de la 
vttéi k lm iète de sa cavalerie. Il avait donné à ses gendarmes 
JMl^de^^iradfe chacun autant de pains qu'ils en pourraient 
fdMt'â Ûniiles de la ville, il trouva la foule des Milanais qui 
¥>i|^l(É|^laient au-devant de lui ; et, pour contracter avec eux un 
lien d'hospitalité par nn [in niier bienfait, sans Mi^jinKlre sa 
iiiarclic, il lil dislrilun'i' jiai' s( > sn]i1als |p<i pains tju'iU portaient , 
à ce^ ju al heureux qni souiliait-iil de la laim. Arriva à h Porfo 
Neuvp , il y trouva Ambroise Trivnizio avec un pelit nombre de ci- 
toyens lidèlcs, qui voulurent» avant de lui accorder l'entrée de la 
vilAi^^Miaiposcr quelques conditions, et lui faire jurer l'observa- 
1iiÉ>des lois et des libertés de leur patrie; mais il n'était plus 
UÊÊfê^ fésisleriii à la soldatesque insolente» ni à la populace 
eile-Mme , qui ne songeait plus qu'aux vivres qu'elle attendait, et 
à la paix dont die voulait jouir. Sforza» encouragé par Vimercato 
et par ceux qui le suivaient, passa outre» sans vouloir se lier par 

(1) Johann. Simfmet(P, L. XXI, p. GflO. — Crist. da Sûldo, Iti, Bmcùma, 
p. W3. — 2\ icoio Macchiateiii, Stor. Fior., L. Yl, p. 935. 
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aucune promesse (i). Pressé, et presque porté avec son cheval 
entre les bras des citoyens, il vint d'abord dans le temple de la 
Sainte-Vierge rendre grâces à Dieu de cet heureux succès; ensuite 
. sur la place publique, où il fut salué avec mille acclamations par 
les noms de prince et de duc. Il distribua des gardes dans la 
ville, il s'assura des portes et des murailles, puis il ressortit im- 
médiatement de Milan, afin de hâter l'acrivée de nouveaux con- 
vois de vivres. Il fit publier dans toutes les campagnes que tous 
les comestibles seraient reçus dans sa nouvelle capitale, sans 
payer de gabelle; en même temps il fit transporter à ses frais, 
de Crémone et de Pavie , de forts chargements de blé et de pain , 
pour distribuer aux pauvres. Dans les deux jours qui suivirent, 
Monza, Come cl Bellinzona , seules places fortes qui fussent de- 
meu^rées au pouvoir des Milanais , lui ouvrirent aussi leurs portes. 
Sigismond Malatcsti, averti de la révolution par les feux de joie 
qu'il vit s'élever de la ville, repassa l'Adda avec l'armée véni- 
tienne ; François Sforza , en possession de tout le duché de Milan, 
mit, pour le reste de la mauvaise saison, ses troupes en quar- 
tiers d'hiver (2). 

Au moment où François Sforza atteignait le but de son ambi- 
tion , de ses combats et de sa politique, si, sur le trône où il ve- 
naitde s'asseoir, il avait pu entrevoir l'avenir, sans doute il aurait 
été troublé, en comparant la valeur réelle de son acquisition, 
avec le prix qu'elle lui avait coûté, c La couronne, • dit Ripa- 
monti, historien de Milan au dix-septième siècle, c ne devait 

> point parvenir jusqu'à un sixième héritier; et les cinq succes- 
» sions par lesquelles elle devait se transmettre, devaient être 

> accompagnées d'autant d'événements tragiques dans sa maison. 
» Galéaz son fils fut, à cause de ses crimes et de son impudicité, 
» tué par ses gentilshommes conjurés contre lui , en présence du 
» peuple, devant les autels, au milieu des fêtes sacrées, et la 
• ville entière fut ensuite ensanglantée par le massacre des con- 

(1) Johann. Simonetœ, L. XXI, p. 601. 

(2) Johann. Simonetœ, L. XXI, p, 602, 605. j4nion. di Ripalta Annale» 
Placentini, T. XX, p. 901. — Marin Sanuto, rite de* Duchi di renezia, 
T. XXII, p. 1187. — Navagiero, Storia f'eneMiana, T. XXII, p. 1157.— 7W</., 
T. XXIII, p. 1114. 
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» spirateurs. Jean Gaféaz qnî vînt ensuite, mourut empoisonné 
» par i^uis le Maure , et fut victime des forfaits de sou oncle. 
9 Cdui-d, à 80D tour, prisonnier des Français, mourut de dou- 

> leor dans sa captivité. Le sort de l'un de ses fils fut semblable 

> an sien; Fautre» après avoir éproavé longtemps l'exil et la mi- 
» sèM, rétabli sans enfimts» dans sa vieillesfle, sor «n tréne 
» ébranlé, vil finir en même temps et sa maison et son empire. 
» Telle était la récompense de la trahison qai avait subjugué 

> Milan ; cTétait ponr nn td sneeès qae François Sforsa avait pusé 

> sa vie dans les tromperies , les privations et les dangers (i). » 

(1) Joicphi RipamontU CmiMM Smefm-Mwrtm tdStmfam Hùiorkt «iMi 
MMiM0N^L.V,p.6M. 
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CHAPITRE VL 

POLITIQUE DE C08ME S£ UÉDICIS. — GUERRE 0E PIOMBïTO ENTRE LE KOI 
DE IfAPLËS ET LES FLOREWTIWS. — 0ERI1IER8 EltOKTS DES VÉlflTIElfS 
ET d'aLPHONSE COrtTRE 8F0RZA , SOUTENU PAR LES FLOBEJHTIKS. 
PAIX BB LODI. " 1447 JL 1484. 

Milan n'aaraît jamais été ooDqois par François Sforsa, et la 
Lombardie ne serait point devenne la proie d'un clief ambitieux 
de soldats mercenaires, si la répabliqae qni avait fait fleorir les 

arls, les lettres antiques Ja philosophie et la poésie, si Florence 
n'avait pas In première change de gouvernement. Pendant cin- 
quante ans on avait vn celte illustre cité dirigée par des hommes 
d'État patriotes , qui re«iardaient 1p maintien de la liberté italienne 
comme le nolile oHieede leur république. Jnmais ils n'avaient hé- 
sité à se placer au premier rang, pour combattre les usurpations 
de Bernahos et de Jean Galéaz Yisconti, de Ladislas de Naples, 
et de Pbilippe*Marie. Maso des Albizzi, et Nicolas d'Uzzano, 
croyaient fermement qne la liberté était le seol garant de la paii . 
et de la prospérité de l'Italie; qn'nn tyran » en s*élevant, n'éerasait 
pas seulement ses propres sujets» mais qu'il menaçait tons ses 
Toisins; que les vices et la bassesse d'une -cour corrompaient, par 
leur filial exemple, les citoyens d'un État libre, appelés I traiter 
avec elle. Ils se croyaient obligés par devoir, par conscience, à 
embrasser la défense d'un peuple qui prenait les armes pour 
maintenir ou recouvrer sa liberté; ils calculaient moins i intérêt 
de leur république, qu'ils ne se confiaient à la noblesse de leurs 
propres sentiments; mais comme ils n'étaient pas moins éclairés 
que justes , ils avaient senti , ils avaient fait reconnaître à leurs * 
concitoyens, que la plus haute prudence se trouve dans la plus 
baute vertu , et qu'une conduite noble et généreuse mène à la gran- 
deur comme à la gloire. 
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MalhenreQsemcDt celte mémorable aristoeratie, l'une des plus 
briilaiites par les talents, des plus recommandables par lesTertas, 
des plus scrapoleoaes à ménager les liberlés des peuples, qui ait 
jamais gooTertié une république, éprouva, comme tous les gou- 
vmemeBtsqm ont brillé sur la scène politique, rinflnence fatale 
da lemps. Renaud des Albiszi, moins babile et plus présomp- 
tnenx qne son père, abnsa d'ane autorité que de rares talents 
ne rendaient plus bienfaisante. Il fut exilé avec ces vieux amis de 
la liberté, qui. penduiU Inn idunaistralion , jin ih iiI donné un 
t.îr,i(-f( iu iioLlt; à ItiUi iejMiMiinic. Cosme de \ri'Ml iVib hérita de 
leui gloire ainsi (pK^ de leur pouvoir: il recueillit les fruits de 
loule'^ le*' nvnnees qu eux seuls avaient laites pour les progrès de 
l'espra humain , le développement de l'imaj^inalion et celui >k\ la 
pensée; jnaisit était loin d'hériter anssi de leur patriotisme. Cosme 
de Médicis cependant est seul connu de la postérité, tandis que 
miMtration d^ Âlbizzi est oubliée, parce que nous sommes plus 
ftippÉide i'éelat qui environne un grand homme , que de eel ui dont 
Ivi-BéflM est cause, ou parce que nous pouvons lire encore les 
aMatimis 4e ceux qui encensèrent le premier Médieis , d'Ambroise 
ÎVa«arattî,de Pogpio Braoeiolino, d'Arj^iropvlo, de Lapo de Cas- 
ti$;lioQcbio, de Benedetlo Accolti , de Flavio Blondo , de (iiannozzo 
M iiL^lli, el de Léonard Arélin, qui tous vécurent dans s.i so( m ii-, 
qui Curciil soiifiMii!-. 'le sa i>yuj'>c , et qui Un (l*;dièreî!f les cn iis 
pêr II V, jiK Js ils cuuli jbn/Mvnt le plus an renouvelli nu [ii <\r^ li i- 
ires; mais le pouvcrncnjent vertueux qui lit naitre et qui lornia 
tous ces hommes distinf^ués , et Cosme lui-même avec eux, n'a 
trouvé personne pour le célébrer, parce qu'il fut renversé au mo- 
mentoùces écrivains, déjà parvenus h l'entier développement de 
lena ftcoltés, pouvaient distribuer de la gloire, en retour de la 
proledioii qu'ils avaient reçue ; et parce que la reconnaissance, 
màDê^el» leaauteurs les plus célèbres, survit rarement au crédit 
de iem bienfaiteurs. 

Ceeme de Médicis était cependant un grand homme , et n a 
point »«arpé la i t [ ulation avec laqnelle il traversa les siècles à 
Tenir. Ce marchand de Florence, qui, au milu n le sa l i lliinte 
rijrrii'ir , iKihuiidoiina jamais le néfîoce di- se- [m ivs, (jnj r('|iaadjt 
aui<Mti Ht' lui le bien-i''tre , et anima i iiiduslne l'iii -mi inii;uMise 
tbrtuDC; ce marchand ctaii un des plus habiles hommes d Lui de 



1 



Digitized by Google 



m HISTOIRE DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES 

l'Eiirope ; un homme d'un goût eiqais dans les arts , d'one érodi- 
lion mte dans les lettres, d'on jugement aussi jnste que profond 

dans la philosophie , dont il fut un des restaurateurs. 

La fortune de Cosme de Médicis, cause première de sa puis- 
sance et jIi.' s,i gloire, lia pain sans linrncs , que parce que ce 
^rfiiid lioMiijir cul la saijcssç de dciiM'urer knijoiirs citoycu. 31i''mft 
ea calitilaiii, ikhi |i(jiut sonrcvtMiii st'ulemcut, tuais les bénéli ce» 
de son coumit'icc au taux le plus élevé, il n'arriva jamais à 
po5rr dp plus de cinquante mille florins par année (environ 
000,000 fr. ) ; et son eapîtal ne passa jamais deux cent quarante 
mille âorins. Cette somme aurait été peu de chose pour son bellî- 
qoeox ami François Sfona , qai , même a?ant d'être dac de Milan, 
dépensa pins d'nne fois trois cent mille fiorîns dans Tannée. Mais 
les calculs des ambitieox les trompent sans cesse; Targent qi'ils 
prodiguent à leurs soldats pour élever lenr puissance » les resdiait 
bien autrement grands par les arts de la paix. Cosme de Médieis 
n'avait de luxe ni dans sa vie publique, ni dans sa vie privée, et 
il avait partout de la ^laiidcur . Il ne prodii^na poiuL son patri- 
moine pour soudoyer dciariiu t^s, pour tonu nit^r des intrieues 
chez les étrarï^rers: il nechen liu à éblouir ses coiicilûyoîis, ni \t:\T 
l éclal de s( s lialtils rt dp«ïrs c(|uipages, ni par la maî^uiliieuce de 
sa table, ni par un domestique nombreux, ou somptueusement 
Têtu ; mais il éleva aux arts, des monuments qu'aucun roi de l'Eu- 
rope n'a égalés; il étendit ses bienfaits sur tout ce que son siècle 
a produit d'hommes illustres; et par les chefs-d'esum qu'il a fait 
«créer, ou les monuments de Tantiquité qu'il a conservés, ii fora 
■sentir les effets bienfelsants de sa richesse jusqu'à la denlève 
iposférité (i). 

(1) La fortune de Co«me de M^dicIs nous est conmie par deux inventaire», tout 
deux rapportés dans les Bicordi di Lorenso de' Medici. Apml Roscoéj ap- 
pmtd. m, p. 41,44. Le premier Aitdreieéi la moKde Laorent de llèdide, 
IHre de Coeme , plot Jeune que lui de quatre ani. Ui fortune dechaque frère onb- 
talC alors à 335, 137 florins d'or. Au bout de Tlng-oeuf ans tt te S(, en 1 460, un in* 
ventaifp de rhérila{;e de Pierre, fils de Cosme, et sa fortune montait r>lors 
à 237,9Si> Horins; en sorte qu'elle n'avait ni augmenté ni diminué. Les bénéfices 
du commerce, calculés à vingt pour cent sur ce capital, ue sont que de quaraote- 
tU mille Horins. Oo se souvient que le florin a été constammeut la huitième partie 
d*nne ooee dVir , eu la toUnnte-quatrilne du mare, tendit que le loub d*or nenf 
en était la trente-dMnlène. 
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Cosme de Médicis signala sa magnificence « en ouvraui au pu- 
Llii- <k' vu^lt's recueils âet m^îml^l ^ils jm''( ieii\, à niir époque OÙ 
cl);i(]ii.' liviT était roasitlcié presque cuniiue un trésor. A l'nrra- 
sjuij de sou uni à Venise, il laissa pour gaj^e de sa reconnaissance, 
k lIÊlat qui lui avait donné asile, une biblioibèque publique aa 
eofvtatdtt Saint-Georges, qniy a subsisté Jusqa'en 1^14 (i). Un 
4ft(Ses compalriotes, Mieolo KieoU, citoyen peu riche, avait ras- 
tattUéhwil cents manuacrita latins, grecs et orientaux, dont pin» 
aieni étaient copiés de sa main , et enrichis de ses commen- 
ÈÊii^ n avait, 4 sa mort , légué cette collection an pablic , sous 
k nwôllance de seise eurateors. Mais ce Ait Cosme qui fit joair 
leaB fc we n tins de la libéralité de Nicoli ; il paya toutes ses dettes, 
et il lit tous les frais nécessaires pour élaltlii' sa bibliolht-que dans 
le couvcat (h* Saim-Marc/ qu'il avaii l'ait Làtir avec magïiili- 
ecTirp (t). Fil iiièiiK^ leiii])>, les li\ies (jiic Losmo avait rassemb!(^s 
pour iSOJi jirojiré usai^e, (Hit l'oriuc le loiids pririiilil" iK^ la bibli(h> 
thèque qui a pris de sou pelit-bls le nom de Laureu tienne (5). 

Cosme de Médicis s élevant des premiers contre la domination 
que la^phiiœophie d'Àristote avait o^tenui" dnnsles écoles, soirit 
kÊt^ leçons de Gémistbius Plétho , Tnn des ibéologiens grecs du 
CSiiKi^e Floraice; il prit de lui nn goût très-vif pour la philo»* 
li Me platonicienne , et il destina un des élèves de Plétho, Mar- 
sBîotjne&io » h être le restaurateur de TAcadémie. Il lui fit donner 
wm MtcatieD «itièrement dirigée vers ce but > et il lut,, plus. 
eaiSg e que l'élève qu'il avait choisi , le père des nouveaux Plato- 
niciens (4). Ses immenses richesses , et ses correspondances qui 
t'irihrassaiciiUuii t i'iiniver^ coiiau , ûlaient ('onstamiiieTiteiujtloyces 

service de rénidition.^Snr h> demande de mi <le Tra- 

vci'bai'i , il diargcciil le^ rumuiis de ,se> iiiaisuu.^ de cuminerce, 
d'achpti r ou de faire cupier les uiauuscrlts que d autres savants 
a vaien t découverts en Allemagne, en Angleterre , en France, en 

m 

(1) Life of Lorcnzo de Mediri from }{ '. Roscoë, T. I, p^l9. — Gingmné f 

Hist. !.iU' i ,<;tr ,rr,',iMe, cha]' wm, T. m, p.'j^r). 

(2) toyf),i Oratio paf9ntalU JSicoùU NicoUf p. i76. — Oinguené, Uiapi- 
tre, XVIII, p. 258. 

(?) Lt/e ûf LonmMO de" Medioi, T. I, p. 41. 

(4) ÛtitgmMiè, Hiêhin UHéiwftiPitatie, Chap.XVlll, T. 111, p. SOS. 
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Grèce et en Syrie. Des palais, des couvents, des églises étaient élevés 
à ses frais dans la ville et dans son territoire, et il faisait ainsi 
jouir fin luxe des beaux-arts jusqu'aux plus pauvres citoyens d'un 
Etat libre, en même temps qu il encourageait le génie de Micbel- 
lozzi et de Philippe Bruneilesctii. Il fut l'aitH aussi bien que le 
protecteur de Donatelio et de Mmccio, dont l'un fit faire à la 
scnlptore, l'antre à la peintore » de rapides progrès. Dans la pro> 
leetion qall accordait à tons les travaux élé^iasla on «tiles , il ne 
négligea pas non plus l'agricnltore; el ms deux domainea de Cip- 
reggi et de Gaffaggiuolo dont il chérlasatt le séjonr ftirent eii te h i s 
par les soins et Tintelligenee de oe laboureur consnlalre. 

Cependant c^est comme homme d'État qne Gosme de Médicis a 
obtenu la plus haute réputation ; et dans cette carrière oè il a 
brillé du plus grand éclat, sa gloire n'est pas également à l'abri 
du reproche. Gonnaissniii bien les hommes, et sachant les con- 
duire, il se montra surtout tenue dans ses desseins , patient, cou- 
rageux , inébranlable; mais sa politique, au lieu d'être mur par 
des considérations supérieures, se rapportait toute h lui seul, et 
les vues de l'intérêt personnel sont plnscoartes que celles de ramour 
de la patrie on delà liberté. Cosmc, en voulant assurer an dedans 
de l'État son ponvoir et celni de sa famille, it perdre à Florenoe ce 
qni faisait sa gloire et sa grandeur; en voolant se doniMt aé^ls- 
'hors un allié poissant qui Ini iHt personnellement dévoué, il 
rompit les alliances antiques de sa patrie , et la fit renoDcer à des 
maximes qui n'avaient pas été moins sages que généreuses. GMme 
de Médicis conserva Florence libre, sans montrer aucun attache- 
ment pour la liberté. Sous prétexte d'empêcher les émeutes 
populaires, il resserra roli{:çarchie entre les mains du moindre 
uoujbre possible d'individus; il lit attribuer en 1452 le droit de 
nommer la seigiunirie, à cinq citoyens seulcrju iit, non sans exci- 
ter ainsi la défiance et les regrets de tous les amis de la patrie 
il employa contre ses ennemis des mesures sévères et violentes, 
qui ébranlèrent la constitution dans ses bases, autant qu'elles 
blessèrent les individus ; il substitua à l'esprit de corps qui animait 
les Albizzi , un esprit de fiimille qui se rapportait uniquementaux 
Médicis; il s'efforça de sortir de régalité républicaine, autant que 

(I) têtwr^di Gi'ov. Cambi, im»i«4êgKtrué. THetmif T. XX, p. .500. 
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ses compatriotes s'efforçaient de l'y mainiemr. Il chercha dans I a- 
mitié de François Sforza un appui donl il senlait le besoin, lut n 

. plus I>OUl' liii-!!ii-ii)r (jnr jiiHir i,t i <'(iiili|ii|ii(» : il domu q il. lqiiciois 
jirHamî, ^'il I (iiUii croiiv Siiuoiiela lies conseils qui in(ii([iii(ionl 
qu aueuii pniii:ipc de lo)auie n'arrêlerait sa politique (l). II dcler- 
mina enfm Florence à seconder Storza dans l'oppression des Milsh 
nais, tandis que les seotim^ts^ comme l'iniérêt des Florentins, 
devaient s'accorder pour ëlever en Lomhardie un Ëlat libre, qui 
mrtt de contre-poids à l'ambitiense oli^icbie de Venise, et à la 
Miitidiie. militaire de Naplee. 

Il eil mi que les Florentins n'étaient pas demenrés sans occu- 
patM pendant la gnerre de Milan , ni en pleine liberté sur le 
piftlfeUsdefaieni prendre. An commencement de Tété de 1447 , 
U ni lÉ fp» Pbilippe-Marie TÎvait encore, et que les Floreniiu.^ 
mie tiix Vénitiens cherchaient à terminer, au congrès de l' errare, 
leur guerre avec ce prince, Alpliouse, roi de Napirs, lii irvoKcr 
la pcUtc lui lci'L'^SL' (if i Vimiya , dans le val iTAi iio-Supeneur , el 
il y élaMii uim ^ai iii-Du , pour s oum it I outrée de la Toscane 
loi'squ li voudrait y conduire i armée qu il avait alors as;^f»mhléeà 
Tivoli. ]| ne se mit cependant point en mesure de défendre ce 
cbiliiu qu'il laissa reprendre par les Florentins an bout de quinze 
jeM!(i). Les révolutions de la Lombardie et la mort de Philippe 
le fiaent mus doute hésiter quelque temps sur laeondaite qa*il 
tatoU snrm; cependant on sot, à la fin de septembre , qu'il avait 
•M0L.MB ordres sept mille chevaux, quatre mille lantassins et 
qMlra pille fMirrageurs ; qu'il s*était avancé jusqu'à Monte-Pul- 
cfamo, sur les confins de l'État de Sienne, el qu'il cherchait ;i 
engager cette dernière répiihti-iiic ilaus ses intérêts. Le?s ;iial)ii^8,i- 
dêuii» Giaiiui^o t'illi el iieinaido Mcdici qui lui tuieut euvojes, 

<1> ff ( l'iisi jIi I t I l ine oÎ!) Sforz î , iffHil affjirrs , priiileiiips de l i-ir. seiii 
biiiiirju «]tei»*;js|i<cret:8, it»" rétablir son ai iutc liécoiir i};<'e, eiilivraiil an |Ml|a;;«' IN-saio, 
i^ftËi4e^YiJk lui fût demeurée fidùlc, ville dans laquelle il cUiL alur^ ciifeiuc- 
1 ln|MÉIa fP^ 8lbm clovattne plus consulter que son seul intérêt , ne chercher ses res" 
«WMM 4>*en lui-même , et renoocer à l'alliance des républiques, qui ne peuvent 
f initia ni:nerfa» booiaies élevés dans l;i discipline militaire. Simoin ia ajoute que 
'^iw/.t tejeia ce coiist'îl inique, et s'étunna d'avoir trouvù dans un tel borame une 
SI exéeralde barba rii' Jiifinnfn\ S fmonetœ. l. VIII. p. Ô88. 

(2) -Sciptom Amiinmto Mor. l iof., l. \XJi, y. 54. - ManckiaitUli, iëi,, 
II. fi, p. W. 
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rapportèr^t qa*il Toiilait détaeher les Florentins de l'alUance de 

Venise , cl avec leur aide défendre la Lombardie , à la possession 
de laquelle il prétendait que le test inn ni de Philippe l av iil 
:t|i|)elé(i). Il cuUa cui;llel sur le torriluuc ilurenlin |»;ir l;i iniumce 
du VoUerra ; il y prif, nussi lucii dans la Maniiiini' «le Ti'if*, 
quelques fhftiiMux dr [irii (J'iiii[Hjrtance, ci il s';ii-réia au mois de 
décembre, devant celui de t-anipiglia, qui lui opposa une résis- 
tance obstinée. Les Florentins de leur côté , avaient nommé des 
décemvirs de h «guerre; ils avaient appelé à lear solde Frédé- 
rie, comte de Montcfelirn, pt ensaite Si^ismond Malaiesti; ils 
les avaient réconciliés i'un à l'antre , et ils n'avaient point peidn 
de temps pour lever une armée, et se mettre en état de défense (t); 

La vigoureuse résistance de Campiglia força le roi à lever le siégê^ 
eià se mettre en quartiers d'hiver dans les Haremmes, prftg des 
raines de Fancienne Populonia [Ui8]. Il n'était alors éloigné qne 
de trois milles de Piombiuo , et il se proposait de s'assurer de c^îlte 
pliife forte. I ;i ville de Pionibiuo. autrefois jkiumv Immii;^;!']»' au 
luilicu de cain[iaL:iirs ;i iiniiliL' (l(■^(Ttes, éliiil (lr\ciiuc, €11 1590, 
mit' petite principauté , ( ii l.i maison d Appiano s'élait roliréc, 
après avoir trabi la république de Pise. Jacques 1" d Appiano 
avait fortiflé le cbàleau; il avait répandu quelque argent dans ces 
campagnes fertiles, mais insalubres, et attiré quelque commerce 
dans son petit port. Il mourut, et sa âlle Catherine apporta, comme 
dot Ja principauté de Piombino à son mari Rinaldo Orsini. Celui- 
ci avaiteu précédemment quelques différends avec les Florenlias; 
oep^pdant il avait appris par l'exemple du comte de Poppî, cmr 
bi^il était dangereux d'embrasser, contre la république , le parti 
dliin .monarque éloigné, qui ne manqumit pas de rabandmiiier 
emiittile^t de le sacrifier. Il ferma donc son cbàtcan h Alphonse et 
à ses soldats; il lui rtfusa des vivres, et pai lu il excita si fort 
son coiii I (tiii, t|u au mois de mai suivant, le roi de Naples, apies 
«nnii jin juit^'é de nmiviM^nu Campi<,dia, tourna loiil h coup sur 
i^iombmo , et eu entreprit le &iége Othiui scUil ma &ou& 

(1) Scipione Ammirato, L. XXII, p. 55. — iJartU. Facii, L. IX, p. 144. 
{^) Macchiaveliïf Ut., L. VI, p. iO^.—Cotntnentari dtWeriCt^poni, T. XVUI, 
p. 1904. 

(3) Ptcmad'JnioHiodeifii JgoiHiii, mtt' Jêteiiio 4i Pimbim,!. XXV, 
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prolection de )a répiibli(}UL' de Sienne , cl dans le langaerc du temps 
il se disait son recommandé; mais Sienne n'était pas assez iorle 
poQr le protéger : il s'adressa donc à Florence, et Lucas Pitti , 
<fa| était alors gonfaloni» r de justice, et dont le crédit égalait 
presque celui de Gosme de Médicis» lui promit que la république 
le détednit avec autant de zèle que ses propres Étala. » 

Les galères florentines amenèrent en effet le 8 juillet, à Piom- 
Inwi, tnm ceols fiintassîns, et un approvisionnement de poudre 
61 de pkmb (i). Ce convoi devait être bientôt suivi par un autre 
plna considérable; mais Alphonse, qui mettait beaucoup d'impor- 
tance k s'emparer (le cechâleau, qu'il regardait eonime pouvant, 
avec son port, lui assurer en tout temps l'entrée île la Toscane, 
lit ai ri vc]' djus e^s parafes, uno tl(»lt(" ^luur Vassié^ier 

aussi liu eùleiie la jjii'r. (j'ilf llollc a&surail m luème leni[t> aux 
Napolitains d'aboudanls convois de |)rovisions, taudis qu une 
armée florentine, qui s'était avancée jusque sur les hauU;urs de 
fiMpigHi , se voyait barrer le chemin par l'armée d'Alphonse, 
ei Wttwvait privée de munitions, de vivres, et surtout de vin, 
wéÊmtin an soldat dans un climat malsain, où lea eaux sont 
Mvniaes et l'air pestilentiel (a). 

Lea deux armées napolitaine et florentine, rangées sur les ban* 
tem a» «mpbithé&tre, et les babilants de Piombino, du baatde 
lenr» mrs , considéraient avec inquiétude la vaste mer par où 
tous les convois devaient leur arriver. Dix galères napolitaines, 
comiiiaiidées par (i iml iso de Roqueseiis, gardaient le rivage: les 
Flf)iriiiiii> [irii a\,i!riit i)ih' (jiialre; mais soil confiance dans leur 
|.r,ijidcui' et la >ij jiei kh ilc de leur inanœuvie, ^"il (iri. rinin.tlion 
de tout tenter pour délivrer Pioininao, elles ti lir^iiri » fii pas à 
attaquer la flotte royale, le lo juillet au soir, l a c unibal diua ckin\ 
|0MB( at se prolongea fort avant dans la nuit. La pres M^ec de< 
teimée» qu'on voyait attentives à un engagement qui pouvait 

♦ 

/ter. H. y p. Zil'ZU.-Sapione JmmiraiOf L. XXII. p.5/.— iVIP. MvxhtamUiy 
L, VI, p..^. - aHmrnmU. éiJieri di Gino C^^poni, T. XVIU, p. ISO». — 
Bmik^WÊtH'M9r.gut. Alpkmtt, !.. iX, p. 146. 
(1) Ant. dtgti JffOttini rocmadeie jiuèdhdi Piombino, P,Uï, c. 3, p. 

— harlh. l'ai ii^h. IX. i». 1 iH 
mx Kr'pinn<" ,fmmirato, L. XXllf p. ISoii di Utna Cap- 
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devenir déeisif poar elles, et les eris des soldais qui eherehaieoi 
il eooonrager leofs anuHtires, nmimaîent les oombatlaAtB lors- 
qu'ils étaient prêts à céder à répnisemeiit; mais, après des prodi- 
ges (le valeur , les Florentins succombèrent; deux de leurs galères 
furent prises : lesdeuiaulres, endommagées tlaas Ion Liréement, el 
ayant perdu beaucoup de monde, ne réussirent quavec peine à 
s'éloigner (i). 

Après la perle de ces vaisseaux, NcriCapponi, qui commandait 
l'armée floren line avec le titre de commissaire, prit le parti de se 
retirer. En s'éloignant de Piombino^ii alla neltre le siège devant 
quelques châteatuL de la Maremme, que le roi avait soumis l'an- 
tomne précédent, et il les reprit tons. Cependant il engagea ses 
eompatriotesli repousser les propositions de paix qne lenr Insait 
Alphonse, parce que l'abandon dn seigneur de Piomlnno en était 
le premier article. 

Celui-ci s'était déjà défendu plus de trois mois a?ee nne 
grande vigueur ; l'armée d'Alphonse était affaiblie par les mala- 
dies, et sur ce sol njeurliiei , plus de mille soldais napolitains 
avaient déjà péri d'une fièvre mareuimaiK' ; la plupart des autres 
étaient atteints du même mal. Cependant l artillerie d'Alphonse 
ayant renversé une des tours qui soutenaient les murs au levant, 
le roi résolut, au milieu de septembre, de livrer k la place un 
dernier assaut. Il partagea son armée entre Pierre de Cardone et 
Inigo de Gucvara ; il fit en même temps approcher la flotte que 
commandait Berlinghière Barili, et après avoir animé ses soldats 
par tout ce qui pouvait éveiller lenr orgueiU lenr cupidité on lenr 
désir de vengeance, il envoya ses troupes à nn assant dans 1^ 
quel les Catalans rivalisèrent avee les Napolitains» et déployè- 
rent aux yeux de lenr roi tout ce qu'ils avaient de bravoure. D'au- 
tre part, Rinaido Orsiiii ayant rassemblé autour de lui les 
habitants de Pionibino et su petite garnison, kui icpreseiila que 
s'ils succombaient, ils ne tomberaient pas entre les niains d'iia- 
liens, mais de soldats barbares qui n'entendaieiu point leur langue, 
et qui méconnaissaient toutes les lois de la guerre et de l'huma- 
nité. Il fit ranger les femmes derrière leurs maris et leurs frères , 

41) Commênt, di NèriOtiiHHmijp. IWOlS.-MaeehioMUi, M., L. VI, p. SIO. 
— Barih. Fatii, L. IX, p. 149. 
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pour leur distribuer des niunilions et des rarraichisscmcnU; et 
donnant lui-même l'exanple de la brafoare, il fut admirablement 
•econdé par so^; paysans et ses soldats. Aux annes ocdtatfires les 
assiégés joignaient des flots d'hoile bouillante et de ehanx vive; 
qui, pénétrant sons l'armare des assaillants^ leur causaient des 
douleurs insupportables. Les vaisseau catalans s'avançaient en 
atee temps du c6té de la Rocebetta; des bateaux remplis 
dlMBunes armés-, et élevés par des poulies jusqu'au baui des 
9êlSf devaient se trouver de niveau avec la niu raille, s'v attai'luT 
fiftr des harpons , et donner ainsi un passante faeîK aux ansai!! mis. 
Maïs un heureux lauip (l(> iMuiiliai lir , parfi delà Pkkc iiriia , ti appa 
an iiiiliiai (l iiii t\r ces bateaux , et le iia«;a»6a eiilici ciiicil ; Ji-s 
îïiiUi ils eussent Ianc,é à plusieurs reprises li m Itarpon, 

uc pm ciit jamais s'accrocher à la muraille. Le combat avait déjà 
dure plusieurs heures avec un égal achamemSilt, lorsque les Nâ* 
politains virent paraître sur leurs derrières quelques escadrons 
décrirait rie florentine. Ils ne doutèrent pas que Gapponi ne ra- 
Mttàt toute son armée, pour les attaquer au ^ed de ces mêmes 
iiiAs;^ lis se sentaient d^'à accablés de Mgne: ils ne voulurent 
ÎMtt C0iirir la elianee d'un nouveau combat , et ils se retirèrent à 
tuv quartier (i). Alphonse, découragé par cette deniièfe tenta- 
iMe, létale siège de Piomhino. En même temps il abandonna la 
Maremme, où la fièvre lui avaii importé bien plus de monde que 
le fer de ses ennemis. Il raincna i,on aini^a lînntc, t( ffi^mi^» à 
Naples pour s y rchihlii' priidaiit l'hiver; «'t qiKjiqu'ii meiia<;àl la 
it^pubUquc <!r m- vt ii;^er d eile i anuue suivante, il ne revint plus 
brtvpr t'inllticnce luneste d'un climat meurtrier, contre laquelle le 
soldat le plus vaillant se trouve souvent sans courage (s). 

(1) f'oemn fhW Assedio di Piombino, P.irtP IV, C.ïp- I»- 302. — SciptOHê 
^tnmirato, L. XXM, p. 60. — Comm^nt.di JNeri di Gino Coppani, p. lîiOd. — 
JSanh. Facii, L. IX, |i. loi. 

^ Macckiavum, IsL Fior.f L. Vi, \t. Jil. — Pandolfo Collenutio, Loin 
pmm. Mb lHorie «f«/ rtgno di NapoU , L. VI, r 197. Editio Venela, 
a», Vm. — Pimma dttt Atttdio di Piombino, Parte IV, Capit. VI, p. S66. An- 
tonio des Agofltinide Ssn-HiDiato , auteur de ce poème, était h la cour dii prince 
lie PioniîiiiiM [u'ifbn* ro si^'i;p. Il sein!)!»' <jiie cV'l.iil une sorte de troubadour, ou de 
p«)(>l(» courtisan, attaché h Binaido Orsiiii , don! il a chantO en riinf ti rrr : . 
U viuIJâuce el eoiuile la oiort. On Irauvt; dans hk^ vers quelques détails curieux 
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ff449]. AjM^sqno le roi se fut nMiré, les Véai tiens soll ici lèrenl 
les l'IoKMiLiuis de Icul' oiivu^tr (!•'> scctuirH, en vcrUi de ralliance 
qui subsistait lotijonr?^ cnire eux , cl <lr lis :iiiiri' à se j-rlcviT dt^ 
leur défaite de Caravagi^no. Les Florefitiiis leur envoyèreut en 
effet Sigismoud Malatesù avec deux mille ckevaux et mille fiuh 
tassins ; ce fut la seule part qu'ils prirent ouvertement à la goem 
dn MiUmès , dans laquelle jusqu'alors ils avaient ?oolu demeurer 
neatra* Mais 4ocBqa*à la fin de septembre 1449 les Yinitieiis 
firent avec les Milanais une pak particnlière, le comte François 
Sfona, demenréT seol en guerre avec ees deux peuples» enveyi 
aollieîler la rjpobliqae florentine de lui continoef cette praleo- 
tion à laquelle il afait dû son salut dans les guerres de te Ma^ 
che. En même temps il somma Cosme de Médicis dëtre fidèle h 
leur aniilic luiihu lh'; (lo^mc lui fit rendre vinet ou vin|?t-ciDq 
ijiillc écuij qui: lui ilt;vait la répiiMiinu' , sur un rr^K iinMil de 
comple riiMiiis ljliL:ii'u\ Il lui pi-i'la de <lu t>oii ]>r<»[ij*c 

liit H , des sommes beaucoup plus cousidcrables. 11 aurait bien 
voulu engager la république dans une alliance explicite avec 
Sforza; œais ropppigitioii de Neri Capponi l'arrélail. Hed^^ h 
meilleur négociateur^ le meilleur homme de guerre qn''^i3^ll 
les Florentins, devait son pouvoir à la gioirejde son père et è aa 
gloire personnelle; il avait tour à tour été ehargé d'ambeasadm 
importantes et dn commandement des armées, avec le litPS do 
commissaire. Sa réputation avait été rehaussée par sa vkisiie 
sur Piecinino à Anghîari , par le succès qu'il avait obtenu daaaat 
négociation de l'année précédente entre Sigismond Malatcstt et 
Frédéric de Montefellro, qn li av iit réconciliés ( ( ;mucs tous deux 
en faveur «le l.t icpuM ujiic ; l uliu par le coiiiiuaiidfiiiciÀl de 1 ar- 
iiu'i- qui avaii tbrcé Aiplmiibc à lever le siège de l*iombino. ui 
eiitre les hommes d'Ffnl de Florenre. i! av;)!f conserve le ini iiie 
rang et le même crédit pendant i'admiui&tralion des AIImuî et 

surle« mœurs du temps finatt les invocations desdlciiz, lcsdifeours,Ies comparai- 
sons, toute la partie poétique enfin de ces chroniques rimées , auxqiif Iles le lalcnl 
n*a Jamais de part . en rendent la lecture cruellemeol élisante. Ce ^o^iue est im- 
primé , T. XXV, jHer. Jtaï., p. 319-307. 
(1) SotpioMJwmùtOo, L. XXU, p. G3. - Poggio BrmeioHmi Biêt* Flar., 
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pendant celle des Médkîs. Il n'aimait pas Cosme , et il n'en était 

pas aimé; il «nvail lieu de croire que celait en haine de lui, que 
les pîirri^^an.s do Cosmc av iinit fait périr liaklaccio U Aii^hiari, 
( (11' riiilaiiU'i'ir d -on auii , de son côlé, il rpdoiilaif l'np- 

pui qiii^ j)(uiv;iii ilonncr aux Médiri^ i'arfiilie d'un grand ^euri';i!. 
Mais, iiidejK inliiiiimcnt d^' cr^ jin tir^; personnels , il croyail que 
ledevolr de Morence, comme république, était de soutenir la ré- 
'p^lifue de Milao; que pour la balance de l'Italie , il convenait 
qMdëuKËtats libres se partageassent la Lombardie, qu'an aol- 
dit aTenturier de?ena sonveraiD des États de Philippe» serait 
HiillK^ftMS phis redoutable qae Philippe ne l'aTait été, oa qne ce 
ttoMit Ée rétait lai-méme en restant condottière; qne, dans la 
IfeUl «Mie Sfona et les Vénitiens, si Sforsa était vainqueur, il 
odbMendt bientét sa reconnaissance , pour suivre les projets de 
ses prédécesseurs; que si les Vénitiens rénssissaient au contraire 
n les Miluuais à se jeter dans leurs bras, ils seraient 

Mciih'ii mai Ircs de toute la haute Italie, et «jii'nn sii\jii (Icjii ce 
ijii oit (levait craindre de leur |M>!iii(|iic et Irur liiuM lion . [ïAs 
lODgli'iiip?^, Neri fnppnnî niiiMil \nnlii ipir l'IoieiHjr iiif ciu- 
ployé sa puissante médiation a ménager une paix qui ailérrnit 
luëpfblique milanaise. 11 croyait cependant qu'il était temps en- 
4ire de venir àson secours: le salut de la patrie lui paraissait at- 
iMéànndépendance de cette république; il fallait empêcher à 
tidi|n qnedes États» si puissants et si redoutables pour leurs 
lëtim^ passassent du gouvernement civil, qui respecte les lois 
el II» Imités, au gouvernement militaire qui n'a de règles que le 
capriae d*iiii homme. 

D'autre part Cosme de Médicis soutenait qu'une république 
ne pou\;nt se constituer, ne pouvait se maintenir que chez des 
peuples \i 1 lut u\ ; qu il t t;iii impossible de fonder ses espérances 
Mir ( rii\ qui clii lent ( <n r(iin|ms p;u |i' tIt'sjKilisine ; que les Milanais 
4 Î Iniis lo< l.oîiibanis s'ctai^ iil l(*nj'iiii> luonire» peu jaloux d'une 
liberté qu lis avaient eux-ineiiies sai riliec tant de fois; que les fac- 
tions dont la nouvelle république était déchirée, et le sang qu'elle 
avait déjà versé, indiquaient sa chute prochaine, ( t que puisque 
les Florentins devaient avoir pour voisin en Lombardie un gon-- 
venwment absolu, il valait mieux que ce fut celui du comte leur 
ami , que cdui des Vénitiens leurs rivaux ^ on ceint d'un t^n qui 
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s'élèverait par ses propres forces» el qu'ils oe connaûsaieiii point 
encore (i). Us oonseils» partagés «ntre deux hommes d*aa tussî 
grand poids dans la répnbliqoe, ne savaient à qoel parti s*anréler; 
et Gosme prenait à t&che de redoubler encore leur knleor. Enfin, 
après avoir beaucoup tardé , ils envoyèrent des ambassadeurs an 
romle, avec ordre d'examiner l'état de ses forées et de celles des 
Milanais, et de ne signer d'alliaiire avec lui, qu'autant qu'ils ver- 
ràit'iU que Milan ne pouvait plus se saaver. Ces ambassadeurs 
n'étaient encore arrivés qu'à Reçgio , lorsqu'ils apprirent que le 
comte était monté sur le trône *\ç Philippe-Marie (2). 

[4450.] Quelque indécision qu'il y eût dans les conseils de Flo- 
rence, le peuple de cette ville témoigna, pour la victoire de Fran- 
çois Sforza , la joie la plus sincère. Il voyait succéder à cette mai* 
son Visconti , son ennemie acharnée depuis un siècle entier, une 
maison dont il avait foiten quelque sorte la grandeur, et avec 
quelle il airait une ancienne alliance. Il se flattait de trouver dé»» 
ormais des amis fidèles dans ces mêmes Milanais, dont toutes les 
richesses et toutes les forces avaient été constamment employées 
à lui nuire. Les Florentins Toulurent en conséquence présenter 
leurs félicitations à François Sforza par l'ambassade la plus ho- 
norable : les chefs eux-mêmes de la républuiiu! tuK tii etnoyés en 
députation auprès de lui. On fit choix de Pierre, tils de Cosme de 
Mcdicis, de Neri Capponi , dp Luca Pitti et de Diotisalvi Ncgri. 
Ces quatre hommes étaient, après Cosme de Médicis, les plus con- 
sidérés des citoyens de Florence. L'accueil que leur fit François 
Sforza fut proportionné à un choix aussi honorable. Il exprima 
avec vivacité son intention de Yivre et de mourir dans l'amitié des 
Florentins, et de leur montrer une reconnaissance digne des se- 
eoars que pendant vingt ans il aivaît reçus de leur république (3). 

François Sfona était alors occupé h célébrer son couronna» 
ment par des fêtes et des tournois, h éblouir le peuple par sa 
magnificence, à s'attacher la noblesse par les grâces qu'il distri- 
buait, à relever les citadelles , et surtout celle de Porta Zobbia, 

■ 

(1) MaeekiMfêtti, M. Fior., L. VI, p. m. 
(9) md., L. VI,p.SSi. 

Scipione .4mvu'rnfo. L. XXII, p. 08.-/0*411111. Stmùltetœ, L.XXt, p. WS, 
— Mûcekimmm, M,j L. VI, p. fS5. 
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qvi tfait été abtttne pendant les temps de liberté; enfin à s'assu- 
rer par l'exil ou la prison , de ceux qui avaient montré le plus 
d'att.ichemenl au gonvernement qu'il veuait de iciiverser 

noTivcnii riiic ;iv;iti v\r iim (iiiiiu sans ( I illicii 1 1(* par inui» les 
Étals d'I i<' ; les Clti'nriiniilums {i:irf'iisFrii<-ii I plus (ii-|M),vr> a con- 
tester ses droiln. L enjpurtiur Fmic-ric 111 i ( m Imiait pour lui seul 
Il prérogative de créer des ducs dans les tern s de l'Empire; à ses 
yMtiie ^Miié de Milan s'était éteint avec la li^ne des Visoooti; 
M JbÀts dénient retomber à la directe impériale, et il ne codsh 
dUNÉteStett^eoinmeim usarpatear. De aoo eôté, Cbarlee VII, 
iHê 'éê fimtt, ne reconnaissait d'autre dac de Milan que son 
propre Mfien, le dne d'Orléans, fils deYalentîne Visconli 
CStfMMntmfan ni l'antre de ces sooTerainsne paraissait vonloir 
soutenir ses prétentions par les armes. Sforza ne prévoyait avcun 
w^nvi iiu'iii iiiili[;ni*' «!u côté de la France ou du côté de l'Alle- 
iii:iL.'!U'. I'ti It.ilu' ilicuie il ne sctroiivail propremfiii ni m paix ni 
en guri Ti'. î/;n niPf* v^^fii! icn ne avait repassé rA<l'l;i , et olle lorli- 
fiait le pont qu'elle avait coascné à lîipalf i. s;iii> ( oifiun 
d'ailleurs aucune hostilité (r>). Une lassitude, un epuisemeia gé- 
néral contrai(;nait nn repos ces puissances (|ui avaient si lonj;- 
tmfiteMiâMim. D'ailleare nne calamité d'un aulie genre snilisait 
émpm fatsMer les peuples et occuper les gonvememenls; 
llt'mtu, «Mmétiaence de tant de eonfltences et de tant de priva- 
tiMIt ^Vltl inippé la Lombardie. Elle se maniiiBSta d'abord 4 
MMK m là taime mit préparé sa naissance (4). Le jnbilé ac- 
emié^^im ^è demî-eiècle par le pape Nicolas V» fut cause que les 
pèlerins la répandirent de ville en ville. Elle fit perdre à Milan 
treiitr Tiiilli' habiiaiits : :i f.odi elle fut arrêtée de bonne lieure par 
la vigilante du pciuvmirrnciit ; iiinis Tlnisance reslîi presfjijr dc- 
S4irte; d':aTifr<*<^ v\\]p^ rniciii ('"jiiit'Tiirnl du\:islcrs, ci lioaic, où 
Ir^ pèleriiàs a|ifiurlaieiil imlson. nr lui |i;is éparij;iiéiv f.f» 
pa^ as letiffa tour à tour à 6poleiie» à 1 oligno, à Frabi>nauo; 

(1^ Johann Sim&npffp, h XXF.p. (¥)7. 

(9) fbid., p. 607.— Bernard. CoriQ, l9tor. AtiUmeâi, P. V, p. 988. Edit. l&OS, 
Venet., 4*. 
(8) Jçkmn. Stummâim, L« XXII, p. SIS. 
(4) AerMffMf. Coti9, iator, MUmiêii, F. VI, p. MJ . 



Digitized by Google 



164 HISTOIRE DES RÉPUBLIQUES ITiUENNES 

mais ses sujets, qui ne pon^ient point fmt comme loi, demeoiè- 
lentTÎctinies des conséqneaces de la dévotion qa*il avait eneo»" 
ragée hors de saison (i). 
Avant de recommencer la gnerve , les Étals dltalie avaient aussi 

besoin de rcconnaitre quels étaient leurs nouveaux inlerî;Ls, de 
savoir quelles alliances leur convenaieul, quel système de poli- 
tique ils devaient suivre, depuis que leurs précédentes combinai- 
sons étaient toutes changées. Pendant longtemps les deux répu- 
bliques avaient tenu tête au roi de Isaplcs et au duc de Milan; 
mais depuis que Florence, infidèle à sou ancien système, s'alliait 
au duc, Venise devait se rapprocher du roi de Naples. Cependant 
il y avait eu dans les années précédentes quelques hostilités entre 
Alphonse et les Vénitiens, à Toccasion de vaisseaox marchands 
pris par des pirales napolitains* Louis Loredano, amiral de la 
répnhliqne, chargé d'en tirer vengeance, avait brûlé quarante* 
" mgi vaisseau dans le port de Syracose , à la fin de l'année 1449^ 
et avait ensnite ravagé les cétes de Sicile et de Naples (â). Mais 
une haine commune contre François Sforza opéra la réconciliation 
dec^ deux puissances, tandis que les Vénitiens ne pouvaient 
pardonner aux Florentins leur refus de les secourir dans la der- 
nière guerre, ou les subsides secrets qu'ils les soupçqnnaient 
d'avoir fait passer à François vSforza. Le même peuple qui avait 
aidé Venise à conquérir Vérone, Lin scia, Bergame et une grande 
partie de la Lombardie» se montrait désonnais jaloox de la gran- 
deur de cette république, et s'était r^joni ouvertement des succès 
de son ennemi. Le sénat de Venise» profondément blessé de cet 
abandon d'nne ancienne alliance» montrait au Florentms autant 
de défiance et de haine iin'il avait en antrefois de confiance en eu. 

Les puissances qni occupaient en Italie le second ou le troi> 
sième rang , n'étaioit pas mieux afomies dans leurs allianees. Le 
marquis de Manloue, dont les États étaient prfêque enclavés dans 
ceux de la république de Venise, semblait ébranlé dans sa poU- 



(1) Johannis Sfm&netœ, L. XXH,[>. 610. — Anton, di Ripalta Annal. Pla- 
cenUni, T. XX, p. 901. ~ Crislof. da SoldOf Istor. Bresciana, T. XJU, p. 
jinmHÊiF099li9ié»9«ê, T. XXIII, p. StS. 

(9 JT. Jmi.SMaeù, Uce. m, L/VO* f. 19t, v. - GifrmUi N^fobÊÊtti, 



Digitized by Google 



r 



DU MOYEN ÂGE. lOtf 

tique. Louis m avait succédé en 1444 à soa .père, Jean-Francois 
de Gonxagoe. Victorin de Felire , professeur de belles-lettres , alors 
célèbre y avait élevé ce prince avec son frère et sa sœur, au milieu 
d^nne école que son cbef avait nommée la Maison J(fyetise, et qu'il 
avih rendue assez nombreuse pour entretenir Témulation parmi 
SCS élèves (i). Louis III se montra di^ue de la réputation do son 
maître. 1rs piotTrès qu'il lit dans les letii i ^ .iiiih|ues , et par 
h profrt li(Ui <|im1 ,uT(,i iia :m\ savants. Mnis vcifiis ct^^^uu 
pul>in]iu'>^ ii'(;_;;ilrii'iii poiai sea cuiiiiaïa^aHCos et son (ii-<"prne- 
ment. li dépouilla son IVèrc Charles de sa part à l'héritage pater- 
oeL On vit les deux Gonzayue , ennemis l'un de l'autre, embrasser 
des paflis opposés dans toutes les guerres d'Italie. Cliarles, attaché 
tour làtpuràSrorza et aux M ilauais, avait souvent donné à connaître 
son manque de foi. U servait de nouveau sous Sforza, au moment 
de la eonquéte de Milan; et il fut fait commandant de la place, 
par ce méîue prince contre lequel il avait défendu cette ville peu 
de BMM» auparavant; il reçut aussi de lui, en récompense de ses 
semces , le gouvernement de Tortooe ; mais vers ce temps , Louis 
deGonzafjue, soit qu'il fût mécontent des Vénitiens , ou qu'il ne 
coiisiili.i! que sa propre inconstance, commença de son côté ii ti n- 
lei avec I riiiiinis St'ui'^a. Les jU ik Irnis nr voiiIimtiiI de- 
nieiiri'i' saiib li;^ meincs ét^'jii lards. Il ociait diihcile de démêler 
aujourd hui, au travers do li iirs ac cusations réciproques, de quel 
côté était le bon droit, si même il était quelque part. On sait 
saukmenl que Chartes de Gonzague tut arrélé le V\ ]]n\om* 
bre t4S0, par ordre du nouveau duc de Milan, et enrermé dans 
la Iwrl oraMc deBinasco; qu'on lui ôta le gouvernement de-Tortone, 
«D même lemps que le commandement de ses troupes ; qu'on lui 
vindil enaoite sa liberté au prix de soixante mille florins d*or; 
qu'il fut, moyennant cette rançon, relégué dans la Lomelline; 
mais que, dès qu'il put s*enfnir, il quitta le lieu de son exil pour 
passer à Venise, où il prit du servictï contre son frère et contre le 
duc de Milan, tandis que Louis de Gonzague s'était allié avec 
Slorza couUe les Veuitjcus (2). 

(1) Gingucné, llitt. littéraire d'Itai/e, T. 111, Cliap. XVHJ, p. 251. 

(9) Pùainm HiHor. lHoniuan,, l. VI, p. 949,-Crvtnca di BtUogna, T. XVIII, 
p.7da. — Jakmim. SinmnetWf h. XXII, p. 609. — M, Â,SabeUi€o, Dec. lil, 
L. VII, f. IM. — Marin SanuiOf p. 1140. 

S 11 
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Les utrqQÎs deFemre étaient plus pnimnls que oeai de Mui- 
toue, mifo leur eMdère était alors plus paciUqae. Leaiftr40 
Nkol«R ni avaient été élevé» parGaarino de Vérone; ce stv»ftt 
hpllénislc leur avait communiqué le goût des lettres el la 

poésie, l:i ji;i>^inii pour les monuments de l auliquilé, pour l't^lé- 
ïîfinco el jxmr le luxe. Oniii<|iir Liftiiiicl, l'aîné de ers priiiciis, en 
S(irt:ui( (Ir ro('f>!e deGuarino, eùl apjii iN riisiiii(^ l ari de la ^Tierre 
dans ia milite de Braccio, il porta dans son i^onvci ik ment des 
goûts tout pacifiques, lorsqu'il rrj^nade 1441 à 1450. Il fit fleurir 
les État:^ de Perrare et de Modèoe par le commerce et l'agrieul- 
tùtti il s'entoura, non de soldats, mais de savants et de poètes 
am lesquels îl rivalisait lui^éme dans le cnlte des mtneet 
iTeAbita d'eftgager ses vmsîns à jouir de la paix oonmè Itl (i); H 
afift assettlblé k Ferrare le congrès qni paraissait anr lëpèM d8 
pad6€r lltalie, lorsque Philippe moarnt, et il y avait rélll|lllle 
rOle de médialenrt avee autant d'Impartialité qned'adreasei V9iÊh 
bilion des Vénitiens , à laquelle un nouveau champ semblait 
ouvert, rendit alors ses ti avaiiv inniihs; mais, co liuU, i! s"(»nVil 
encore pour mcilialeur eiiirc les ViMiiiims (-^t le roi Aipljonse, 
dont il avait la fille M;}rie. Les iiiii'fris de rp«; den^^ puià- 

sanccs c^înincucait ni alors a se coutniHlrr ; leurs olfenscs mu- 
tuelles furent aisément mises en oubli, et Lionnel eut la salistaction 
de leur faire signer le 3 juillet an traité de pacification (2). Il ne 
softécnt pas longtemps à cette négociation; il monrot à Belri- 
gaardo» le l*' octobre 1450, et il eot ponr snecessenr SM' Ififv 
Bono, illégitime oonme lui, de préférence à son fils NMil» 
eneore jenne , on à ses flrèies, Hercnle et Slgismond , qni^éllléalf 
nés d'un légitime mariage. Borso , non moins attaché ant acMMU 
étant arts de la paix qne Lionnel , demeura fidèle à rallia n é o'i w 
Vénitiens , sans prendre part à la guerre qui allait coHrtncnccr.H 
accepta même la laédiation des Florentins, ennemis de sesalliés, 
pour aiiiîlci <]ii(*lqueH hostilités <{ui av ii. nt et latc entre ses si^jets 
des monlaffoes de Modene.rt les Lucquui< ('.i. 
Le ducliQ de Milan coiitiDail, par sa frontière occidentale» avec 

(t) Gih^né, Hm,IMémin4rim$,t,\\hCkap^XW\,p. 350. 
(19 jtm tM l n Sêtêtmê ftmtriê Jùkmmfê Fftrmriemfë, T. XX, p. 4S7. 
ÇS) ibid.f p. 461. 
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le marquisat de Monlfcrrat el avec le duché de Savoie. Sforza 
avait offensé la maison de Montferrat, en faisant arrêter Guil- 
laume, qui avait servi longtemps sous ses drapeaux, et qui était 
frère du prince régnant. Il le relâcha le 2() mai , sous condition 
que ce général lui restituerait la seigneurie d'Alexandrie. De 
même, il avait arrêté Charles de Gonzague, et il lui avait rendu 
ensuite sa liberté, moyennant la restitution de Tortone. Cette 
conduite semblable envers deux capitaines, auxquels le nouveau 
doc avait donné deux villes pour prix de leurs services, donne 
lieu de croire que leur seul crime était d'avoir exigé de trop ri- 
ches récompenses. Mais dès que Guillaume fut rentré dans les 
États de son frère, il prolesla contre une cession que la violence 
seule lui avait arrachée, et il engagea le marquis de Montferrat, 
aussi bien que le duc de Savoie, à contracter une alliance nou- 
velle avec les Vénitiens, el à s'armer de concert avec eux, contre 

leur ambitieux voisin. - m 

Tandis que les intrigues des ambassadeurs des principales puis- 
sances de l'Italie, secondées par l'irritation des esprits, jetaient 
de toutes parts les semences d'une guerre nouvelle, quelques né- 
gociations tendaient aussi à rétablir la paix. Il y en eut de directes 
entre Sforza et les Vénitiens; le premier demandait seulement la 
restitution des deux châteaux de Hripio et de Uipalta , que la ré- 
publique voulait garder , pour s'ouvrir l'entrée du Milanès au re- 
nouvellement de la guerre (i). D'autres furent conduites à la cour 
de Naples par deux ambassadeurs florentins , Franco Sacchetti , 
l'écrivain que ses nouvelles ont rendu célèbre , et Giannozzu Pan- 
doUini. Elles parurent avoir une heureuse issue, car la paix entre 
le roi Alphonse et les Florentins fut signée le 29 juin 1450, sous 
condition que le seigneur de Piombino payerait désormais au roi 
un tribut annuel de cinq cents florins d'or (i). Mais , pendant ce 
temps, d'autres négociations, d'une nature bien différente, se 
poursuivaient entre la république de Venise et le roi de Naples. 
Le désir de se venger de leurs précédents revers , les aveuglait 
l'un et l'autre sur l'avantage de leurs États et de leurs peuples. Les 
Vénitiens n'eurent pas plus tôt signé leur alliance nouvelle avec le 

' ■ / ■ .il" 1 ■ ' ' 

^ (\) Johannis Simonetœ, L. XXll, [t. (i\0. 
(2) Scipione AmmiratOf L XXII, p. 64.— Daiihol. Facîi, L. IX, p. 154. 
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roi, qu'ils eommeiicèreDt à montrer anx FloreatîiiB teiir irrila- 

iion , en étahlissaiit des droite onéreai: sur les mtjrdiaiids éCnuK 

*;prs qui trafiqiiaicnl dans lour ville, cl sur les draperies qu'ils im- 
pni hiieul (\). Matleo Vellori, niiil issadenr vénitien . se rendit 
eiisuile à l loi'i'iirc avrc Aiiluini' de P.ili'i'Uic, lo cék'liri' sccr<'!aire 
d'Alphonse: ils < (iniitiiiiii(]uèrenl à la seigneurie, le(i mus I VU , 
I alliance nouvelle des den\ ECals. Ils flfTlarèrerit que Inii but 
li'avail poiul été dr mllunier la j^uerre , mais de maintenir au cou- 
(nire b paix de 1 Italie. Cepeadaat Veitori eu prit oggmîod de 
reproehecj aux Florentins le passage qu'ils avaient accorîi' ;i 
Alexandre Sforza ^ an travers de la Lonigiane , dans , la ipsÉiè» 
dente gaerre, et lés sommes d*argent qa'ils avaient donnéea kmk 
frère. Gosilie de Médicis répondit à ces inculpations» et repoéist 
avi^ beaneoap de noblesse les menaces indirectes qne Tettoii 
avait mêlées à son discours, il rappela aux Vénitiens les so WÉts 
que les Flon;nliiis leur avaient envoyés, après leur défaite à Ca- 
r;i\ iLTL'io, à eux qui, peu de mois auparavant , ivau iil n fusé de 
let; .sc('oii[-ir (-(mire A I |i!in:isi' ; il leur iTpi'uciia d'avoir ciigagé les 
Floieiilius, sjiis Icb toiiMiKer, d ni> celle guerre avec Sfor/a; 
il'avoir ensuue , sans les consulter , lait la paix avec ce géoéral. 
Celle paix cependant , les Florentins l'avaient acceplée ; elle avait 
rétabli entre eux et Sforza l'amitié qui avait suiisisté si longtcoifn; 
«t que les besoins des Vénitiens avaient seuls pu leur ^finiéillih 
blier. C'était encore sans les consulter, sans même leur eniAnnar 
avis» que Venise s'était brouillée ensuite avec ce géméhA^ MnÊi 
rittconstance des conseils de Saint-Mare» ou les vaciattaiiA 
leur politique , qui n'avaient pas même été notifiées à Flomèer^ 
n'étaient point laites pour aliéner les Florentins de iewr anei«n«n*- 
pitaine, devenu duc de Milan (2). î/ambassadeur vénitien parut re- 
connaître la vérité de ces allLi^ tiinits , il se k ina sans laisser 
percer son lur. uuirn!) ment. Cependanl, le 2(1 juin suivant, tons 
les Florentins d Iciti - Mijels recureiif ] ludrc de xn lir lUt 
territoil'e de Vcui&c (5). Le même joiu', uiic ordounaucc sô]iii>ift- 

(1) Scfpfone ^mmirato, L. XXll. p. 65. 

(2) Scipùme jimmiratOf L. XXII, p. 06.— MacchiavelU, L. VI, p. 2S7, 

(S) PogghBneetali$U Hi$Ê9r, Ftor., t. Vin, p,m.'M9Hmf HM, Mmt- 
fuun., l, VI, p. S40. 
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bic fui publiée à Naples. Les Vénitiens essayèrent aussi d'en faire 
rendre une pareille par Constantin Paléologue, le dernier des 
empereurs d'Orienl ; mais ce malheureux prince , déjà sur le point 
de se voir ravir et l'empire et la vie par les armes des Turcs, n'é- 
tait guère disposé à se faire de nouveaux ennemis (i). 

Les Vénitiens cssavèrenl aussi de soulever contre Florence les 
deux républicjues les plus voisines de cet État. Ils recherchèrent 
d'abord l'alliance des Siennois , pour s'ouvrir ainsi la porte de la 
Toscane; mais les Siennois, en acceptant une ligue avec eux, y 
luirent pour condition qu'ils n'accorderaient le passage h aucune 
armée destinée à troubler le repos de Florence. Pour détacher Bo- 
logne de la même alliance, les Vénitiens crurent nécessaire d'y 
ramener la faction des Canedoli , contraire à celle des lientivogli. 
Ils engagèrent dans leurs intérêts les seigneurs de Correggio et de 
Carpi, qui s'approchèrent de Bologne le 7 juin, avec environ 
trois mille chevaux. Une grille destinée à fermer un canal, fut 
ouverte pendant lu nuil aux Canedoli ; ils entrèrent par là dans la 
ville et se rendirent maîtres de la grande place. Mais tandis que 
les magistrats eux-mêmes abandonnaient le palais public, Santi 
Bentivoglio se mit à la tète des partisans de sa maison ; il chargea 
▼igoureusemeut les rebelles, il les repoussa hors des murs, et il 
prouva , par ce premier exploit, qu'il était digne du nom qu'on 
lui avait fait reprendre. 11 envoya ensuite une ambassade à Flo- 
rence, pour resserrer son alliance et celle de Bologne avec cette 
république (i). 

Les Florentins reconnurent aisément à tant de marques d'ani- 
niosité , qu'ils seraient altiiqués à l'époque où devait expirer leur 
alliance à terme avec Venise, c'est-à-dire, au commencement de 
l'année suivante. Ils se préparèrent, de leur côté, à de pro<;haines 
hostilités; ils nommèrent, le 12 juin, les décemvirs de la guerre, 
et parmi ces magistrats ils placèrent Cosme de Médicis, Neri 
Capponi, Auge Acciaiuoli, et Lucas des Albizzi. C'étaient les 

(1) Macdiiarelli, L. VI, p. 240. — Marin Sanuto, l'ite de' Duchi di f ene- 
sia, p. IMO. 

(2) Cronicadi Bologna, T. XVIII, p. Qdl.-Scipione Ammirato, L. XXII, p. OH. 
— MacchiarcUi , L. VI, p. 238.— Anton, di Hipalta Annal. Placcntini, T. XX, 
p. 002. — Annal. /iunicNscs Uicron. de Umsellis, p. 880, 
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hommes d Etat les pius j rnonimésde l'Italie. lU conclurent, avec 
le dnc de Milan, une alliance par laquelle iU se garantissaient 
■mtiielleinent leurs Éiate; ils prirent à leur solde Simooeta do 
ctnp SsintrPierre» qoi avait d^à été à leur service, et ils atten- 
dirent les événemenls (i). 

Le eommencenent des hostilités ht encore retardé par one cir- 
constance qui» dans les siècles précédents, aurait pu devenir la 
cause de révolutions importantes. C'était le voyage en Italie de 
Frédéric Ifî, qui venait y chercher la couronne de TEmpire. Si- 
gismoiid , \v dernier des empereurs qui eùl clé couronné par le 
pape, av;ùL mal soutenu la dignité impériale , dans sciï deux expé- 
ditions d Italie; cepfnflant il y avait élé attendu et redouté comme 
un puissant monarque, et ses deux voyages avaient élé liés à de 
grands événements. Sigismoud avait eu pour successeur, le 18 
mars i4^H , son gendre Albert U d'Autriche , roi de Hongrie et 
de Bdiéme (a), que les Allemands comptent parmi leurs meilleurs 
souverains, mais qui ne jone aucun réle dans l'histoire d'Italie. 
Albert, occupé des démêlés du concile de We avec le pape, en- 
gagea TAllemagne à observer entre eux une exacte neutralité. Il 
chassa de Bohème, de Silésie et de Luaace, le prince Casimir » 
frère de Ladislas V, roi de Pologne , qui avàit été élu roi par les 
Hussites. n D*eut pas les mêmes succès contre Amurath II , qui ?e- 
liait de conquérir la Servie, et qui mena(,aiL la Hongrie. Ce fut 
an milieu de ces revers, dans une campagne contre les Turcs , 
qu'Albert II mourut à Langendorf, entre Gran et Vienne , le 27 oc- 
tobre 1459 (3), laissant sa veuve Elisabeth grosse de ce Ladislas, 
depuis roi de iiougric et de Bohême, qui fut connu &ous le nom 
de Posthume (4). Les électeurs lui donnèrent pour successeur , le 
â février 1440, son cousin Frédéric UI , né le 23 décembre 1411^, 
d'fimest, duc d'Autriche et de Styrie. Ce faible prince, auquel son 
secrétaire ifineas ^ivius, qui fut depuis Pie U, a vainement 

(1) Scipione Ammirato, L. XXII, p. 60. 

(S) SpUffti der Ehrm, Buch. IV, cap. VIII, p. 465. Mit Iliir«iiil»erir* IMS. 

Rmt. Auêtriac, T. Il, p. 85S, L. lit. * 

(*) Spiffjpt rffr h'hrcn ffef Erzhauses Oestcrrvich, B.1V, cap. Xili, p. SOS,— 

jl'hoi/i(i' /Jendor/l'cr lté Uas^badi, p. 8rj5, L. 111. 
(4) spiejf€l derJikrea, fi. V,c. V, p. 516. 
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cherché à donner quelque célébrilé, venait, dans la douzième 
année de sou règne [145^] , demander au pape la couronne d'or 
conservée à Rome, pour joindre le lilre d'empereur à celui de roi 
des Romains. Il était entré en Italie sans armée , quoiqu'il consi- 
dérât François Sforza, le plus puissant des souverains de cette 
contrée, comme son ennemi. Pour ne pas le reconnaître comme 
duc de Milan , il ne voulut point aller prendre à Monza la cou- 
ronne de fer de Lombardie. De Venise , il se rendit à Florence , 
ou il futreçu avec de grands honneurs. 

C'était en Toscane que Frédéric III avait donné rendez-vous à 
la princesse Ëléonore de Portugal, fille du roi Édouard, et sœur 
d'Alphonse Y, qu'il avait demandée en mariage. Cette union pro- 
jetée entre les familles des souverains de l'Autriche et du Portu- 
gal, était un signe des progrès de la civilisation, et des relations 
que le commerce commençait enfin à établir entre les diiTérents 
membres de la république européenne. Cependant les pays étran- 
gers à l'Italie étaient encore bien éloignés de la civilisation et de 
l'ordre social qui régnent aujourd'hui dans toute l'Europe. Nicolas 
Lanckmau de Falkenstein, chapelain de l'empereur, était un des 
ambassadeurs qu'il avait envoyés en Portugal pour épouser Ëléo- 
nore , et le journal de son voyage nous est demeuré (i). On ne croi- 
rait guère, en le lisant, qu'il appartienne au siècle des Médicis, 
car il représente l'Europe comme aussi peu sûre pour les voya- 
geurs , que la Turquie et la Perse le parurent , peu d'années après, 
aux ambassadeurs que Venise envoyait à Ussum Cassan. C'était 
déguisés en pèlerins que ces ambassadeurs se rendaient d'Alle- 
magne par Cenève, le Dauphiné et le Languedoc, dans la Cata- 
logne, l'Aragon , la vieille Castille et la Galice. Le droit des gens, 
non plus que la police, ne les mettaient point à l'abri du danger 
d'être volés par les brigands , ou rançonnés par les commandants 
des villes. Seulement, après leur désastre, ils trouvaient partout 
des banquiers florentins auprès desquels ils pouvaient loucher 
quelque argent. 

Cependant les pays habités par les Maures conservaient encore 

(1) Hiêioria Degpotisationis et Coronationis Ft iderici III etconjufjia ipsius 
Eieonorœ ;authore Mcolao Lanckmanm dc^ alktnstein. Apud Pesium Script. 
Auitriaci, T. II, p. 560-GOi. 
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leur ancienne civilisation. Cenx-ei foimaient la partie la plus în- 
dnstrieose de la population de tontes les grandes villes d'Espa^pie , 
et ces villes étaient demeurées florissantes. Après le mariage d*É- 
léonore elle s'embarqua ponr se rendre en Toscane; mais elle 

toucha à Ceula en Afrique, et celle ville était alors, au dire de 
Lan( kinaao , deux lois plus grande et plus peuplée que Vienne en 

Aulii<:lie. 

Ce fut le ô février 14o2 qu'Éléonore arriva <le Portugal à Li- 
voiirne; et par «ne singulière rencontre, sou époux yvrïit fait 
quatre jours auparavant, le 50 janvier, son entrée k Florenee. Us 
se réunirent à Sienne seulement le 49 février. Les Toscans con- 
templaient avec curiosité nn autre hôte non moins illustre qui 
voyageait avec l'Empereur. C'était Ladislas le Posthumet fils 
d*Albert II» que Frédéric son oncle traînait à sa suite» aprte 
l'avoir dépouillé injustement de son héritage. Les Hongrois» qui 
redemandaient leur roi» avaient pris leurs mesures pour le faire 
enlever à Florence. Les Florentins crurent qu'ils manqueraient h 
l'hospitalité, vs'ils permettaient dans leurs murs une violence 
contre leur liôte, encore qu'elle liii destinée à réparer une injus- 
tice. Cependant ils sollicitèrent noblement l'Empereur en faveur 
d'un roi opprimé et d'un pupille trahi par son tuteur. Leurs 
instances turent sans effet , iitais elles n'en inspirèrent pas à Ladis- 
las moins de reconnaissance. 

Après avoir traversé la Lombardie et la Toscane» en voyageur, 
non en monarque » sans réclamer sur le gouvernement aucune 
prérogative de aouveralneié impériale, et reconnaissant ainsi taci- 
tement qu'elles étaient d^à tombées en désuétude» Frédéric III 
continua sa route vers Rome » où il fit son entrée avec son épouse 
le 8 mars : ils y furent mari^ le 16 » par Nicolas V, et couronnés 
le 18 (i). Le 25 mars» ils partirent pour Naples, où ils furent 
reçus par Alphonse , oncle de la nouvelle impératrice, avec le luié 
le plus splendide. L'ancicime défiance qui veiliail autrefois sur 



(1) La deicripUoD de«on entrée à Rome a é(é écrite en allemand, avec l>eaucoup 
de délaUfi, par un latcor eoaliini>orain , et imprimé par Pet. Script. Rêr» Àmtir.f 
T. Il, p. 561-ses. — MaeehioMUit M,, L. VI, p. Ml. -~ Cnmêo» di M^m, 
T. XVIII, p. m,-CoinmeiU, di NêH di Gino Cofiponi^ p. Itll. Sff^tS^i der 
IChren, B. V^ c«p. VII» p. 470. 
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Um& le» pas des empereurs eu Italie , avait fait place au désir d'éta- 
ler aoz yenx d'un mooarqiie qu'on ne craignait plus, tous les pro- 
diges de cette terre d'enchantements. Parmi les fêtes célébrées à 
Miflêi» par )a magnificence d'Alphonse « la plus snrprenanle Ait 
ilne'ehaaae aux flambeaux dans l'enceinte de la Solfatara » oh la 
diapaailm des lomières, dans ce cirque formé par la nature, le 
■Mlire 'des animaux, la musique et les brillants costumes des 
sliaaMiB } semblaient réaliser les prodiges de la nia^^ie. Le 90 
avril, Frédéric III quiKa .Nuples pour rejoindre à Home Ladislas 
le Posllnîm( , (loiii il no s<» séparait pas sans inquiéludo. î'riidunt 
re ti'm{i>, riniiM-iulrur Î Iitiimii i' ^'ciubartjua à ManlicUoaia {tour 
Vetiiùt , oh elle iil suii tuUee le 18 mrii. Ce ne tul que In 19 itnn 
suivant qu'elle parvint avec l'empereur à NeusladL, dans le diocèse 
de SalUhour<,^ , qui devait être sa résidence. 

Comme Frédéric III retournait de Rome à Venise, à son pas- 
à Ferrare il conféra, en grande cérémonie» les titres de 
éit'ét IMène et de Reggio , de comte de Ro?igo et de Gomac- 
ieMa in amrquis Borso d'Esté (i). Ces divers flefs rélevaient de 
fEmpire; FÉlat de Ferrare, qui relevait du sainMiége, ne taX 
lÉfigé éii dudté, en faveur de la même maison , que dix-neuf ans 
plus lard (i). 

Celte déc <u ;i( il u] donnée h la maison d'Esté, qui devint pour elle 
ré|MMjnr iriiiu; iiulivelle graiulcur, n'était pi'inl l:i iVm (unpciise de 
iHir[f|iir M i\lrp n'udu par ollo à I rjupuc, mai^ la cuii.^ctpumce 
de la venaiite du monarque qui vtiKiit de lraver»^or r!ta1i<\ Trou- 
vant encore dans celle contrée un respect popnlm c puut le pou- 
voir qu'il avail perdu, il mit à l'enchère les derniers restes de sa 
di|piilé. Il vendit au plus offrant tous les litres, loules les préro- 
illMIM impériales qu'on voulut acheter de lui. Les diplômes de 

(1) MuraJori rf»p|»ort<' ccUc invrsliluro nu IS avril; mais il î li? r ni erreur 
dans < rifedalc, piiis<|iio, d'a|»r»^<? tirnal de Lancktnnnii, I rr i' lu: m |»artil de 
i\a|*ita «nie le 20 avril. Il iinraii qu il .luiLU ferrare le Iti mai, et ^ue l'iuvcsUlurc 
Tut (kioiiée b veiUe , au nouveau duc. 

• m JmmiM B^tmm Fntr. Maitniê Fiurariènêis, T. XX, p. 4S4. — M. 
di Bfmcia d£ Crtâi, da Satdo, p. S70. Ni l*uii ni fautre ae parieot cependaat du 
roQKé iê Cmacchio. C\i>i sur rauloritéde Maratori , qui a examiné ce point de 
<lniitavecbr:)UCOupdVrudi(iun. inriis non s,iiiâ |)nrtiaUté,que Je croif le fief d^Co-* 
iKMxfaio oHiuvaQi de l'empire , pluioi que du paiie. 
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noblesse et de notarial impérial furent multipliés avec profusion; 
le droit de légitimer les bâtards et celui de pardouoer les lau^»- 
saiii's riin'iii olln fç à qiiicniKHK* voulut les pajer , ei la InisbC 
véDaiité de la chambre impénale acheva de détruire tout oe 
qui restait encore, eu Italie, de respect pour les ompereun» 

Le 16 mai, jour même où l'empereur quittait Ferrare» et 61^ 
(rail sar ie territoire de Venise, cette république déclara la goem ^ 
ao duc François Sforza, et le 11 juin, le roi Alphonse déclara li' 
guerre aux Floienlina (i). Ce dernier » qui deatinailson filiTflalmret 
Ferdinand à lui succéder dans le royaume de Naples , vonlst loi 
procurer une occasion de s'illustrer. Il lai donna pour cooiidller 
et poor foide Frédéric de Hontefeltro, comte d'Urbin, un des 
guerriers les plus habiles, et des souverains les plus accomplis du 
siècle: il mil sous ses ordres inn ;irméc dehuii nulli i;t ndarmes, 
eî il rtii\<>\;i fiann la Tos( aiir, îir doiiUiiil p.is (jnc ce [n iiu t' n'cii 
soumit ia plus i^nuKlc {milii.'. Mais soii ([ne, par quelque acci- 
dent, l'artillerie ne put suivre l'arua i , ( amnic le rapporte l'bis- 
torien d'Aj^obbio (2), soit que Ferdinand manquât de talent pour 
la guerre, on de docilité euYers son gouTerneur, cette expédition 
a'eat aucnn succès. L'armée napolitaine mit d'abord le si^de» 
Tant Foiano, petit château du val de Chiana, qui fermait la çpai- 
monicaiion entre l'État de Sienne et celui de Florenee. Ses bims 
liabîtants, secondés par une garnison de deux cents hoinipea, 
arrêtèrent Ferdinand pendant trente^x jours , et donnètenl à la 
république le temps de rassembler son armée sous les ordm de 
Sigismond Malatesti. Deux maisons de campagne de la famille 
Ricasoli, Brolio et Cacchianu, qui, selon î u^.i^e des anricui 
temps, étaient enUiuiées de quel(jat;i luiliiit aiiims, fircui mu rlé- 
imbc plub extru'M (linaire cncoi'', car Ferflinaud ne rénssii pitint 
à le*5 prfnf1n\ Kuliii, il vint laellre It; devant la Casieilina, 
petit château à dix milles de Sienne, à l'entrée de la vallée de 
Chianti; il l'attaqua pendant quarante-quatre jours, sans réussir 
à s*cn rendre maître. Les pluies de l'automne le forcèrent enfin à 
lever ce siège le 5 novembre. Il sortit alors de ll^tat ftorentiA» 
après avoir échoué» avec toute la puissance du roi de Naples» 

i\} Scipione JmtiUiatOf L. XXJl, p 11. 

(i) Gwen^tri Beritio, Crom. itAgobhiOf T. XXI, p 999* 
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contre de petit» ch&leaiu qa'oa crojait à peine «uceptiblee de 
défense (i). 

emi^ague de Lombardic ne fui guère plus mémorable; la 
pm tt fc« A|iéNti<Ni des Yénitiens fat dirigée contre Barthélemi 
CM(yo|,hpr propre général, dont ils se défiaient; ils Tonlnrent 
RlllÂlfr.ii étonner ses soldats. Coleoni , aYerli de cette attaque, 
pnrîhlwni^t^^e son camp, eoti peine le tempe de s'enfoir, Ini 
tMêrièMt'SnfH^ de Sforza , qui lui donna on commandement. 
Gentile de Lionessa lui fui substitué par les Véiiitieus, el mis à 

la tèt<; de lui "m eu qii ils la^^cmblaieul cnlii' Ncnun' rl J»|-e8cia. 
DiàUlir part, la hoî-ik m ic de Venise avail promis u Louis, duc 
df* Snvdie, la ville de ,\(»\aie, et .loî^n, marquis de Montferrat , 
celie d Alexautlrie , pour les i iiL;aL:i'i' ù se réunir ;i ellf ( nuire 
Sforza; l'armée qui devait l'attaquer de ce côté était Gûouuandée 
Ipr Guillaume , Irère.da marqais de Montferrat (â). 

Le duc de Milan opposa, sur les frontières de rAiexandrin , ton 
Wy.ftlMrié Sforaa à GniUaume. La iîdéliié des penples «nvers 
iMuiMiiiMt gouvernement était mal afiermie; ils s'attendaient k 
êliftiMàà par lenr maître an roi de France ou an dac de Savoie , 
pmtfnà dTime nonvelle alliance, et ils étaient tentés de se don* 
m ««iqMliénies, pour ne pas attendre, d'être vendus. Plusieors 
éléleauxiBrent livrés sans combat à Guillaume, et la «tnalion de 
(ioiiiad di'V( liait de plus en plus difficile, lorsque Sagramoro de 
l'ajEnu lui anima un ii iiImi î de deux imlK- clieNaiix , et I*' iiiii en 
t'tal , le ^? juilU'l . (Il' surpi IV (.(lillaïuin' dans >oii raiii|i , s^jun 
K> inm > de < '<iii iiia , laudi:> que sca auldal> , aci aMi'> par la cliaicur 
du jour , $ étaient dispersés el désarmés puur se reposer. Le prince 
de Montferrat, après avoir perdu louâ ses bagag^^» i>o rôtira en 
éiinidrn i'Akîandhn , et abandonna ses conquêtes (s). 

"M ■ ■ 

(J) h rro'h Macchiatelli, L. Vî. p '^cipione Animirato, L.X\il, p. 75. 

— ('oi> ii.i iiiari di iS'eri di Gtno tapponiy |>. 121'3. — Vo(jtjio liracciolini 
UiU*Jt iut ., L. VIU, p. \^,—Jnnal. lionincontrii MiaicUem.j T. XXJ, p. 15S* 

- PmmMfit Coiknvih, M, di i\apoli, L. VI, f. 19S. -^Barth, FaeU, L. X, 

^ts4. 

(8) Jêhamniê Sim«nétœ, L. XXII, p. Cil. — Marin Sanuto, kilc de Duchi 
di remua, p. 1 1 )0. - .1/. ^, MeUico, Dec 111, L. VU, /. 194. — Criai* da 

Johann, àtmoncta, t.. JUUi, y.{ii^.-'i'luiinw JUi*l, MatUnancr, L. VI, 
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Le duc de Milan avait confié la défense des frontières orientale 
et méridionale de ses États à son fils Tristan et à son frère Alexan- 
dre» Il leur avait donné le commandement de deax eorps d'olieer- 
vatîon » tandis qn'avec sa principale armée, forte de dix-hnU mille 
cheranx et trois mille fantassins, il avait passé TOgUo et eanki 
rÉiat de Breseia. L'aimée vénitienne de Gentile de Lionessa était 
composée de quinse mille ebevanx et six mille fantassins; Elit 
passa l'Âdda par la négligence de Tristan Sforza ; elle prît SoilCfno 
cl quelques autres ehâleaux du Milanès(ii. IMc tourna ensuite 
sui Cwunnm. Urn' .inli t' ai iin'i' vrniiiciuic, (■(niiiiiiiiiiK'i^ y^ar Charles 
1' uileLi'aa;iu , hl> de lii acf i<i de Mniiione , t'i p;ii' Mallcu Campano, 
pénétra dnns le Lddtsaii: rllc y siir[>rif Alcxiiinliv Sforza à la ini 
<li juillet; elle lui lua ou lui prit environ huit cenls soldais, et le 
contraignit à abandonner la campagne, pour s'enfermer dans les 
châteaux (iiV Lrs deux principales armées s'étaient ensuite rap^ 
prochées i'one de l'autre, mais leurs deux généraux évilaient éga- 
lement le combat Des préparatift immenses, et «ne dépare 
excessive avaient &it attendre anx peuples des éTénements déolalfe » 
et une prompte conclusion de la guerre; mais Ton et l'antre capî^ 
talne étaient plus frappés encore du danger de tout perdre en um 
fois , que de la mine des lonp retards. Ils auraient désiré paraîtra 
braves et ne rien hasarder; ils crurent pouvoir y réussir par do 
pures rodomontades. François Sfor/^a euvo\u ir^fier les Vénitiens 
a iiiH' liataillc -rinçait', sur la plaine de Mdiili'riiian). I.a jirojto- 
silioii iut a(a('[i[t'«' par Jj(iiii's>a ri par Ja( ad) Tii a in iiio. ]>aij> un 
des premiers jours du mois de novembre, les deux années r in- 
gèrent en bataille sur celle plaine; un brouillard épais les couvrait 
toutes deux et les empêchait de se voir; dans celle obscurité eUes 
se provo(|Qèrent par des cris, des bravades et des insultes, sans 
que l'une ni l'autre prit enfin la résolution d'attaquer. Tour à tour 
les deux armées envoyaient leurs trompettes sonner des fan&res 

î>. S51. ~ Crialoforo (fa Solda, /«/. BrBsviana, T. XXI, p. 873. — Mfuin Sa- 
uulû, rite de' Duihi, p. 1142. 

(1) Johann. Simonetœ, L. XXII, p. 615. - M, A, SoMUeo, Dec. III, L. TII, 
r. 105. — Critiùf&ro da SoUo, itt. Brwdtma, T. XXI, p. m.^MwrinSmmlOf 
yU9é^DwM,p, 1149. 

(2) Johann. Simonetœ, l. XXII, p. 622. - M. A. SnhclUeo, Decltl, L. VII» 
t. Itf4, v. — Criftoforo da Soido, M, Bmoiatta^ p. 87S. 
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I 

joBqv'àiiz amul-postes enneinis; aucanc ne se soudait de se 
baltre; mtis toQiesdeiii aspiiaient à nionnenr de D'aToir pas 
refusé le combat Enfin une plaie glaeée stant succédé an bronil- 
lard, les soldais, après avoir passé pinslears bénies en présence, 
tm li iW P l de part et d'antre dans leurs quartiers. Ainsi se termina 
eitle itàm pagne, oà les meîlleors généraax de l'Italie étaient anx 
prises, et pour les préparalifs de laquelle les peuples avaient 
épuise leurs ressources (îV Un lilléraleui ii ijKiIii iin , uninraé 
Porrelli . a fait l'hisl'ilK <lr ( i»lle tnierre insi^uiliaiil» , ;iV( ( une 
eiiliure <'l mi <'\rrs d -Mliilalioa ijtii M inblent prosr|i!f' di'i i^nu ^'s. 
Pour doïURT un air plus antique à ^fui i ci ii . n i ii t u ialiu élégant 
et facile, il nomme toujours Pic( uimo, Scipion, et le duc de 
Milnn» Annibal. Tout en flattant le premier» auqnel il dédie son 
snfage,'U se croit obligé de flatter aussi son adversaire. Tous 
dsMt(aônkpnissant8, et en état de lui faire do bien et dn mai; ni 
Ml (ftiitfantie cependant ne lui doit de reconnaissance, car un 
Iwll^liinr fint soupçonner de mensonge, jusqu'aux élogea qn*il 
éMmaan mi mérite (3). 

. [4485.] i;hi?er Ait employé de part et d'autre à négocier, non 

pniiil puur nlal la la paix, mais pour j,'agner des transfuges dans 
les rnncs ennemis. L\;iim< lisia Sabello, qui était dans l'armée 
vi'niihMiiic . passa an .Hct vuc df» Sforza, avec cinq cents che\.uiv, 
ci lui iivi ;i le |u)<li' lui ('(ail ( (niln\ TilMM in Ki nulolini , géiicial 
de plus grande repu ta iioii , ;i|»}niii;t |>lu& dCuji'iK ii rininncur mi- 
liliilke, dans une négociation du même genre. Sou engagement 
sasa^kaiVéï^Éens était terminé , et il voulait le^ quitter; mais avant 
de se rangerions les drapeaux de Sforza , il alla passer rhi?er à la 
Mirimlolfi. UTee les deux millecinq cents cbevaux qui lui apparte- 
naient, pour ne pas combattre immédiatement ceux qu'il venait 
de scrrir (s). 

911 ftrat'en croire Néri Gapponi, la république de Venise s'était 
engagée en même temps dans des négociations bien plus bon- 
ti^^&cs. Le sénat tenta de iaire assassiner François Sforza dans la 

(!) Johann. Simanetœ, L. XXII, p. ùîtJ. — Crisiof. da SoUio, Utoria Dres- 
eiêm, p. S7S. 

(S) U prtiaièfe MeMto Se oct Coaflieiilaitft eit iniirtaiiée, T. XX, ilsr. /Ml. , 

p. 65-154 ; el la tecomle, T. XXV, p. 1-SS. 
(8) Jéktmm. Simmttw, L. XXU,p. S8I, 
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forteresse de Crémone, et ensuite, de le f;)ire empoisonner. Le 
poison qu'on Im destinait avait été apporté du Levant; il devait 
élre jeté dans le feu de la chambre où serait le duc, et il devait 
produire une fumée si dangerense, qu'aucun de ceux qui se se» 
nient trouvés dans le même appartement, n'aurait pa survivre 
après l'avoir respirée. L'empoisonneur, mMpie! le eeoseil des Dix 
avait promis dix mille florins de récompense, révéla son seeret à 
François Sforsa» et cefail-ci réserva le poison ponr en ftiire nsage 
à son tonr(i). 

Le dne^ Milan sniit pins de seldali que d'argent, et les 
Florentins, pins d'argent qne de soldats. Les deux alliés convin- 
rent de s'aider mutuellement par des échanges : Alexandre Sforza 
entra par la Luuigiane en Toscane, au printemps de 1455, avec 
deux mille chevaux, et alla joindre Sigismond Malatesti, qui as- 
siégeait Foiano; d'autre part, les Florentins s'engagèrent à payer 
à François Sforza un subside annweî de qiiafre-vingt raille tlo- 
rins (s). Ils prirent aussi à leur solde, Emmanuel d'Appiano, 
nouveau seigneur de Piombino, avec quinze cents chevaux (s). 
Rinakio Orsini était mort le 13 juillet 4460, et sa femme Cathe- 
rine ne Ini avait survécu que jusqu'au mois de mars suivant 
Emmanuel, oncle de Catherine, s'était emparé de scm héritage 
les armes à la main; et eommeil avait paru déterminé à persister 
dans les alliances de sa maison, il avait été reconnu comme 
souverain légitime par les États ses voisins (4). L'armée florentine 
était plus nombreuse que celle de Ferdinand; elle reprit Foiano, 
Rencine etVado, 1 dis que les iNapoli tains, forcés de camper dans 
des lieux malsains , t urent tourmentés de fièvres marem mânes, et fu- 
rent atiaiblis par des maladies plus dangereuses quelc ferennemi («). 

L'événement le plus remarquable de cette campagne, signalée 

(1) Comptentari di Neri di Gino ( apponi, T. XVIIl, p. 1219. - N*'ri c.iiipoui, 
homme public, et qui fut |)lusieursfoi8 ambassadeur auprès de« Vcaitiens et auprès 
de Sforza , parait dij^ae de foi , sur un événement qu'il avait tant de moyens de 
•av4rir. Cependant Sfinonela, Mcrétalre 4a due, qui ne te quittait point , ne ptris 
ptt de cet oonplolfl. 

{% Johann. Simoneiœ^ L. XXIIi, p. 634. 

(') Sn'pione Ammirato, L. XXII, p. 76. 

(4) Isiorie <ii Giov. Cambi. DcUzie dcf/U Eruditi Toscanif T. XX, p. 974. 

(5) Poggiù Bracciolini iditt. Ftor., L. VllI, p. 431. Bortà. Focti, L. X, 
p. 167. 
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pir pea de frits mititaiies, fût la raine de Gérard Gambacerti » 

comte de Ba<;no. Ce comte était fils de Jean, le dernier des ehefs 

\]t' |.;n ii la rrpubliquc pisane. Jean avait vendu sa pairie aux 
1 lorrniiub , en et avait obtenu , pour récompense de sa 

lraia>oii , la souveraineté f<^oi la |(> d'iin jn iii Kiat sihu' ]ii('s (Îps 
sources du libre, ^nr 1rs IruDiin-rs du ('.jsciiîin cl de i'hial de 
VÉglise. Gérard était beau-irere de Heuaud des Aibizzi, et l'esprit 
defarti lui fit prêter l'oreille aux propositions d'Alphonse. CeluH*i 
lÉi iArit, en échangé dn fief qu'il tennit de la répobliqne lloren- 
ti»gr, tm fief beanconp pivs considérable dans le royaume de 
linflèn* Les Florentins ayant conçu quelque soupçon de cette 
nigfclition» Gérard Gambacorti n'hésiu pas à livrer aux ebefs 
de la république, son propre fils en otage , pour les rassurer. Gel 
fBÊÊmty âgé de quatorze ans, fbt conduit à Florence, et dès lors, 
la seigneurie refusa tonte créance aux nouveaux avis qui lui ftirent 
donnés snr la liiiliison de Gambacorti. Cependant celui-ci n'avait 
rononcé h jn-djets; le 1:2 août I i.")-", l'rère Piicrii), che- 
VLilier (le S;uiit'.lraii <lr .fériisalmi , îipnîni;nil il A I |)liniisi\ inii'ul 
avrc qnalro (cnls chevaux et [i'*»is criils îanl is^in^ , aii\ perles de 
Corzauo, principale forlcrosse du « 'iinii' de JImliiio. (janilKicditi , 
prêt à la livrer aux ennemis de la république, lit abaisser le poal- 
kfhl^r^ ^^^^^^ lui-même vers le clievalier; mais un citoyen 
pilte» noinmé Antoine Gualandi, qui était à côlé de Gambacorti, 
Msaifnt sur le visage de tous les vassaux du comte, la con- 
ifiiim avise laquelle ils échangeaient la protection de la répu- 
blbi— iiiDlnj'Ia domination d'un maître étranger,^ poussa rapide^ 
— |t des deux awins Gambacorti bors du pontrlevis, le fit relever^ 
ei iftahesf la berae , et fit arborer de nouveau , aux cris de vhê la 
Bépubîiqtie! l'étCBdard abattu des Florentins. Tous les vassaux du 
comté de iia^iiu suivirent l'exemple qui leur était doiiiiti par les 
)i;il»itaiifs de la forteresse, cL ils furent reconnns cummc sujets 
iijiiiin!ia(> de la seiiinonrie de Florence. Le fnmtc se reliia han- 
leuï>eiiiciii nvec l'arniec napolitaine. La république eut la généro- 
sité de lui renvoyer, sans ranrnn, le fils qu'il avait si barbaremeul 
livré en otage; mais elle accorda de magnifiques récompenses à An- 
leoio Gualandi, et à deux jeunes Pisans qui l'avaient secondé (f). 

tf ) Sa^phiÊB AmminU9, L. XXn, p. 77. - MûCohimHK, h, VI, p. H», — 
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Ce n'ulail point en Toscane, mais en Loiuhardie, que les Flo- 
rentins désiraient qu'on poursuivit la j^uerre avec activité; dans ce 
but, ilft avaieat traité dès l'année précédente avec le roi de 
France , pour Vcn^ger à envoyer en Italie René» comte d'Âujoa^ 
et roi titolairede Naples; ils renouvelèrent leurs négoeiatioiis 
avec lui au commencement de cette année : ils firent aasoiter an 
roi René cent vingt mille florins d'or payables annueliemeiit, 
aussi longtemps qu'il contimierait la guerre pour eux en Lombai^ 
die on en Toscane; et ils s enga<;èrent» aussi bien que le &at de 
Milan , à assister René de toutes leurs forces , lorsque cette guerre 
serait terminé» pour le replacer sur le tronc de Naples. Ce traité 
fut néi?oci( ( ii leur nom , |iar Anj^e Acciaiuoli, et au nom du duc, 
par Al>iali;iiii ArdifcM» Je Vi|;cvaiio (i). 

Mais Fnnii;<Hs Sltn'/r^, retenu y>nr l'épui-^onionl dr ions K's peu- 
ples, conséquence du guerres aussi lon*^ues, par ia crainte de 
mécontenter ses sujets peu accoutumés à lui obéir, el par la craiaie 
plus grande encore de faire dépendre sa couronne du sort d'une 
seule bataille, ne fit rien, non plus que ses adversaires, de digne 
ou des généraux qui commandaient les armées, ou des sacrilkM 
que coûtait la guerre. 

GentîledeLionessa, généralissime des Vénitiens, avaitéééMeiaé 
d'un coup de feu devant Hanerbio; il mourut le 15 avril , et Je 
sénat lui donna pour successeur Jacob Piccinino (t). Ce général 
s'empara de Pontevico , el fil quelques courses dans le Crémonais, 
a\.iMt que Sfrii/.a [nit iinUtre son aijuce en activilé. D'.niirc y.ifl, 
Cliarlt'â de ( ioii/;iuii<' entra dans le \l,i!ii<iii,m, el i:oniiiii'ih;:i k 
piller l*'s campagLK - ; uiais lorsqu il se Jiii onhardi par de pre- 
niiets ^iK cès, sou frère Louis, seconde par liberlo Brandolini, 
lesurpiii Ir l.'i jîiin dnn<; le voisinage deGodio, le mit en défoals» 
et lui prit plus de mille cbevaux (3). François Sforza ayant ettfin 

jmmitÊ BeminmmtHi MMOêiuit, ^ 157. - Itiort» 4i Gh, Cambt, T. XX, 
p. 813. 

(1) Johann. SimoMiœ, L. XXIII, p. 0S8. - Bem, Coria Siar, Mikumi, 

f. VI. p. 940. 

(2) J<Aanu.Si/notief(V. L. XXHI, |>. «05 - Porcelti de Gestis Scipionis Pic- 
eimi, T. XXV, L. I, p. 5. — Itioria liivscianuf p. 878. — M. A. SobeUicOf 
Dtc. III, L. VII, r. 107. - BarîK J^utU, L. X, i>. ISO. 

(?) Jokann* Sùumieiw, L. XXIII, p. m. — Porc&ÊHde €e$h'$Seipiom$ Pic- 
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iWlemblé son armée , la conduisit dans l'État de Brescia , pour 
y ramener la guerre; en effet, Jacob Piccinino vint l'y chercher. 
Il y eut entre les deux armées de fréquentes escarmouches, et 
on combat général près de Gédo, dont Sforza s'était emparé; 
mais les deux généraux redoutant également une action décisive, 
retirèrent peu à peu leurs troupes, lorsque le soleil devint plus 
ardent, et tous deux évacuèrent enfin le champ de bataille, sans 
avantage de part ni d'autre (i). Ce n'était qu'à jeu srtr que les Ita- 
liens d'alors voulaient combattre ; et ce fut en effet ainsi que Sa- 
gramoro Visconti de Parme, lieutenant de Sforza, surprit le 15 
août, et battit à Casliglione près de Lodi , quatre mille chevaux de 
Piccinino; mais ces avantages partiels ne pouvaient jamais décider 
du sort de la guerre, et celle-ci , qui semblait réduite à des mar- 
ches, à des escarmouches, à des sièges insignifiants, portait au 
comble la désolation des sujets, sans exposer les soldats (2). 

Sforza attendait avec impatience l'arrivée du roi René, pour 
agir, de concert avec lui, d'une manière plus vigoureuse; mais 
ce roi était arrêté dans les Alpes par le duc de Savoie et le mar- 
quis de Montferrat qui ne voulaient point lui accorder le passage. 
René, impatienté , se rendit par mer à Vinlimille , et le dauphin , 
qui fut depuis Louis XI , fil tant par ses négociations, que le duc 
de Savoie permit enfin h l'armée française d'entrer au mois de 
septembre en Lombardie (3). René , qui portait , môme à la gtierre, 
sa bienveillance universelle et son esprit conciliant, s'arrêta 
quelque temps encore au pied des Alpes, pour rétablir la paix 
entre le marquis de Montferrat et le duc de Milan. Les deux par- 
ties s'en remirent à son arbitrage, et par son prononcé du 15 
septembre, il mit un terme à leurs différends (4). • . ». - - 

L'arrivée du roi René au camp de Sforza porta son armée à 



cim'ni, Dec. II, L. II. p. 16. — Platinœ Hist. Mantuan., L, VI, p. ShS.—Jstor. 
iJresci'aua, p. 8S0. — Barth. Facii, L. X. p. Mi. 

(1) Johann. Sinionetcr, L. XXIII, p. G4o. - Porcelli de Gestis Ptccint'ni, 
Dec. Il, !.. III, p. 19. - Platinœ Hist. Mantuan , L. VI, p. 852-855. 

(3) Johann. Simonetœ, L. XXIil p. 047. 

(3) Macchiarelli^ L. VI, p. 253. 

(4) Johann. Simonetœ, L. XXIII, p. 649. — /«/. Bresciana di Cri»t. da 
Solda, p. 883. — Benrenuto da San-Giorgio Hiêt. Montiafèrraii, T. XXIII, 
p. 731. 
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plus (le quinze mille hommes de cavalerie pesante; et un mois 
après environ, Alexandre Sforza vint encore le joindre avec qua- 
tre ou cinq mille gendarmes qu'il ramenait de Toscane. Mais le 
duc de Milan ne sut pas ou ne voulut pas profiter de cette grande 
supériorité de forces , pour contraindre l'ennemi à une bataille 
générale. Il se contenta de donner , le 19 octobre, un assaut h la 
forteresse de Pontevico; les vainqueurs y entrèrent par la brèche. 
Cependant les soldats de René n'avaient rien contracté de la dou- 
ceur ou de la débonnaireté de leur chef; soit que dans leur guerre 
avec les Anglais ils se fussent accoutumés à la férocité, ou que la 
différence de mœurs et de langage leur inspirât pour les Italiens 
cette haine et ce mépris qui rendent souvent les armées plus féro- 
ces envers les peuples qu'elles connaissent le moins ; en entrant 
dans Pontevico, ils massacrèrent tout ce qui se présentait devant 
eux. Ils n'épargnèrent ni les femmes, ni les enfants, ni ceux 
même qui s'étaient déjà rendus prisonniers aux soldats de l'armée 
de Sforza. Ceux-ci, révoltés de tant de barbarie, se regardèrent 
comme insultés dans leurs captifs; ils virent dans l'acharnement 
des Français, l'effet d'une haine universelle contre toute la nation 
italienne, et ils ne supportèrent pas longtemps ces outrages; ils 
chargèrent les soldats de René dans les rues, mirent le feu aux 
maisons où les Français s'étaient retirés, et ils les poursuivirent 
avec tant de fureur, que François Sforza eut beaucoup de peine 
à séparer les combattants (i). 

Cette férocité des troupes françaises inspira une telle terreur 
aux habitants de tous les châteaux et de toutes les bourgades de 
l'État de Brescia , qu'ils s'empressèrent d'envoyer des députés au 
camp de Sforza, pour lui offrir leurs clefs, et lui demander des 
sauvegardes. Des châteaux même qui n'étaient pas à un mille de 
distance du camp de Piccinino, partagèrent cette terreur panique. 
L'armée vénitienne en fut atteinte à son tour; elle s'enfuit en 
désordre jusqu'aux portes de Brescia, où l'on ne voulut pas la 
laisser entrer {2). Sforza ne fut averti de cette fuite, que lorsqu'il 

(t) Johann. Simonetœ, L. XXIV, p. 035. — ^îern. Corio Stor. Milanesi, P. VI, 
p. 947. — Criêtof. da Soido, Istor. Breêciana, p. bM.— Marin Sanuio rùe, 
p. 117. - Barth. Facii, L. X, p. 173. 

(ï) Johann. Simonetœ, L. XXIV, p. 057. — Cronica di Dologna, T. XVIII, 
|>. 705. — Comment, di Seri Capponi, p. 1214. — /«/or. Jit-esciana. p. 884. 
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n'était plus temps de profiler de la confusion de seis ennemis ; ils 
s'étaient déjà forlifiés sous les murs de Brcscia, mais tout le Bres- 
san et tout le Bergamasque se soumirent au duc de Milan. Le 
château de Boado , dans la montagne de Brescia , et celui d'Orci 
dans la plaine, tous deux défendus par une forte garnison, furent 
les seuls qui soutinrent un siège régulier. Sforza, après s'être 
rendu maître de l'un et de l'autre, mil son armée en quartiers 
d'hiver (i). 

Cependant les gendarmes français qui avaient accompagné Bené 
en Italie, y avaient ii peine passé trois mois, qu'ils demandaient 
déjà avec instance à être reconduits dans leurs foyers. Ils avaient 
été aliénés par leur querelle avec les gendarmes de Sforza à Pon- 
levico; d'ailleurs ils se sentaient humiliés de leur infériorité; ils 
voyaient que dans les guerres d'Italie, l'habileté avait toujours 
l'avantage sur la valeur, et la tactique italienne avait alors une 
supériorité incontestable sur la française. Bené, de son côté, déjà 
vieux et désabusé depuis longtemps de l'espérance de conquérir 
Naples, supportait mal volontiers les fatigues de la guerre, et parta- 
geait l'impatience de ses soldats. François Sforza se rendit auprès de 
lui à Plaisancepour le retenir; mais Bené opposait à toutes ses in- 
stances une résolution i;iébranlabla; il accompagnait cependant 
son refus de protestations d'attachement et de conliance; aussi il 
promit qu'au printemps suivant, son iils Jean, qui portait le titre 
de duc de Calabre,et dont l'âge était plus propre à poursuivre des 
expéditions hasardeuses, viendrait en Italie à sa place. Le départ 
de ce vieux prétendant au trône de Naples , en affaiblissant Sforza, 
augmenta encore son désir de faire la paix , et d'entrer enfin en 
jouissance de ses nouveaux Étals (2). 

Un affreux événement qui venait de frapper de terreur toute la 
chrétienté, rendait ce désir de paix général, et exposait aux re- 
proches de toute l'Europe ceux qui y mettaient quelque ob- 
stacle. Conslantinople avait été prise par Mahomet II , le 20 

<1) Joiiann. ShnoneUe, L. XXIV, p. 660. - M. A. SabelUvo, Dec. III 
L. VII. f. 199. — Platinœ Uist. Mantuana, L. VI, p. 850 — Ittor. Breêcianay 
p. 885. 

(2) Johann. Simonetœ, L. XXIV, p. ÙGA.—Afacchiarelli, fstoi.yl. VI, p. «4. 
- Bernard. Con'o, Stoiie Milanesi, P. VI, p. 048. 
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mai iAtyTi; le dernier empereur pjrec , Constantin Paléolof^ie. avaîl 
étr massacré avec quarante mille clirétiens; nn pxand nombre de 
marchands italiens et snrlont vénitiens, qui habitaient cette 
ancienne capilale de l'Orient, avaient perdu toutes leurs propriétés 
parlepillajre, et avaient été réduits en captivité (f); et les Tnrcs, dont 
i'arro^îance était redoublée, nionaraienl de soumettre tout le reste 
delà chrétienté h l'empire du croissant. La ville impériale, regar- 
dée comme le boulevard des pays civilisés, semblait en effet ouvrir, 
par sa chute, l'Occident aux barbares. ï.orsque celte nouvelle fut 
portée aux deux camps oppos<»s de Sforza et de Piccinino, la dé- 
solation y fut égale; les chefs et les soldats se reprochèrent des 
guerres impies, qui consumaient vainement leurs forces, an mo- 
ment où leurs armes auraient dû être uniquement consacrées à la 
défense de leurs frères. Le cardinal de Saint-Ange, nonce du pape 
Nicolas V, leur rappela le secours si longtemps demandé par 
les Grecs, si cruellement refusé par les Latins, et rejeta sur 
leur obstination toute la honte de celte grande calamité. Un con- 
grès fut assemblé h Rome, sons la présidence du pape, et tous 
les Étals protestèrent également de leur désir de faire la paix, 
pour tourner toutes leurs forces contre les Turcs (2). 

|'1454^.1 Mais ce sentiment si vif de repentir, et cet oubli des 
intérêts plus proches, n'eurent pas une longue durée; chacnn 
sentit que la croisade qu'on se reprochait de n'avoir pas entre- 
prise, n'était plus de saison. De faibles secours auraient défendu 
Constantinople , tandis qu'il aurait fallu des forces immenses 
pour la reconquérir. Chacun donc , en portant au congrès des pa- 
roles de paix , y manifesta des prétentions si exagérées, qu'elles 
rendaient la paix impossible. Alphonse voulait que les Florentins 
lui remboursassent les frais de la guerre; ceux-ci, loin de con- 
sentir h lui rien payer, exigeaient au contraire qu'il leur rendît 
Castiglione de la Pescaia en Maremme. Les Vénitiens deman- 
. daicnt à Sforza la restitution de ce qu'il avait conquis dans le 

(1) Ouarante-sppt, nii, selon d'niiires. soixanle-troi» pfentllshonimps v^nlliens , 
membres du (p'and conseil, «étaient au nombre des esclaves des Turcs. Cronic. tti 
Bofogna, T. XVIII. p. 701. — A/, yf. Sabellico, Dec. III, L. TII, f. 198, v. — 
Marin Sanuto, ^ite tic* Duchi, p. 1150. 

(S) Fpistola Cardinalis S.-Àngeli. ^pud Porcelli de Gcnti» Sctpionis Pfcci- 
itinf, Dec. II. L V, p. 55. — Johann. Simonetœ, L. XXIII, p. 645. 
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Bressan el le Bergamasqae, la cessioa de Crémone » et les rives du 
Vù et de l'Adda pour liniiles des deux Élals. Sibrza , au lieu de 
reuoncor à quelqu'une de ses provinces, redemandait Crème, 
Bcrgamect Brescia, que les Vénitieus ne pouvaient plus défendre, 
et qu'ils avaient ravies à ses prédécesseurs, sans de justes mo- 
tifs (i). Eulin , le pape iSicolas V , qui, le premier, avait invité les 
Clirétiens à poser les armes, n'élail pas lui-même de bonne foi 
dans sa négociation. S'il faut en croire Simoneta , et même Ja- 
uotto Manelti, son pauégyriste < sa prudence lui avait appris que 
, > les guerres entre les princes d'Italie assuraient la paix de l'É- 
> glise; quelcurconcorde,au contraire, menaçait sa tranquillité.» 
Il chercha donc uniquement h plaire à tout le monde, à ne se 
rendre suspect à personne, et à traîner en longueur les négo- 
ciations (i). 

Les Vénitiens s'aperçurent enlin que le temps s'écoulait dans les 
conférences de Home, à écouter de vains discours; que le pape 
ne faisait rien pour concilier les esprits , et que le roi Alphonse , 
qui voulait la guerre, prenait à tùche de troubler la négociation. 
Ils envoyèrent donc, comme messager secret , à François Sforza , 
un moine nommé Simon de Camerino, pour traiter directeuienl 
avec lui, et lui porter des conditions équitables (s). Les Vénitiens 
renonçaient à leurs prétentions sur Crémone , et demandaient la 
restitution du Bergamasiiue et du Bressan. Sforza exigeait encore 
la cession de Crème, qui pouvait devenir, entre les mains de ses 
ennemis, un avant-poste trop dangereux pour lui. Le conseil des 
Dix, qui voulait la paix, s'était déjà résolu à laisser surprendre 
celte ville par Coléoni , afin que le traité n'entraînât de sa part au- 
cune restitution. Mais lorsqu'on en ht quelques ouvertures à Co- 
léoni , il se trouva que ce général , déjà pratiqué par d'autres , mé- 
ditait une défection , et qu'il était sur le point d'abandonner Sforza 
pour les Vénitiens; en sorte qu'il dissuada fortement le conseil 
des Dix d'une concession qui , disait-il , n'était point nécessaire. 

Pendant que cet incident arrêtait la négociation, Sforza fut 

(1) Joliann. Simonetœ, L. XXIV. p. 605. — Maccchiaveliï, L. VI, p. m. 

(2) rHa Mcolai y à Janotto Manelto , T. lil, P. Il, fier. Hat , p. «45. — 
Johann. Sinwnetœ, L. XXI V, p. 600. 

(5) i'Oj/yio iiraccioUni Hitt. Flor.,L. VUI, p. 455. 
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averti de la iraliison de Coléoni, et de celle de Sigismond Mala- 
tesli, qui tous deux ôlaient sur le point de passer à renncmi. En 
même temps I ambassadeur florentin , Dioti salvi di Nerone Negri , 
auquel il avait communiqué les propositions qu'on lui avait faites, 
lui déclara, au nom de sa république, quelle n'était pas en état 
de soutenir plus longtemps une guerre aussi ruineuse, et qu'elle^ 
désirait la paiv à tout prix. Sforza iit donc revenir k lui, frère 
Simon de Camerino, et lui annonça qu'il était prêt à accepter les 
offres des Vénitiens, sans y rien cbanger. Paul Barbo, un des 
membres du gouvernement, se rendit alors auprès de lui à fx»di, . 
déguisé en frère mineur. Pendant liuil jours les conditions du 
traité furent discutées entre eux avec le plus profond secret; après 
quoi la paix fut publiée à Lodi le 9 avril 1454, contre l'attente 
universelle. Par ce traité, Sforza conservait la Gliiara d'Adda, 
mais il rendait aux Vénitiens tout ce qu'il avait conquis dans le 
Bergamasque et le Bressan. Il stipulait seulement l'impunité pour 
ceux qui avaient embrassé son parti. Si le duc de Savoie et le 
marquis de Montferrat voulaient être admis au bénéûce de la paix , 
ils devaient restituer leurs conquêtes dans le Novarais, le Pavésan 
et l'Alexandrin ; s'ils s'y refusaient, le duc de Milan restait en li- 
berté de les leur arracber de force. Les seigneurs de Correggioet 
les Vénitiens devaient rendre au marquis de Mantoue ce qu'ils 
avaient usurpé de son territoire ; celui-ci , en retour , devait resti- 
tuer à son frère Charles de Gonzague , son apanage. Enfm le châ- 
teau de Castiglionc de la Pescaia, qu'Alphonse avait conquis en 
Toscane, devait lui demeurer, sous condition qu'il retirât son 
armée du reste des États florentins. Toutes les puissances d'Italie 
étaient invitées h ratifier la paix de Lodi dans un temps donné, si 
elles voulaient jouir de son bénéfice (i). 

(1) Johann. Sinxonetœ, L. XXIV, p. 669.'— Bem. Corio. Stor. Milan., P. VI, 
p. 948. — M. j4.Sabellico, Dec. III, L. Vll, f. 199. - Macchiarelli, L. VI, 
p. 256. — Comment, di Keri Capponi, p. 1215. C'est |)ar la paix dt- Lodi que 
Reri Capponi termine ses commentaires. Capponi , Pun des plus haliiles poliliques 
et des meilleurs militaires qu*ait produits Florence , était chargé dans toutes les 
affaires importantes de dicter les dépêches de la république, parce que personne ne 
régalait dans les conseils pour la netteté de son esprit , ou la vigueur de son style. 
II mourut à Florence le 23 novembre 1457^ dans sa soixante-neuvième année, d'une 
tumeur sous le bras, quMI voulut faire extirper. Fite Serii (Japponii a Barthoiom . 
PlatiH9nii $cripta, T. XX, Tïer. Ital., p.51C. 
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'' Ce trailé inattendu, par lequel deux des puissances belligé- 
rantes dictaient la loi au reste de l'Italie , à leurs alliés comme à 
leurs ennemis, sans les avoir consultés, causa d'abord autant de 
mécontentement que de surprise. Il fallut forcer parles armes les 
Correggi à évacuer l'Étal de Manlouc , le marquis de Montferral et 
le duc de Savoie , à abandonner leurs conquêtes , mais ce fut l'ou- 
vrage de peu de jours. Ces souverains ratifièrent ensuite la paix* 
et la Sésia fut reconnue pour limite entre le Piémont et le ducbé 
de Milan (i). François Sforza se fît aussi rendre parle duc Borso 
d'Esté, Castel Novo dans l'État de Parme, dont le souverain de 
Ferrare s'était emparé à la niorl de IMiilippe-Marie ; en sorte que 
le nouveau duc, reconnu par tous ses voisins, rcalra dans toutes 
les possessions de son prédécesseur. Mais la ratification du roi Al- 
phonse manquait toujours au traité de Lodi ; ce monarque ne pou- 
vait pardonner aux Vénitiens de lui avoir caché leur négociation. 
Comme le plus puissant des souverains de l'Italie , il se croyait ap- 
pelé à dicter la paix , et non à la recevoir. Il refusa pendant près 
d'une année sa ratification : cependant les instances du cardinal 
Capranica, qui lui fut envoyé par le pape , et la nouvelle d'une 
alliance signée le 50 août entre les Florentins, le duc de Milan 
et les Vénitiens, pour maintenir le repos public , le déterminèrent 
enfin à accepter le trailé de Lodi. Il le ratifia le 20 janvier 1455, 
mais sous condition que les Génois» auxquels il n'avait pas 
pardonné leurs anciennes ofl'enses , et Sigismond Malatesti qui 
l'avait trompé, [en passant à l'ennemi, après avoir reçu sa 
solde par anticipation , ne seraient point compris dans la paix 
publique (2). 

• 

(1) Johann. Simonetœ, L. XXIV, p. 072. — Isior. Brexctana, p,888. 

(2) Guernieri DerniOj Islor. d'Agohhio, p.9S9.—Platinœ Ilist. Mantuan. , 
L. VI, p. 857. — Marin Sanuto. l itedc' Duchi di yenezia, p. 1152. — Aaca- 
gierOf Slor. Veneziana, p. 1117. — Joh. Marianœ de reb. IJispaniŒf L. XXll, 
cbap. 10, p. 50. — Poggio Dracciolini JJist. Flor., L. VIII, p. 434. — C'e$l par 
raccession d'Alphonse de Naplos au traité de Lodi, que Po{j(;io Bracciolini termine 
son histoire : cet élégant écrivain, <]ui, par son zèle pour les connaissances anti- 
ques, contribua tant à la renaissance des lettres, s'est borné, dans son histoire d« 
Florence, au récit des seuls faits militaires. Il |)asse au milieu des révolutions pull- 
tiques les plus importantes, sans jamais tixer sur elles Tatlention de son lecteur; 
et quoiqu'il fût admis A la familiarilé de ces Florentins célèbres qui dirigeaient 
presque toute la politique de ritalie , il ne nous a point laissé leurs portraits, il 
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Minote-diS'iieuf ans. 

Cest aussi pnr la ligue d*Alphoiise avec les Vénitiens, les Floreatiwel le duc de 
Milan, que Barthélemi Fazio, néà Spozia, et secrétaire de la république de Gènes, 
finit son histoire d'Alphonse. (i&ar//io/o;/trr/ Faci'i Rerum gettarum Alphaïui 
Re^ Uhridecem, T. IX, P. 111, Tketauri AiUiquit. Jtal.fp. 1-188.) Fazioélait 
Mina ç(ml{^ m fie» étaMm ItUnt tel plut élégantt de oe tiAele , qui en a pro- 
éitiàiÊSjmk^ n a TU de très-prêt une partie det érénenieoU qui! raconte, et n lee 
tepréteate è4i|>eiidaBtd*une nniièpetaK différente de Simoneta, autre ténolB oc«- 
Ub«. n t^élaU altadbié à Alphonae, qui avait , de son côté, beaucoup d'amitié pour 
lui, et il s'efforce en toute occasion de relever le roi Aragonais aux dépens de 
François Sforza . II avait déjà fait suspecter sa véracité coiiune historien dans ses 
conuaentaifes de Geuuemium rébus adversuê Venetos gestis, ¥azio, rival de 
iMtéhWÉiJ iiiirtiiiiii|Hél U «eutiBtuae guiive deplme penbonorable pour tout 
éràz, BovralpeH de Jonitaprèi mib adveniire, m 149* Yoret tmiiu Jmim 
(• SlogUê vitûnm éooiomm. 
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CHAPITRE VU. 



tOHTiriCAT DE !fIC0LA8 V; ConjURATiaN l)'iTlEîi:«E POKCARI. — CVM- 
PAGTTE DE JACOB P1CCIKL\0 DAXS l'ÉTAT DE SIEUNE- — MALUEURS 
BT DÀTOSITIOR DU DOGE PRAKCOIS FOSCARI A TB91SI. — 1447 A 14t(7. 

L'histoire politique de l'Italie, au quinzième siècle, préseote 
uii coiiUaste liappant avec son liisLoâie littéraire; chaque jour ou 
voyait approcher davantage la ruine de la liberté, et avec elle la 
rouie des mœurs, de l'énergie, de toute vertu publique ou privée; 
taudis (fu'on voyait, au contraire, naître et se développer une 
passioa pour la poésie, une admiration pour l éloquence , et sui^ 
tmi pour l'érudition , qui semblaieiil indiquer quelque chose de 
plus noble et de plus élevé dans 1« otrictère du siècle. Cependant 
lonfii'oii fiie pim ki^^pe aee regaids m le« bommee célè- 
bre» dans les lettrée » qui véeuieiit à cette époque, quelque éUnt- 
lement qu'eieile leur edÎYÎté lidioriewe » qaelqiiereeoiiiiaisaaiice 
qnlnspife rénuoéfatMHi dee dMM'ceam (ie Teniiqiiiié qu'Ile 
eat ii«?éspo«riMHis» ée eem dee tempe modernes qu'île oftt pré* 
parés , l'on démêle dans leur caractère et dans leur esprit ks e^ 
fets do désordre social , et l'on vuiL pourquoi l'on ne pouvait atr 
tendre de leurs travaux rien de digue de ces temps qu'ils 
admiraient. En effet , les pro'^^rès des lumières au quinzième biecle 
n l iaient point un dcvrloppemeut uaiional; ce n'étaient point la 
réilexion, la méditation, l'imagination italiennes qui avaient fait 
naître les Guarino, les Valk,. les FileUb»leePoggio et les Ficino ; 
c*élttl l'étude obstinée d'une aoliipiitéietts rapports avec le tempe 
présent, e'étail l'edoplMm ée pemées, de formules, de raiewme- 
■ms , d'imifse, d de lois poétiqees, qui «raieat été ieites peur 
d^antres oalîOM, d'aatres lengues et d'antres mœurs; e'étail nne 
pfféftieaee abseke aoeeidée II la mémoire sur tontes les antres 

coltés, et une saumissioo servile du goût individuel anx modèles 
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Cl aux autorités littéraires. Pcut^tre cet abandon sans réserve des 
impressions naturelles et vraies, de la pensée originale, du goût 
propre à chacun dans une nation nouvelle, ont-ils plus nui aux 
lettres, en Italie et dans toute l'Europe, que les modèles de la 
Grèce et de Rome, malgré leur sublime beauté, n'ont pu leur 
servir. Mais c'est surtout dans la politique du siècle que nous 
sommes appelés à remarquer aujourd'hui le caractère servile 
donné par l'érudition à la pensée. L'histoire nous ramène à cher- 
cher des vertus publiques dans les écrivains du quinzième siècle, 
et nous ne trouvons en eux ni élévation, ni noblesse, ni amour 
de la patrie, ni sentiments politiques. 

Les républiques produisirent des philologues, comme les pe- 
tites principautés; et Florence seule, avec son Léonard Bruno, 
son Poggio, son Ambroisc le Camaldule, son Marzuppini, pou- 
vait à cette époque l'emporter dans ces études classiques sur tous 
les autres pays; mais, quoique trois de ceux-ci aient été à leur 
tour chanceliers de la république , on ne les vit point acquérir 
dans l'État une influence proportionnée à leurs vastes études, 
mettre utilement leur supériorité au service de la patrie, intro- 
duire dans les conseils, dans le barreau, une éloquence persua- 
sive; rappeler enfm par aucune vertu, par aucun talent antiques, 
l'antiquité qu'ils imitaient sans cesse. 

Le passage de l'empereur Frédéric IIÏ à Florence, mit à l'é- 
preuve les talents de ces prétendus orateurs et de ces prétendus^ 
hommes d'État. Charles Marzuppini , qui avait succédé à I^onard 
Bruno d'Arezzo, dans l'oflice de secrétaire de la république, fut 
chargé de complimenter l'empereur. Il lui adressa en langue latine 
une harangue, qu'il avait mis deux jours à composer; et le beau 
développement de son érudition sacrée et profane, comme l'élé- 
gance de son langage, excitèrent l'admiration des auditeurs. Quant 
au but politique de ce discours d'apparat, ni les conseils, ni l'ora- j 
leur lui-même, n'y avaient nullement songé. L'empereur fil ré- 
pondre à Marzuppini par son secrétaire, i£néas Sylvius Piccolo- 
mini , qui fut ensuite Pie II. Celui-ci qui était homme d'État, bien 
plus encore que philologue , et qui s'était accoutumé , dans les 
délibérations du concile de Bâle , à parler avec un but, adressa 
dans sa réponse quelques demandes à la république , et quelques 
observations qui exigeaient une réplique. Marzuppini, qui ne s'y 
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était pas préparé, fut dans l'impossibilité de dire un seul mot, et - 
l'on fut obligé d'engager Giannozzo Manelti à prendre la parole , 
pour tirer le pédant d'embarras ^ 

Ces hommes , qui ne savaient penser que d'après les autres , et 
qui, en occupant sans cesse le public d'éloquence, ont laissé leur 
propre siècle si stérile pour l'art oratoire , si étranger h cet em- 
pire de la parole, qu'on aurait dû voir exercer dans les républi- 
ques; ces hommes avaient plus de vanité que d'amour de la gloire, 
plus de cupidité que d'ambition : ils recherchaient de préférence 
les cours des princes, où l'érudition toule en théorie était plus 
estimée que la science appliquée. Dans les républiques ils se sen- 
taient humiliés, lorsqu'on venait h les comparer avec des magis- 
trats d'un caractère ferme, d'un esprit net et juste , comme Neri 
Capponi , Maso des Albizzi , ou Cosme de Médicis , qui , quoique 
étrangers à ce qu'ils appelaient les élégances du discours latin ^ et à 
l'art d'emprunter aux anciens de faux ornements, gouvernaient 
cependant les esprits par la force de leurs pensées. Ils se trouvaient 
plus à leur aise auprès d'un Alphonse, d'un Sforza, d'un Gon- 
zague, d'un marquis d'Esté, d'un Montefellro. Leur vie était con- 
sacrées une érudition qui ne pouvait donner d'inquiétude au prince 
le plus soupçonneux, et qui ne pouvait troubler l'État. Lorsqu'on 
daignait les appeler à quelque fonction publique , on ne demandait 
point que leurs discours d'apparat fussent l'expression de leur 
conviction, ou des sentiments de leur cœur; aussi justifiaient-ils 
sans scrupule des actes tyranniques auxquels ils n'avaient eu au- 
cune part. Leur fonction n'était pas de les analyser ou de les juger , 
mais de les déguiser par de belles phrases cicéroniennes ; on ne 
les employait pas comme hommes publics , mais comme rhéteurs ; 
ils ne se sentaient point responsables, même aux yeux du monde, 
de leurs pensées ou de leurs jugements, mais seulement de leur 
style; et lorsqu'il se présentait à eux une occasion de soutenir le 
pour et le contre , de parler successivement en deux sens opposés, 
ils y voyaient un redoublement de gloire; leur talent d'orateur et 
de sophiste en brillait d'un plus grand éclat. 

C'est pour avoir ainsi séparé la science d'avec l'action, l'élo- 
quence d'avec la politique, et le style d'avec la pensée, que les 

(1) Roêcof, Life uf lA)rcnzo the Magni/icent , T. 1. |>. 22. 
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énidils du quinzième siècle ne coulnbuèn ni poiûl à douiier au 
temps où ils vécurent» ou plus de vertus publiques, ou de nou* 
veliefi lumières sur les sciences qoi se lleot au §oaveraemeat. Ce- 
pendanl quelques-uns d'entre eux arrivèrent aux postes les plus 
énÛMDtB de la république ebcétienne. L'iui des plus illostreRt 
comme des pl«s heorenx > fut peRUétre Thomas de Sanane, qui » 
sons le ojom de Nieolss occaps la ebaîre poniifletle peodaiil It 
période que aoos Tenons de parcourtr. Protecteor aéU^^des df»- 
dits , dont il Sfail partagé les trami » rémonéraleor splendide dis 
lMa«x-«rt8, doDl il moltiplia les ebefs-d'oeuvre à Borne, il m 
moutra point autanl de faveur aux opinions libérales qu'aux arts 
libéraux. Il avdii pris tiaosla société des du uis et des protégés de 
Cosme de Médicis, celle indillti t^nce pour la liberté, qui rétrécit 
leur àmc , et il signala son rr^iK^ rii ciivowiiil au supplice le der- 
nier patriote romain, et m reiMlant vaiu le dernier eliort tenté pour 
la liberté de Home. 

Kieolas , alors nommé Thomas , étail ils de Barthélemi Paren- 
tocelli » médecin de Pise, marié à Sanane : il élait né en il 
avail élé levétu des premiers ordres, dès Fâge de dix ana, et en* 
voyé k Bologne ponr y snivio ses él«des (i). Comme il était abso- 
Inmenl sans fortane, il avait été obligé ponr irm, de quitter 
cette universilé» entre sa dix-bnitième et sa vingVdeuzième année, 
et devenir k Florence, donner des leçons aux fils de Renaud des 
Albizzi et de Palla Strozzi {2). Lorsqu'il retourna ensuite à Bo- 
logne, le canliiial iXiculas Âlbergali se l'attacha et en lit son ma- 
jordome. Thomas l'accompagna d'abord à Home, puis dans ses 
légations en Trance, en Angleterre et en Allemagne. Il réunit au- 
près de lui, pendant vingt ans, les fonctions d'intendant, de se- 
crétaire et de médecin (s). Le cardinal Albergati ayant ramené 
Tbomas auprès d'Eugène IV à Florence» il y fit connaissance avec 
les sSYants distingués qui s'y trouvaient réunis, tels que Léonard 
Bruno d'Aresao, Glaniocao Manetii» Poggio, Carlo Marxappiii, 

{\)Jano(U Manetti nta Mcolaif^. Script. Het. liai., T. Hi, P. II, p. 907-91 1. 
~ Bwrik, Fmea, L. IX, p. 14t. 

(9) OmmmUatiif iMta vittt d£ fiap» Nieata, etut^potto da f^etpatùmo, e 
mandaio a Luca ttegli Albiszi, T. XXY, Rer. Itat., p. 870. 

(ô) f^iia NicoUU t^, « JanoUo MameUOf p. ftt5. — l^etpaûano, i^it^ di Ai- 
CQlOf p. i71. 
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élÉliil du f mge de se rasMiRbler chaque matin an ef^éfà jat- 

k^; et de disptiter, car c'était h seiiîe manière par laquelle les 
savants rherehassenl alors à faire briller leur esprit. Dès que 
Thouias availaa;oiii[>a^iii: .son maiiii'aii p.ilais, ii vouai) si' idiiidre 
k re groupe. hnhiMc d'une simple soni inf bleue , av»'f un hjiiin i 
<le pipfff*. et il s ( îigajïeait avec achanitfm ni dans la dispute 

Thomas de Sarzanc s'était déjà fait connaitre par son goût pour 
les auteurs dassiques, et par les notes jodieieuses dont il enri- 
flÉÉlMitfee manuserifs qui! roru lilde sa main (a); ee fut le motif 
grimagagi^ Coeme de Médicis, lorsqu'il ouvrit an pnblic, dans le 
Mm0t d0^Saiiit*Marc , la «ioHectîoo dea manascrita de Nicole Nl- 
«•tt^à -deanaaderà Thomas dea renaeigoemento sur la manièrede 
4|plifl|oar'iiiie blbltothèqoe , sur laclassifiiâitioD des lima , et anr 
lé-teiiaAiQii dn catalogue. L'écrit qui aenrit de répoDse il cette de- 
aaftlde , ne réfuta pas seulement la distribution de la bibliothèque 
de Saint-Marc, mais encore celle de Radia à Fiésole , celle du 
comte de Monlefeltro à Urbin. et colle d'Alexainli r» Sforza h Pé- 
s;)ro h\. f.e ( irdinrd Alborgnli avait pofirvu péihhriis. iiicnt h In 
tit'|nMi--(' <ic Tlioni;is <\i' S:ir/.;nh^: il lui nvf»it assuré dciiv iii'ni'licrs 
simples, dont l'un renriait trois cents eeus. et en mourant ii lui 
laissa eneore du bien. Cependant la générosité de Tliomn<: . et plus 
SBttMi^ses dépenses en lims et en copistes , rendaient tous ses 
iMptis insuffîsants (4). Après la mort do cardinal Alberi^ati, Eu- 
giav iV attaeha ce prêtre savant à sa cour , avec la fonction de 
'l|iniiti|<^iif i apostolique ; il l'envoya de nouveau en Atlemagne, 
iiMiaevdinal de Saint-Ange , pour faire renoncer les Allemands 
àlMi^liaptralIté entre le concile de Bftle et la cour de Rome. An 
retenir de cette mission il le fitévéque de Bologne , puiscardroal , 
dans Tannée même qui ne devait passe terminer sans que le nou- 
veau |jrelai paivnii à la cliaire de Saint-Pierre (o). 

(1 ) respasiaw, nia di NUxOo, p, ^1 . 

(9) rv. RM€9ê, UfécfLmmy T. I, p. 4f y9tp9tùm0f nta di Nieoiof^, 

p. 97^. 

(3) f espoéiano, f^ita diNieolo y, T. XXV, p. 274. 
M) /Wrf., p.a75. 

0) Mmm Mmm VUa NUM K, p. aie. — PUa^, rm de PmUe/lef, 
M NMo f^, p. 416. BdittoTenela, 1780. 
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[1447.] Eugène IV étant mort le 25 février 1447, neaf joars 
furent consacrés aux pompps fdnrlin^^, avnnt que les cardinaux 
entrassent au conclave. Pendaiit cet uUerrè^fne, Alphonse s'a p- 
|iBQ;6ha de, Rome , et vint sVtnbtir à Tivoli, pour donner plus dd 
fonje.àBOn parti. Chacun des Itiirnn? romnin'^ cherchait à faire 
valoir ses- droits; Baptiste Savelli préteadait avoir celai de garder 
les clefii dn conelave» mais lés cardinaux ne voulurent pae le ie- 
connaltre. D'autre |4urt le conseil de la ville de Rome, rasaeoiblé 
dans réglise d'Âracœii, réclamait des privilèges i|ne le peuple 
avait,exercës encore récemment. C'est dans ce conseil qnê SleAmo 
Porcari, gentilhomme romain d'nne réputation sans taclic, com- 
mença à se faire conit iiLie. Le pontife qui veriiiii demourii', avait 
lassé les iiuiii.iiii.> [sar son inconstance «^t Sun iiit'|iris ]i()U!' loulcs 
les luis , la tyiaiiiiie du pîilriarche Vilcll sphi , qui lui loai^teiaps 
son favori, avait excité l'iuiii^nation. Portari , qui soupirait après 
la liberté, qui voulait imiter les vertus de rancicnne Rome, plus 
<iae son langage, exhorta les citoyens assemblés à profiter d'une 
circonstance aniqiio pour affermir leur constitution. « Il n'y a • 
» dans les États de l'Église, leur dit-il , si petite et si misémMé 
» ville, qui n'aitdes lots et une charte, et qui, moyennant antrib0 

> annuel , nejouisse de sa liberté: Rome senledoiirélle être eseeplfie 

> d'un bénéfice commun ? Il n'y a si petite et si misérable tané, 
» qui , lorsque la mort la délivre de son tyran , ne profite de ris* 

^ > ter règne pour recouvrer ses droits, ou tout au moins pour 
» liiiHio.r les prérogatives de ses oppresseurs; Rome seul*' iii.m- 
>i ([iH'i ait-clle d'une énerjj:ie qu'on reliuuvc chez les ob- 
» scurs (i)? ï C('pcii(iaiit i aiTlir \ (■(jiir <|,^ Bénéveut, qui presiiiaiî \ 
ce consnl , riupr-i ha roir;iri (Il continuer, et le dénonça bientôt 
après au nouveau pape conïme un esprit dangereux. 

Les cardinaux qui entrèrent an conclave dans lëglisc de 
Sainte-Marte sur Minerve, étaient au nombre dedix-huil. Il était 
donc nécessaire pour la nomination d'un pape, que douze d'entfè 
éux se réunissent. Le cardinal Prosper Golonna, dans deux scru- 
tins différents, à quelque» jours de distance , réunit seul dix voix; 

(1) Diario HonmnoHi Stefano fnfrssura, T. III, P. TT. p. — Platina^ 
yUa di Atco/o y, p. 417, —Leonia Baptittw JtiterU 4e PorcariQ &mjunUùme, 
T. XXV, p. 509. 
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les autres étaient partagées, et Tlionias de Sarzaiie était à peine 
indiqué. Après le second scrutin le cardinal de Mauriennese leva : 

• Mes pères, dit-il aux cardinaux, ;»ardons-nous de prodiguer 
» notre temps ; rien n'est plus dangereux pour l'Église que nos 

> retards; Rome est dans l'agitation, le roi d'Aragon est à nos 
» portes , Amédée de Savoie nous tend des embûches , le comte 
» François Si'orza est en guerre avec nous ; ici nous souffrons 
» mille incommodités dans notre réclusion; liâtons-nous donc 

> d'élever un ponlife. Voici un ange de Dieu, un agneau en dou- 
» ceur, le cardinal Colonna, qui a déjà réuni dix sufl'rages; il ne 

* lui manque plus que deux voix; qu'un seul de vous se lève et 

> lui donne la sienne, la chose alors sera laite, une autre voix 

> ne lui manquera pas. > Tous demeurèrent immobiles; enfin 
Thomas de Sarzane se leva pour aller donner sa voix à Colonna ; 
mais le cardinal de Tarente l'arrêtant par ses habits, le supplia 
d'attendre encore , de penser à ce qu'il allait faire, de se souvenir 
qu'en nommant un pape, il allait donner comme un dieu à la 
terre, un homme qui aurait le pouvoir de lier et de délier, d'ouvrir 
et de fermer le ciel ; un tel choix demandait de longues considé- 
rations. — « Tous ces délais, reprit le cardinal d'Aquilée, ne sont 
» invoqués ici que pour empêcher l'élection de Prosper Colonna ; 
» mais toi-même, dis-nous, quel pape voudrais-tu faire ? — C'est le 

> cardinal de Bologne, Thomas de Sarzane, répondit Tarente, 
» que je choisirais. — Il me plaît aussi , » reprit celui de Mau- 
rienne; et les autres se rangeant aussitôt à cet avis, les douze 
voix lui furent données en un instant. C'était le 6 mars 1447, 
Prosper Colonna, le doyen du sacré collège, annonça alors au 
peuple assemblé qu'un pape était nommé • « 

Le nouveau pontife, fort de sa considération personnelle, et de 
l'appui de l'Empereur et du roi de France, réussit, au mois d'a- 
vril 1449, à faire cesser le schisme occasionné par le concile de 
Bâle , à obtenir l'abdication de Félix Y. Amédée de Savoie reprit 
son ancien nom , mais il fut reconnu par la cour de Rome comme 
cardinal et légat du saint-siège en Allemagne ; et tous les cardi- 
naux qu'il avait créés furent admis dans le sacré collège (2). 

« 

t ■ * 

(1) OratiojEneœ SyltiideCreatione Mcolai y, T. 111, P. 11, p. 894. ^ 

(2) riatitia, yita di Mcolo r, p. 420. 
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bas 'lellKs antiques profitèrent bientôt de Fettltltl(lft'#tti A» 
léfn ^ ifiU^)ÊÊmkmmn. Il attacha à «a cour ^wmohimpi^ 
é^jlMi 4e lyiWju Mb liiÉliietem» do grec et do Mm^ Il eM«|i 
des amiili^Mttierelie» dea manvacrits, et les aeMaïf pôisr iMa 
eoinptc, da«a laa diveasea parties de llulie, en Allediape , en 
Angleterre, eii6i<èeeet Mis le Levant. Pendant lèiftuit ans quti 
ré^çna » dit Giannozzo Manetli , plus d'auteurs arecs furent traduits 
en latin |):iî- s;» ^-iH iiûtude , qu'on n'en ;iv;iii îi-iddii |M-ntl;nit îes 
fiini >ii"'r|rv ('(■(nilt'"> iiv.iii [ !(i i . et so!i< < t'i)l jnipi'-; iliwrs. Stfabon, 
Hci nilnd' , Tlfui vi!i(!.', \( iio|iliMii , Tulvbe, Diodore, Ajipi'wi . IMii- 
lon ic iuit , tureiu, sous le rè^ne do Nirolas V, mis pour la pre- 
mière fois à la portée de ceux qui n'entendaient pas le jçrcc. Plusieurs 
des ouvrages de Platon , d'Aristole et de Théopliraste toeut ajoutés 
à ceux qu'on avait déjà. Les pères et les théologiens des pMaaiÉA 
sièek»<le l'Église furent l'objet de traTttox de métie mitiitfèf 481. 
(nntM'41BnBèbe , de Gësarée« deDenys rAféopanite^ ito'lMéi 
dn Gf^égeim dé Nwiane ^ de Jean Gbrysostta^-^ deGyriHi^ IMK 
lÉAUte» en les langues oriemyas forent en mima laapi 
éàltéea àfifs aidsnr, et Giannoiao Itniéttt fat Kil m la i i P icbargi 
pur le pontife S'une tradoction de livrcâi saînu^ , qu'il devait faire 
sur le texte hébreu , et que la mort de Kicolas V lui lit abaû- 
(ioiint p (i). • '""'t' • 

M( *}Lift ii ;!v;ii; îiioins de zèle pour l'avancement de l'itn In- 
tetlute que pour les piugrès <le l'érudilion. Dans toutes ics villes 
rîp «îf»*? Fîf^K il rô[>rtrn rrhMit tfniiiî''^' iî nîjnndit, tî (ini;t, 
il entoura d édifices somptueux les places publiques, il releva les 
mnrs détruits. Âasise , Givita Vecchia , Civita Gastellana lui dà- 
. rent des monuments qu'on était étonné de trouver dans de si 
petites villes. Il bâtit de magnifiques palais à Orviéte et k Spolète; 
il Mtit à Viterbe des bains ponr les malades, dignes de reeevoir 
non-senlement des particnliers » mais des princes ; à Rome même 
tl releva l'eneante des mnrs , dont nne moitié menaçait mine; il 
restaura la plupart des Églises de la V!lle, qui étaient alors an 

(1) NUM y, a JoMnoUo HfûmUù, T. UI, P. Il, Jl<r. iHU., p. SISW. 
—VMpoiiani FUo, T. XXV, p. 38i. Il ajofute le nom de tout les saranU chargés 
par Tïicolaa de cet dimwa IraductioiM , et la moiMani daa réoonpeMea qiill leur 
accorda. 
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«ombre de quaranle, et il donna surtout ses soiDSéwecpl pria- 
«Ipiritt^ BasiëqM.: Celle de 8uDit|»|«^ du Vailkaii lotÉM^ 
wà^MÎmhi^ ji Ûi eommeneer » : tar : les deasim: de > BfWjiio 
SpiÉiiietideb^Jeai^BaplUlelÂlberii use noDfeile tiiliw|i|tiw 

ymie qu&ttmdeùue. Il Toalaît élmr dans la i u|iij(il[>iliiniWi(i 
ilÉfipInhdoiil: J» magnifloenoe nTeûi jarnais^oéi^Éil^^ 

Mti^aslcs fondements étaient jetés; mais les murs n'étaient encore 
élevés ijuc de trois coudées au-dessus de terre, lorsque la dioi i il* 
Nicolas V suspend il (d (uivra^ro prodiifinix. Il m- lui rcjjiis 
hnul d'uti il('i)U-M<'< Ir . j>ai .liili's il t;l le lijaiii;;iilie [i). Vniiv Milliie 
k crs ili''|'r]is('s niMilrs, ^icolab V avait rîrrfu'dt'' , (^n un jutiilé 

qui remplit les trésors de l'Eglise, et lit pas^ier en peu de jours, 
dans les coffres des Médicis, banquiers da sain^siége» plasiealli 
eenlaines de milliers de florins (s). 

Nicolas salisûl en même lemps soo goûl poor les arts , m iea- 
dliÉMNiM|olliè4B6 da Validui ; il rassembla laiiq^iiyUévolaflaea 
àltm tèifÊiÊm irtiiilifical , et Ton ne croyail: poiiit alors que» dé> 
pitiiÊ0ÊÊÉ^êsê¥io\émét»^ aucune bibliotiÀiae en eût comtenii, 
toîlÉiliéiiiÉPt (.^). Les savants auxquels il l'a^t: destinée, et 
a aï uiiiqiitl ir il tivait familièfement; étaient ntlaèfaés à lai 
par une douce afTeclion, autant que par le respect et l'estime. 
Nicolas V jcii'.iil .;\(iir m (l:iTis le caiactciv de lu gaieté, delà sirii- 
pliriîc t'I la iKtiilioinir. (JikhkI WRjjasiaiii vint le voii' apicà 
Miki «^It^liun , le pape lui dit en i iaiii : < \ h bion, vos compft- 
* Irioles de Florence auraient-ils [m ( r< ire (]u i]!i iffiiivre prêtre 
» fait pour sonner des cloches, lïit nommé souverain pontife? » 
Iwpplliirrépondit que ce peuple qui le connaissait, s'en était 
a^pMis^isqu'il attendait de lui la pnÎK : le pape répliqua aussi- 

Élisait la gràee de lui laisser acoonpiiir son» 
il n'emploierait pour sa défense d'antre arme que la 

{*). 

^IMlÉflMi^ détendre la domination pontificale» -en eelle de. 
fionille puissante, ne firent point en efiet négliger à 



{Z) Jbttl., p. 28f. " 
<4) Jkid., i*. 379. 

5 . 13 



; T. IU« P. Il, R$r. JM., p. 984;M;1|x 
ittmriù, T. XXV. p. «7». ^ p 
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Nicolas V ses devoirs de pastcnr commun des fidèles. Mais dans son 
administration temporelle, qui n'était pour lui qu'un intérêt tout 
à fait secondaire, il ne pouvait soufl'rir aucune opposition. Les 
privilèges réclamés par ses sujets lui faisaient perdre un temps 
qu'il voulait épargner pour l'Église ou pour les lettres et les arts. 
D'ailleurs ayant vécu pendant de longues années dans la domesti- 
cité, il ne connaissait que les rapports de maître et de serviteur, 
et il exigeait une obéissance aussi illimitée que celle qu'il avait 
rendue longtemps lui-même. Les magistrats romains se considé- 
raient toujours comme représentants du peuple et de la répu- 
blique; il voulut les réduire au rang de simples agents du pontife 
souverain. Porcari , qui avait témoigné de bonne heure son amour 
• pour la liberté, qui par tous ses discours, cherchait toujours à 
maintenir dans le peuple cette antique flamme, était singulière- 
ment suspect au pape. Cela n'empêcha pas Porcari d'être nommé 
podestat d'Anagni; mais il est probable, d'après l'usage universel 
d'Italie, que ce fut la ville, non le pape, qui lui donna cette 
place (i). A son retour, après avoir rempli cet emploi, Porcari ne 
perdit point de vue son projet de rendre la liberté à Rome. Un tu- 
multe excité par les jeux de la place Navonne, lui parut une occa- 
sion favorable de tenter quelque chose pour le recouvrement des 
droits populaires ; il se compromit de nouveau dans cette circon- 
stance, et il fut exilé à Bologne, avec ordre de se présenter cha- 
que jour devant le cardinal Bessarion, alors gouverneur de 
cette ville (2). 

Ce fut pendant cet exil , que Slefano Porcari conçut le projet de 
faire secouer à ses compatriotes un joug qu'eux-mêmes regardaient 
comme ignominieux. Le gouvernement n'appartenait plus qu'à des 
ecclésiastiques, la plupart d'une naissance obscure, étrangers, et 
que l'intrigue avait élevés à un pouvoir auquel leur éducation ne 
les avait point préparés. Mais les Romains rougissaient de devoir 
obéir à de telles gens ; ils considéraient comme une usurpation le 

(1) Léon-Baplisle Alberti donne à entendre que Porcari aiirail dû conserver de 
la reconnaissance |>our cède faveur ; mais alors même que Nicolas y aurait eu 
quelque part , la place de podestat d'une si petite ville était à peine ou lucrative ou 
honorable, pour un homme tel que Porcari. De Porcaria Conjurât. Comment., 
T. XXV, Rer. Ital., p. 309. 

(2) Léo /iaptista Alberti de Conjur. Porcaria, p. 309. 
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pouvoir des papes, qui , dans ses coniinencemenls , lors de la dc- 
eadencc de raulorilé impériale, avait élé limité par celui des Ca- 
porioni, vrais représentants de l'Étal, et qui ensuite avait fait 
place à 1 organisation d'une république, pendant toute la durée de 
la résidence de la cour à Avignon , et pendant toute celle du schisme. 
L'autorité temporelle des pontifes, que Martin V avait rétablie 
en 1420, avait à peine élé reconnue quinze ans de suite. Eu- 
gène IV en fut dépouillé de nouveau en 1434, et fut oblige de 
s'exiler d'une ville où les magistrats légitimes ne voulaient pas 
même lui permettre de résider. Depuis son retour, des abus con- 
tinuels de pouvoir, des exécutions sanglantes qu'aucun jugement 
ne précédait, des guerres toujours renaissantes, et des rébellions 
dans le voisinage de Rome, n'avaient que trop fait connaître que 
le gouvernemeut des prélats joignait tous les vices de l'anarchie, 
à tous ceux du despotisme. Pendant le règne même de Nicolas, le 
mécon lentement était extrême, parmi la noblesse et parmi le 
peuple. Ce pape protégeait les arts et les lettres; mais ce n'est 
là, après tout, qu'un but secondaire pour le gouvernement, elles 
Romains pouvaient être fort mal gouvernés par le pape même qui 
restaurait le mieux les manuscrits et les bùtiments de ranti(|uité. 
Les prélats étaient entraînés par l'ivresse du pouvoir, par leur 
luxe et leurs richesses, dans tous les vices des princes; et leurs 
excès choquaient d'autant plus, qu'on exigeait de leur ordre une 
retenue et une décence dont aucun d'eux ne donnait plus 
l'exemple. 

A ces molifs qui encourageaient Porcari dans son entreprise, 
Macchiavelli en joint un autre, qui est digne de remarque, puis- 
qu'il nous fait connaître les opinions du siècle. Porcari lisait avec 
ravissement la canzonc de Pétrarque : spirlo gentil che quelle 
membra reggi , dans laquelle l'ancienne capitale du monde est ap- 
pelée par le poète à une nouvelle liberté. Non-seulement il y 
voyait que dans Ions les temps les 5mes élevées se sont proposé 
un même but; il considérait encore cette ode comme un élan pro- 
phétique. Pétrarque lui semblait avoir acquis, par la supériorité 
de ses lumières, le privilège de lire dans l'avenir, et il se croyait 
lui-même appelé par le poète, avant sa naissance, sous la désigna- 
lion du cavalier que l'Italie entière honore, et qui bien plus occupé des 
autres que de lui-même, était l'objet des désirs et des espérances des 
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M^l eoUlneff 4fo Borne (i). Les lèlMlig plus p]iiloflO|>bk|aeB 
fasaient point alors h croire k l'eusleiice^doas prophétiques» el 
Hacciiiavel Ini-ménie ne repoussait point cette croyance, qai, 
dans les entre|Mnies liasartases , prêtait aix bëm des forées 

surnaturelles. 

[1-455.1 Porcai i résolul donc de hasarder su vie pour rendre à 
Rome sa liberté; il se concerta avec Baptiste Sciarra son neveu, 
qu'il avait initié dans ses projets, el qui le secondait avec ardeur. 
Il lui ordonna d'inviier auprès de lui tous ceuv dont il connaissait 
le palrioiisrae. Trois cents soldats et quatre cents exilés furent ras- 
semblés secrètement dans les maisons de Porcah , de Sciarra , et 
d'Ânge-Masdo , bean-frète de Porcari (s). Tous les conjurés furent 
invités à un grand repas pour le 5 janvier 1455» veille de l'Ëpi- 
pbanie. Porcari, ipii avait feint d'être malade, et qni s'était dérobé 
soDS ce préteife à la vigilance dn cardinal de Bd<^ne, parut an 
milien des convives, revêtu d*une robe de pourpre et d'or. La 
pompe de ces vétementsétaitOKnns destinée à éblouir les ooiyurâs, 
qu'à faciliter à lui-même le lendemain Ventrée de la basilique. Q 
savait que les gardiens des portes jageaientdn rang des person- 
nages parleur costume, clquils uc refuseraient point d'ouvrir à 
des habits galonnés. Quelques-uns dv ses coiuplices, revêtus d'ha- 
bits de capitaines delà garde de nuit, devaient conduire des con- 
jurés ru assez grand jjomhre aux prisons du Capitole, et les 
présenter à la Lourde comme des séditieux qu'ils v< riaicFit d arrèUT ; 
et ceux-ci devaient se rendre maîtres de ce poste important, dès 
qu'on leur en aurait ouvert les portes (s). 

Porcari, au milieu des conjurés, rappela avec cette éloquence 
qui l'avait d^ rendu célèbre , les droits des Romains et leur op- 
pression; il montra leurs. cbartes violées, et la corruption crois- 
sanla de leurs nalties («). U exposa son projet de surpnmdre le 
pape et les cardinaux devant la porte de la basiUque de Saint- 
Pierre, comme ils s'y rendraient le lendemain pour célébrer 1*£- 
piphanie. Avec de tels otages entre les mains, il comptait se fiûre 



(1) MacchtaveUi, Istorie, L. VI, p. «46. 

(9) DiarioRamÊmo di Sl^fàmo InfuMum, p. 11S4. 

(ô) Léo Papiiêta AlhêrHée ConM»fiioHe Pomrt», p. Stt. 

(4) IMtf.,p.8|S. 
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livrer le château Saint-Ange et les portes de Rome » sonner en- 
suite la cloche d'alarme au Capitole, et reconstituer la république 
par l'autorité de celle assemblée du peuple romain, h laquelle, un 
siècle auparavant, Colas de Rienzo avait inspiré son enthou- 
siasme. Tous les auditeurs de Porcari paraissaient prêts à le sui- 
vre, et à se dévouer pour une aussi noble cause. Mais tandis 
qu'il les haranguait encore, déjà il était trahi. Le sénateur, 
averti du rassemblement (jui s'était formé dans cette maison, 
l'avait fait entourer par ses soldats qui ratlaquèrenl brusquement; 
les satellites des conjurés, séparés d'eux et ne recevant point 
d'ordres, ne purent les secourir. Porcari n'ayant point réussi à 
s'échapper, fut trouvé chez sa sœur caché dans un coffre : ses 
principaux complices furent aussi arrêtés ; son neveu eut cepen- 
dant la présence d'esprit et le courage de s'ouvrir avec les armes 
un chemin jusqu'à un lieu de sûreté (i). On n'examina point, on 
ne confronta point les accusés, on n'instruisit point de procédure; 
leurs projets et leur culpabilité ne nous sont donc connus que 
sur des témoignages bien suspects. Le même jour Etienne Por- 
rari fut pendu avec neuf de ses associés, aux créneaux du château 
Saint-Ange. On leur refusa, avant de mourir, la confession et la 
communion, encore qu'ils les demandassent avec instance; car 
leur entreprise contre l'autorité temporelle des papes ne les empê- 
chait point d'être de zélés catholiques (2). •» ' '•t- " •• . '^ .-l î 
Nicolas V, persuadé qu'on avait voulu l'assassiner, tandis 
qu'au contraire sa mort aurait évidemment fait échouer les projets 
de Porcari, devint dès cette époque timide cl farouche, lui qui 
était auparavant confiant et d'un abord facile. De nouvelles exécu- 
tions succédèrent aux premières, presque sans interruption : le 12 
janvier il fit pendre un docteur et un citoyen romain qui avaient 
accompagné Porcari dans son évasion de Rologne ; le même jour 
il fit promettre mille ducats de récompense à celui qui livrerait à 
la justice deux parents de Porcari qui s'étaient cachés , et cinq 

.lut < ' ' . > , ..r , «' . ,. > ■ ^ >tt>li 

(!) LeoDaptista Àlberti de Conjur. Porcan'a, p. 512. i . • '< r>\;*i\ 
(2) Diario Romano di Stefano Infesitura, p. 1134. — Platina, Fita di Si- 
colo Fj p. 42i. — Cronica di Dolofjtm, T. XVIII, p. 700. — Annal. lîonincon- 
trti Miniat, T. XXI. p. 157. Giannnzio Manetli et Vespusiani, dans leurs biogra- 
phie», ne disent i|u'un mot de cette conjuration, p. 043 et 314. C'était ia parUe la 
iDoîiM honorable de la vie de leur bieufaileur et de leur héros. i vt^f • 
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cents ducats à celui qui ies assassiaerait. Il iiégoc ta auprès de tous 
Ic!» ^uuvciiMjiiiL'iils (l'Italie pour se faire livrer ceux qui lui a\aieiU 
échappé ; on eiïet plusieurs d eutre eux fureut arrêtés à Venise et u 
l'adoae : le plus uolablc d'entre eux tous fut Baptiste Sciarra, le 
Dcveu de Porcari; ils furent tous mis à mort. Sur les instantes 
sollicilations da cardinal de Metz, Nieolas ût^ce de la vie à l'wi 
des prévenus , nommé Baptiste de Persooa, qui étaii, disaît-oiir 
absolument étranger au complot; mais le lendemain îl le lll saisir 
de Mivean , et le fit pendre sans procédure, lies conjurés: de fiferent 
pas seuls en butte à ses cruautés. Un gentilhomme» nommé Ange 
Ronconi , qui avait aidé au comte Âverso de TAnguillara à»sfe- ea^ 
clier, pour échapper à la justice qui le poursuivait, feit isvicé 
par le pape à se rendre à Rome, et muni d'un sauf-conduit de ia 
niiUM (Ift Sa Sainteté, ce (jui iiVin [M'rli.i Nicolas dj le iairr sai- 
sir, le I .■"> ()( iioi , lendemain de son iinivée, et de lui l..aie 
iiiiaiediab iiji lll trancher la tète. Il est vrai (jue le jrmi d ;(|tiès il 
le lit redemander au capilniiîe l'e justice, et qu'il parut lort sur- 
pris et l'ortailiigé quand on lui rappela qu'il avait ordonné iob* 
même son supplice. Siefaoo Infessura ajoute qu'on en conclut que 
le pape était pris de vin quand il ordonna l'exéculioii de Aonconif 
car il était accusé de beaucoup boire (i), Vespasiani «AcoMu au 
eontraire , que raccusation d'intempérance répandue «o^tfo Nîeih 
las y, était fondée uniquement sur les achats qu'il laisul fieur 
distribuer en présents des vins recherchés à ses amis , tandis qu'il 
ne la méritait point par ses habitudes personnelles (â). 

Le pape Nicolas V ne survécut pas longtemps à ces dernières exé- 
cutions. Il était LiuclleiiiLut Luuiuicnté de la «goutte : ou assure 
(jue le cha^iin de la pris4» de Constaniiin j l et les malheuii» de 
la chrétienté qui h eii.>iii\ ir^nt. jxii h-miL un coup fiiiii'-lf» à sa 
saule. I I4'i4.] Dans la deiuit re année de sa vie, et comme ii pré- 
voyait sa fin prochaine, il fit venir auprès de lui deux religieux 
qui avaient une i^'rande réputation de science el de sainteté : l'un 
était Nicolas de ïortone; l'autre, Lauieiit de Manloue : il les fit 
loger dans son palais. Un jour il vint dans leur chambre^ el s*a»* 
seyant auprès d'eux, il se plaignit d*étre l'homme le plus malbeu* 

(1 ) Diario Romano Ui Stefuno Infeisum, y. 1 1 3.1 . 
(i) reêpmkmi Commênê f T. XXV, p. 97S. 
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reux du monde. « Jamais, dit-il, je ne vois passer le seuil de ma 

> porte à un homme qui médise un mot de vérité. Je suis si cou- 
» fondu des tromperies de ceux qui m'entourent, que si je n'étais 
» retenu par la crainte du scandale, je renoncerais au pontificat, 
» et je redeviendrais Thomas de Sarzane. J'avais sous ce nom plus 
» de contentement en un jour, que je n'en puis espérer désormais 

> en une année. > Alors ce pontife, dont le règne avait été si glo- 
rieux, et en apparence si heureux, s'attendrit jusqu'à verser des 
larmes (i). Qui sait, si parmi les erreurs dans lesquelles les intri- 
gues de sa cour l'avaient entraîné, ses remords ne lui faisaient pas 
mettre au premier rang la croyance qu'il avait donnée à un com- 
plot de Porcari contre sa vie, et la précipitation ou la rigueur des 
sentences qui avaient suivi la découverte de cette conjuration? 

Pendant la maladie de Nicolas, quoiqu'il souffrit des douleurs 
cruelles, on ne l'entendit jamais se plaindre ; mais ses amis étaient 
en pleurs autour de lui. Il remarqua au pied de son lit Jean , 
livcque d'Arras, savant théologien , qui était tout haigné de larmes. 
< Présente ces larmes, mon cher Jean, lui dit-il, au Dieu tout- 
» paissant que nous servons , et avec d'humbles et dévotes prières, 
» demande-lui de me pardonner mes péchés; mais souviens-toi 
» aussi que tu vois mourir aujourd'hui, dans le pape Nicolas, un 
» vrai et un bon ami. > L'évêque d'Arras ne pouvant plus alors 
retenir ses sanglots, fut obligé de sortir de la chambre (î). î ii 

[1455.] Nicolas V mourut le 24 mars 1455 (s). Le 8 avril lecon- 
clave lui donna pour successeur Alphonse Borgia, né à Valence et 
évéque de la même ville, qui prit le nom de Calixle III. Ce pontife, 
déjà fort vieux au moment de son élection (4), parut d'abord ne 
vouloir s'occuper que d'une croisade contre les Turcs auxquels il 
déclara la guerre; mais les faveurs qu'il accumula sur ses neveux 
durant son court règne, ouvrirent bientôt la voie des grandeurs à 
celle maison Borgia, qu'Alexandre VI et César son fds devaient 

(1) respasiani Comment., T. XXV, p. 280. 

(2) Ihid., p. 287. 

(3) Stefano Infessura, Dtario di Ronia, p. 1 156. - Platina, Fita di Nicolo V, 
p. 424. — Cranica di Boiogna, T. XVIII. p. 716. 

(4) Boninconlri de San-Miniato dit qu'il était âgé de quatre-vingts ans, T. XXI, 
p. 158; et Cmloforoda Soldo dit qu'il en avait qautre-vin(ft cinq. Storia di Bret- 
eim, p. 802. 



204 HISTOIRE DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES 

rendre si honteusement célèbre. La perte des dernières espérances 
de liberté pour Rome, et la mortd'Ètienne Porcari , devaient être 
suiviesde bien près par le règne des tyrans les plus odieux. 

Un des derniers actes du pontificat de Nicolas V avait été d'en- 
gager Alphonse à confirmer le traité de Lodi ; l'accession de ce mo- 
narque à la paix semblait garantir le repos de l'Italie. En effet, 
le nouveau duc de Milan n'avait point porté sur le trône l'inquiétude 
d'un condollière; il voulait réparer les plaies que de si longues 
guerres avaient faites au commerce et à l'industrie de ses États, 
et il cherchait tous les moyens de se rapprocher de ceux mêmes 
qu'il avait combattus. Il signa une ligue de vingt-cinq ans avec les 
Florentins, les Vénitiens, et le roi de Naples; le maintien de la 
paix était l'objet de ce traité nouveau dont le pape se rendit garant. 
Bientôt Sforza contracta des liens plus intimes avec Alphonse. 
Malgré la haine acharnée qui les avait divisés longtemps, malgré 
la perte de ses États de la Pouille, de l'Abruzze et de la Marche 
d'Ancônc, qu'Alphonse lui avait enlevés, il aima mieux s'associer 
à ce roi puissant, que de demeurer dans l'alliance delà maison 
d'Anjou, puisque ces mêmes Français qu'il avait autrefois appelés 
en Italie à la conquête de Naples, avaient aussi des prétentions sur 
ses propres États. Alphonse, de son côté, sentait lui-même ce qu'il 
avait enseigné à Philippe Visconli, combien il importail à la sûreté 
de l'Italie, que le souverain du Milanès s'unit à celui de Naples, 
pour fermer la barrière des Alpes h la France, dont on voyait la 
puissance s'accroître rapidement. La venue du roi René d'Anjou 
en Lombardie, dans l'année Ii*)>, et l'année suivante la venue en 
• Toscane de son fils Jean, qui portait le titre de duc de Calabre, 
avaient fait comprendre à Alphonse qu'une nouvelle guerre pou- 
vait compromettre son existence même. Il négocia donc avec Fran- 
çois Sforza un double mariage, pour assurer par une alliance in- 
time, et la succession de son iils naturel P'erdinand sur laquelle il 
pouvait avoir quelques doutes, et la supériorité du parti d'Aragon 
sur celui d'Anjou. Il fiança en 1450, à Alphonse, fils de Ferdi- 
nand, Hippolyle-Marie, fille de François Sforza, tandis que 
Sforza-Marie, troisième fils de Sforza, fut promis à Isabelle-Léonore, 
fille de Ferdinand. Le duc de Milan, qui voulait aflermir sa domi- 
nation, en unissant sa famille par des mariages à tous les princes 
d'Italie, avait ppmis son fils aîné à la fille du marquis de Man- 
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loue, le second à là tille do duc de Savoie, et sa Dièce, fille 
d'Alexandre, seigneur dePesaro, h. Sauti Bciitivoglio, chef et ad- 
ministrateur de la république delioio^înc (i). 

Mais les guerres soutenues avec des soldais mercenaires, el 
éCmoi^ersaEpajsqu'iliidéi'ûiidakiit, n'éiaieni poiutnéc^saircment 
Kn^néeitiorsqnc les souneiaiiw amir nt signé la pah. Jacob Ho- 
iàtà»iiki liéntier de l'armée comme de la réputation de Nteolae son 
pifj^f^étiBrwcàOf le fondateur de son école militaire, perdait 
ipilicll^îde rilalie» et son existence et son asile* Les Y^itiflns 
JMiiMinMfliileonserver à leàr solde que le seul Barthélemi Coléont '» 
iUlMlfliAaÉofaîenteent mille ducats annnellemenii {Murentie^ 
iMirMfe^rniée. Jacob Picdnino offrit aux soldats licén«iéif;Méa 
Mnduire dans un pays où ils pourraient vivre parle pillaj^c, au 
délatit (Ir l a !^olde qii il ii ci iiL pas en état de leur assurer. Tous 
au;eplcit;u[ . rt i'.n'iiK'r lii^ Piceiiiinn. i.jui iui'in.! <!'uijord de Irois 
raiUe chcvaii\ <•! d»' nnlK' fanlas^ins, parut bieiilul d'aulfiiii 
lormidable, que 1 ar-^cul quon avait jugé jusqu'alors ihm . - -in 
à la guerre, lui manquait absoluiiiejit. Il pariit du voisinage de 
iMaDÉfif^ec ces hommes accoutumés au désordre et au pillage, 
jQlï)i|Mipab1es de retourner aux travaux do Tagriculture ou des arts 
de la'^iÎK. il traversa les Ëtats du duc de Modène , qui, loin de 
ÉÉStji^iyaMr quelque résistance, s'empressa de lui fournir des 
-4(pit|Mr se eoDcilier sa fayeiir. Il fut également bien reçu par 
JUirtlil&^liovello, dans la ville même de Gésène. En passant dans 
.liWiiiirts oii il séjourna du 2 au 9 mai, il essaya de ranimer la 
^ÉMiOA^i afiilt autrefois donné la souTeraineté de cette ?ille i 
son père et à son frère; mais le duc de Milan avait enTové ({uatre 
jiiillf ( lu (1,111 . 1 I I. Il de Bolo«;ne pour la sûreté dti parti domi- 
uiiiit : ( rliii di- l'ojtjioiiLion ne lit aucun inot'.vi'iin iii ; et Picciuino, 
dé|ii)U['vii d",irtill'i'hM'r d'argent, ne put sm ^rivr. ou sonuer à en- 
treprettdie un siège, durant lequel il auiail hh nini m m [iie de 
vivres (2). JK'osant s'attaquer à des Ktats puissauivS, il h i\ i^a l'A- 
fiiiÉiftret entra en Toscane entre Saint-Sépulcre el Angiiiari. Il 
«iM^ei les Florenlios plus qu'il n'avait fait aucun autre Kiat : il 
piÉyraM^lensement tous les vivres qu'il prit chei eux, et il ar* 

(!) Johann. Sittionetœ, !.. XXV, p. 677. -Ctvn, Ui lioUMjHa, T. XVllI, p. 70S. - 
(2) Ovnica di Bologna, T. XVIII, p. 710. 
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ifn tiosi josqa'aax froatières de l'État de Sienne. Dam It dernière 
gnenre» cette répablique mit également mécontenté leà Fleiwi» 
tins en ouvrant ses forteresses an roi Alphonse, et ce roi, en lui 
ieA|saiit de se donner à loi. Ancnn sooTerain d'Italie ne paraissait 

s'intéresser à la défense des Sieonois; toutefois François Sforza 
et le pape Calixle envoyèrent chac un l<Mir armée à la suite de celle 
de Piccinino, {mur I tiulcrmci' <laii^ la rrli'aili* (jiTil uvail < [tf)i->ii'. 
ri(<iniiio avail. piisOfona, SarliaiMM'L quelques ii \il!a,L:rs, 
diMil !(' pillaL,!' ciu ii !ii( ses Sdldals. (amnd FoMr^rui cl lîolii'i t de 
Saii-Severiiio, généraux du duc de AJiiaii , se joignirent au comte 
de Vintimille, général da pape; Us vinrent camper dans la rnllt^e 
li'^fer, près de la rivirro Kiora et de Pitigiiano; ils e'étaieat 
avnn( ('S jusqa'à trois milles de Piccinino, sans s'être ce p en é tt l 
fésoloa à rattaqner. Celui-ci prévint leur détermination^ et les 
surprît an milkîi dn jonr dans lenr camp. An premier diee M mH 
leur année en désordre; mais Robert de San-Severino ajast itaâ 
ses soldats» parvint enfin à le npuasser . . i 

n fidlait vaincra, dans la situation de Piccinino» et nneliatidlle 
indécise était pour loi aussi fôcheuse qu'une défeile. Apr^ le 
combat de lu vallée d'Enfer , il se relira h Castiglione de la Pcscaia > 
cliâit au qu'AIplmiisr a\.iit conquis dans la précédante guerre, et 
qui lui était dciurun''. Picciiiiiiy i'>|M'rait \ irccvnir des secours ilii 
r^'i lit' .Naplcs; mais rflte fortoprssr , bâLutv ciitn' nu iac maréca- 
geux et la mer, dans i cndroil le plus pestileiiil' 1 l i Mnremme, 
ne contenait point assez de vivres pour nourrir sou armée. Les 
soldats ne tronvaieni dans ces déserts d'autres aliments qp» 
fruits sauvages dn prunellier et du cormier; les eaux étaient eo»»* 
rompnes» et les vents contraires artétaient les vaisseavs de 
Naples qui lenr apportaient du biscuit. La fièvre nMemoume 
attaqua bientôt cette armée, naguère si redoutable» ety^capsa 
une el&ojable mortalité. Les généraux de Sforsa, BSi'mj^i 
par Pierre Branoro, capitaine des Vénitiens, et Simonetln^» 
fifitaine des Florentins, retenaient, sans l'attaquer, PitdiiilMip 
dans cette prison ) il air. La moitié des soldats, qui, sous des 
éit;iiddi'ds divers^ avaicui combattu co Ilalic peadaui Iva dix 

(1) JiihtHmtM Sùtwiekf, L. XXV, p. 079. - Ma/cddmtêUL, Shr. Fi»., L. VI, 
P.1B7. 
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d»'i rn( i( s :njriées, pt'i iss;ii( iit viclimes du climat, tandis qu'Al- 
phonse négociait vamciucnl pour eux. 11 voulait que la ligue 
italienne dans laquelle il était entré, consentit à tenir toujours 
sur pied une arntt'r' commaae, dont Piccmiao serait le chei'. 
Il voulait qu'elle Tùt toujours prête pour arrêter les Turcs, 
dont les conquêtes faisaient trembler VEnrope; ei il deiDiii<- 
Mi que les puissances d'Italie s'accordassent, pour assurer ao- 
nMllêine&teent mille florins de solde à cette armée , et des quar- 
tiers à ses guerriers. François SIbrza rejeta avec indigpiation la 
proposition de tendre lllalie tributaire de eelni qoll app^^ait an 
ebef de bi igands. Hais pendant ces débats, les cbaleurs de Tété 
et la Uèvre avaient détruit l'armée qu'on parlait d'opposer am 
Turcs; à la fin de la canipai^ne elle ne cO!ii[)i lif pas plus de mille 
cavaliers (i\ et les .irméi's rhj)r!?«ie« d<» l oloi i vrt n ivulont été 
çilci r lijui Ils [ 1 ( j l.iii î l'ii i vi 'i' sii i \ ;i 1 1 1 , Tk c i 1 1 iiio sur- 

j'i il t'iicorr II' [lorl d'Hi i>eU;llu , dont le pIlhiL'r assura sa 

subsistance. 11 le rendit au printemps, avec ses autres cunqut ir^, 
moyennant vingt milleilorins que lui paja la république de Sienne. 
Ce fut le roi Alphonse qui lui procura cette capitulation , et qui 
le retirant de ce confinement désastreux, le reçut avec ses troupes 
Risées daus l'Àbruzze , où il vint chercher à se rétablir (t). 

La prise de Gonslantinople, qui aurait dû faire adopter avec 
empressement la proposition d'Alphonse, de pourvoir i la défense 
eMMÉone par une armée maintenue à frais communs, avait 
inspiré plus de terreur aui Vénitiens qu'à tout le reste deTItalie. 
Leur république , limitrophe des Turcs, et propriétaire de plusieurs 
îles et de plusieurs colonies dans le LevaiiL, a\aiL des rapports 
iiitiiins ilf vnviwn ixii et d'amitié avec la (irècc et les faillies restes 
<lr ri iii|iiri' (i (!iîenl. Mais, dcpu's que les armes tir-- Turcs 
.s t'iairii! ( itiuiues cu Europc, I eni|»irc de Constantiin>i>!e, en- 
ferme de tous côtés par la puissance musulmane, ne communi- 
quait plus que diiliciiemeul avec l'Italie; il eutrail à peine dans 
les alliances des italiens, et ne faisait plus partie de leur balance 
politique; aussi il était presque oublié d'eux toutes les fois que 

(1) ( KnUnidt HolO'jna, T. XVIII. |i. 716. 

(2) Johann. SimoneiWf L. XXV, |>. tMJi. — Cmunvniani PU Papa //, »ub 
mmninêCMUmi, L I, p. 30. EURio in folii». Francfort, 1014. 



Digitized b: 



m HISTOIRE D£S EÉPUttUQUBë ITALIENNES 

quelque grande calamité ne rappelait pas sur Ivi Fatlaitlonét la 

compassion. ConstaïUinople, quoique toujours chrétienne, n'ap^ 
parten lii i-i'i'llt'iin'iiî (h-jù plus à la chréliciilé duraul !<■ niiiti/ième 
si< ( ir ; r clait un ijioadt; à part, sur lequel l'autre n'cx.ijr< lii ji^iul 
ti iiiiluciicc , et qui nVn f>\<T«^r»il poinl h ^ ui four, l.o'^ lioneurs 
cependant qui acconipagiiircui la pri»e tie rMUNi iniiiKni!,-. 
massacre et IVThvage de tant de milliers de chrétiens, trappe- 
renC mement tous les esprits. I<iicolas V, et, après lui » Calixte III, 
Tou^ifpnt réveiller le zèle des croisades; il y eut en effelbeaneonj^ 
d'offîrandesdans tMie l'Italie, pour soutenir la guerre sacrée, et 
beanoonp de gens revêtirent le signe des croisés; mais Fré^ 
àéneïïi fàmissait anx Allemands trop inepte pour «pills leehof^ 
«iMOat pour clief dans tine expédition basardeuse. ClÀriea 
eb France , ne vonlnt pas permettre qn*on prêchât la croisade dÊÉB 
ses États; la politique ditalie absorba bientôt complètement Talr* 
tentiou des Ktats italiens, et en 1456, la rigoureuse défense 'de 
Jean Iluniade à Belgrade, qui coûta, dit-on, quarante mille 
hoinuii s iux ! nu s, refroidit encore le zèle de la rhrétienl*^: elle 
prisiiai].! ;i (l-'s L;<ii^ qui ii'* dema!i<l.iii'iil p'is i!iicii\ ([ii>' di' s'ah^tt^ 

tni ir 1(111 [ dlurt, que la puissaucc dc6 Musulmaus était sollisam- 
nieiii domptée (i). 

l.f^s Vénitiens furent les premiers h envoyer un nmba^sadeur à 
Mahomet II, après la prise de Gonstantinople. Barlhéiemi M•^* 
eello ùit spécialement chargé par eu\ de négocier ayecies Tares, 
ponr la rédemption des captifs : Il réassit an delà de ses espéran- 
ces ; non-seulement il tacheta les prisonniers Ténitiens, mais 11 
conclut, le 48 afril 1454, an nom de sa république, un traité de 
paix et de bon voisinagé aTec le sultan , en Yertu duquel les Véni- 
tiens continoèrent, comme sous les empereurs grecs, à envofer 
un Bayleè Gonstantinople, pour être en même temps leurarohis- 
sadeur, et lu juge de tous les diUércnds de leurs sujets dans les 
États du Grand Seigneur. Le même Harthélemi Marcello, qui 
avait signé le traité, fut le premier Bayle des VéniUens dans la 
capitale de l empire turc (s). 

(1) MaccbiaceUij Sior. Fior,, L. VI, p. i&^.—Cronica di Bologna, î. XVllI, 
p. 791 , afce copie d'une lettre éerile de lelgnde, el «oamaolqvâe par ta eei- 
gMOife de Teoiie. -~ Cftnm. é'Eng^, d» MoiuinM,, ?ot. III, f. SS. 

(S) Mw^ SaniÊt», ym A' Dmhi di FmuMkt, p. 1194. — M, Amt. 
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Le dog^ de Venise» qui avait prévenu {lar ce traité une guerre 
non moins daogerense qne celle qu'il avait terminée netff 
niqMMWit^par le traité de Lodi, était alors parvenu à une eSilime 
flIilllNiéâL FlançoiaFoecari oceapait cette première dignité dèlISfat 
iêflr1e^5 avfil f425. A I epoqoede son élection , quoiqu'il fftt déjà 
âgé de plus de cinquante-un ans, il était cependant ic plus jeune 
des (in:iiHiiit>un électeurs. 11 avait eu beaucoup de peine ;i y.w- 
\i']\']v au !'a[)? qu'il cuuvuilail , et son élerlion avait été (oniluite 
avcf li'MiicnMi) r|'î>dro«.sp. Pi'nilaul plu.^ieui'^ linir> lie sciuliii, eies 
amis les plu» ^elcs sVlaii-ul ahstfnn*^ de lui doiiiicr lenr ^îTiffVftef^, 
pour que les autres ne le coasitlerasacat pas comme un concur*' 
renl redoutable (i). Le conseil des Dix crai{^nait son crédit parmi 
t»<HMbtesse pauvre, parce qa'il avait cherché k ae la rendre favo- 
lailv^^andia qu'il était procurateur de Saint-Marc, en taisant enl-^ 
fhfëÊ^^tÈw de Ifcnle mille dueata à doter des jeanes filles de Iwfnné 
miMmV' on ' à- établir, de jeunes gentilshommes* On craignait 
mlm\ a* > nomflifettse fiimille^car alors ir était père de quatre 
eaimts^; el marié de nouveau ; enfin on redoutait son ambition et 
edlt)goût pouf la guerre. L'opinion que ses adversairiee s'écaiient 
ÉÉméft ilé Hii éitvérifiéc par les événements; pendant trenteii|autre 
ans que Foscari fut à la léte de la république, elle ne cessa point 
do combattre. Si les hoslililés étaient suspendues durant <iii( l<[uc.s 
UHiis, c t'lail |i<nir rn (jniijujiin i' avic plus de vietii iii'. Ce 

fut lV'|i(i(|in' <>[i VriMM'^ éleiNiit SOI) (-ri!]iii'(> 9,i}r r5rîNci,i. iJcrL'anic , 
nue eti>ènie;où elle londa sa domination m Lonihardie, cl 
parut iSmiB f onnc sur le point d'asservir toute cette province. Pro- 
taid\}(eeuiigeux, inébranlable, Foscari communiqua au conseil 
anm^pre caractère, et ses talents lui firent obtenir plus d'in- 
flaneesur sa répobliquc, que n'en avaient exercé la plupart de 
aStpMéMseurs. Mais si son ambition avait eu pour but l'agran- 
AmieBlde sa fomille» elle fut cruellement trompée : trois de 
aiml Mb aÏNmruient dans les bnit années qui suivirent son élection ; 
le^^nirtri^, Jaeob , par lequel la maison Foscari s'est perpétuée, 

SabéOiûo, Dec. lU, L. Vl]| f. SOO. Cnmica di Bologne, T. ZV1U, 
p. 709, âveo le lait di Irallé. AMj^^i Alerte feMe«(MMi T. XXm, 

p. 1118. 

(1) Marin ^anuiQ, f^ ite de' Duchidi k^enMia, p. 967. 
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fut victime de la jalousie du couseil des Dix» et empoiaonni par 
ses malheurs les jcNus de son père 

En effet , le conseil des Dit, rr^doublant de défiance envere le 
chef de l'Étal, en raison du crédit qu'il lui voyait acquérir par 
ses talents et sa popularité» veiliait sans ces^e sur Foscari, ponr 
lepjnnîr de sa fortnne et de sa gloire. Au mois de Uimer 1445» 
Michel Bevilacqua, florentin, exilé à Venise» accusa en secrel 
Jacob Foscari auprès des inquisiteurs d'État, d'avoir reçn dn d«e 
Philippe Visconti» des présents d'argent et de joyaux, par \m 
mains des gens de sa ntiaison. Telle ctail l'odieuse procédure adop- 
tée à Venise, que sur cette acciiMtion secrète, le fils du dot;e, du 
représenuiiî <!*• la aidjoslé delà l'cpuMiquc, tut mis à la lordirr. 
On lui arracha par l'estrapade l'aveu dt s tliari^es portées i (mire 
lui; \] lu! leléiiué pour le resto i\o S4^s jofjr<: n Napoli de Honiaiiie, 
avec ui)ligaiion de se présenter chaque matin au commandant de 
la place (j). Cependant le vaisseau qui le portait ayant touché à 
Trieste, Jacob, grièvemeni malade dessuites de la torture, et plu 
encore de l'iiumiliaiton qull avait éprouvée» demanda en ^nien 
an conseil des . Dix de n'être pas envoyé plus loin. Il obtint oeCte 
favei^i^ar une délibération du 38 décembre 1446; il fut rappelé 
à Tfév^e» et il eih, la liberté dliabiter le lien qu'il choisifait Sm 
le Trévisan (s). 

Il vivait en paix à Trévise;et la fille de Léonard Contarini, 
qnil avait épousée le 40 février iU\ , était venue le joindn dms 
son exil, lorsque le 5 novembre Almoro Donuiu, cinl du 

. coiiM il lies Dix, l'ut assassiné. di'iix autres iiajiii^iicur* d'I^i.ii, 
TriudiijKt <ii itli Aiiioiii(» Nt'iiciri, pujierejit bMi)'.> soii|i( (>iib, î>ur 
Jacob F(isr;ii i, parce qu un (huin slique à lui , nomme Olivier, 
avait été \u rc &otr-là même a \ enise, et avait, des premie»;^, 
donne la nouvelle de cet assassinat, Olivier fut mis h la torluro; 
mais il nia jusqu'à la fin» avec un courage inébranlable, le crime 
dont on i'accnsair» quoique ses juges eussent la barbarie de loi 
faire donner jusqu'à quatre-vingts tours d'estrapade. Cependant, 
comme Jacob Foscari avait de puissants motifs d'inîmiUé contre le 

(1 ) .4/ n n n Sa nuiOf Fiêt dt Dmki di ymmim, p, 96a. 
(3) Ibid.j^. 1115. 
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easÉflii: de^. Hiis qsi¥afiii condamiié» et tfmnipÉH do la 
hii^ ^ doge w père» on egaaya de mettre è son IM^ 
Hitini» M Yom pMloBgei contre lui ces aftwx towniiatB» «éb 
ftetirl éo lîter oncoAdcoofeseioiL Malgré aa déaégatioo, leoQph 
aBpdwOis l»eoiiâaiDBa li 4tre transporté à la Ganée» et aMoéés 
une récompense son délateur. Mais les horribles douleurs que 
Jacob î'\)sr;iri ;iv;ii t <^proinrts , av;ii('iif IroiiliK'sa laistm. Ses pcr- 
séculeurs, lonchcb ch' (ici nirr iiuillit'iir, jK'riuiiTiif (ludji li' )'a- 
rjii nàl à Vi'iii->p !e2(i 1451 . 11 (MIiId a s^^a son pprn . il puisa daiii» 
ses exlioi'lafioris qutlijur conrngr ri (piclijue calmr , cl il iutrecon- 
duil itiiuiédiatcment à la Cauéc\i). hur ces entreiaites, Nicolas 
£i!ttso, homme déjà noté poar un précédent crime, confaasa, 
en «Mimaiiti, ipie c'était lui qni avait tué Àlmoro Donato (3). 

jidÉiaiiQieoitiix doge , François Foscari , avait déjà cherché à 
plin^Miefiùes , à abdiquer une d^ié si faneste k lnHBié{|ft 
al kfmfUilâik* U loi semblait que , redeseendn au rang de sio^ 
eili|aiy>tontme il n'inspirerait plus de crainie ou de jalousie» on 
iteiSMeiitt plna son fils par ees effroyables perséetttions. Abattu 
pun'ii'aiortde ses premiers enfuits , il avait Toalv^dès le 16 
juin i45't, déposer une dignité dnrant Teiapcice de laquelle sa 
pair ii- avait été tourmentée par la guerre, par la peste, et par des 
niallii'ur> fie Iftiii !?cnre (.%). Il renouvela cclU' piopoNiiioD aprrs Ips 
jogem^iils l'cndus ( onfre son iiH: m^ls lefonsrii des le rete- 
nait forCiiiJciil It' Ii'oric , cuiHiiit; il icLtiiail son lils ilaiis 1rs leis. 

lin vaiû Jacob oscari , obligé de se présenter ciiaque jour au 
gaumpaenr de la Canée , réclamait contre I mjustice de sa deroim 
amîllhte^ sur laquelle la confession d'Erizzo ne laissait f^us de 
doMnJ Hn demandait grâce au farouche conseil des Dir > 
il — poniait obtenir aucune réponse. Le désir de revoir son père 
eliatt^'^itoélî»^ anÎTés tops deux au dernier terme de la vieiltose, 
le4(afai<de leniir une patrie dont la, cruauté ne méritait pas un si 
Hé^ÉBumoar » se cbangèrent en lui en une mie fureur. Ne poiH 
fussilieMiiier à Venise pour y vivre libre» il voulut du moins j 
aller chercher un supplice. Il écrivit au doc de Milan , à la fin de 

(1) Marin JImwId^ p. 1 138. - M.Ant, SMUeo, Dm. fll, L. TI, r. 187. 

Ci) Marin Sanuto, tlSS. 
i3> Jbùi., p. 1033. 
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mû 1456 , pour implora sa protection anptfèftds sénat; et saclmit 
qu'une telle leitre sertit considérée eoBime on criiiie» il l'exposa 
lui-même dons vn lien oi il était sAr qn'elle sevail stine par loo 
espions qui l'entouraient. En effet, la lettre étaçt déférée an eoo- 
seil des l}ix , on Tenvoya ehevelier aussitôt, et il fut reconduit à 
Venise le 19 juillet 1456 (i). . . 

Ili6<^ loscari ne nia point sa lettre» il raconta en même tcinpé 
dans quel but il TaTaît écrite, et comment il l'avait fait tomber 
entre les mains de son délaleur. Malgré ces aveux, Fosrnn lut 
remis à la lorlure,et on lui donna trente tours d'est r;ipade , pour 
voir s'il eonfirmerail ensuite ses dépositions. Quand ou le détacha 
de la corde, on le Irouva déchiré par ces horribles secousses. Les 
juges permirent alors à son père , à sa mère, à sa femme et à ses 
fils, d'aller le voir dans sa prison« Le vieux Foscari, appuyé sur 

Sbftlon , ne se traîna qu'avec peine dans la chambre où son filn 
que était pansé de ses blessures. Ce fils demandait encore la 
gr&ce de mourir dans sa maison. — c Retourne à ton exil , mon 
» fils, puisque la patrie l'ordonne, lui dit le doge, et sonmels4ot 
» à sa folonlé. » Mais en rentrant dans son palais, ce malheu- 
reux vieillard s'évanouit, épuisé par la violence qu'il s'était faite, 
laeob devait encore passer une année en prison à la Canée , avant 
qu'on lui rendît la même liberté limitée à laquelle il était réduit 
avant cet évéuement, mais à peiiic lut^il débarque sur celte terre 
d'exil, qu'il y mourut de douleur (2). 

Dès lors, et pendant quinze mois qu'il survécut, le vieux doge, 
accablé d'années el de chagrins, ne recouvra plus la force de son 
corps ou celle de son âme; il n'assistait plus à aucun des conseils 
et il ne pouvait plus remplir aucune des fonctions de sa dignité. 
Il était entré dans sa quatre-vinglHiixième année, et si le conseil 
des Dix avait été susceptible de quelque pitié, il aurait attendu 
en silence la ^ sans doute proefaaine, d'une carrière marquée 
par tant de gloire et tant de malheurs. Mais le chef du conseil des 
Dix était aforsf Ja6ques.Loredano , fils de Mare, et neveu de Kerre 
le grand amiral, qui lente leur vie avaient été les ennemis achar- 
nés du vieux doge. Ils avaient transmis leur haine à leurs oifimts, 

(t) Marin SauutOj p. 1162. 

(S^ Ibid., p. 1163. — Navagiero, àltor. yenejt., p. 1 118. 
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ei < t'tit] vicilk rancune n'étail |>aà eiieure ^î^îi^f iiit' (i). A 1 iusu- 
caiioo fie liOredano , Jcioiiie Bî^rhnriço , iiMjuibiteur dÉlat, pro- 
}M.s;i roiiseil des Dix , HTi iièoi^s d utlobre l4o7, de soumetirc 
Foscarià une nouvelle hiimilialion. Dès que cemagisirat ne pou- 
niî(||y[M« rÊDiplirsâft fODCÙoos, BarharigodemaDda qu'on nommai 
m nnfrr Le eoDseîl, qui avait i-cfasé par deax foi» Tabdiça- 
lioii de l^oscari , parée qoe la consii tu lion ne pouvait lapermeltre , 
héÊàÊÊ mût de se mettre en contradiction arec ses propres décrets. 
LBe^ttçoBsions dans le conseil et la junte, se prolongèrent pen- 
diifi|f7|^jlQiin jusque fort avant dans les naits. Cependant on 
fll^'VMirdMis rassemblée Marco Foscari, procaratenr de Saint* 
Mare^ et frère du doge , pour qu'il fût Hé par le redoatable Serment 
du secret, et qu'il ne pût arrêter les menées de ses ennemis. 
Enfin, le conseil se rendit auprès du do^^c, et lui deiuamiu dal>- 
diqijiT volonfaiirnuiiL un l'inpl'»! ipi il ik» pouvait plus exercer. 
^ V)u jiD'i', l'i'pDDilif le vieillaid , de rcujplu' ;u-.iiiî';î mn iiiurl, selon 
à unni iiotineur et ma conscience , les f«)m i i' ii auxquelles ma 
» pairie ma appelé. Je ne puis me délier mui-monie de mon ser- 
M mml; qu'un ordre des conseils dispose de moi , je m'y soumet- 
> trai, mais je ne le devancerai pas. i> Alors une nouvelle 
déliliéfatloo dn oonseil délia François l oscari de son serment 
dwil» Un assura une pension de deux mille ducats pour le reste 
de ta %ie et lui ordonna d'évacuer en trois jours le palais, et de 
défNMer les ornements de sa dignité. Le doge ayant remarqué 
pafHi ka eottsetUers qui lui portèrent cet ordre » un chef de la 
qMfiblie qu'il ne connaissait pas , demanda son nom : c Je suis 
» le fils de Marco Memmo , Inî dit le conseiller. — Ah ! ton père 
» éi:i\t jiioii ami, » lui dit le vieux do^^e en soupirant. Il donna 
aiissiii")! <lcs urdrcs pour qu uu transpori'ii ses effets il;m> uiic miti- 
^oii h lui; H \(^ londemain 25 ocidlnr od le vil, S',> souirniiiit à 
|»eitie, el appuyé sur son vieux Irere , redcjjcejâdie t es iin iiies es- 
calier? ^nr If'^'iuels, trente-quatre ans auparavant, on lavait vu 
ÎBitaUé avec tant de pompe, et traverser ces mêmes salles où la 
répoMIqae avait reçu ses sermenls. Le peuple entier parut indigné 
de tant de dureté exercée contre un vieillard qu'il respectait et 
qoH aimait; mais le conseil des Dix fit publier une défense de 

• 

(1) f^éUor SatUU, SloHéeivUê V nêmiana, P. U, L. Vm, p. 715-717. 
S 14 
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parler de celte révoîntion, sous peine d'être tradnU <levaiu 
inquisiteurs d'État. Le 20 octobre, Pasqiial Malijtid i, |)rocurateur 
deSaifit-Mnrr, fut élu pour snrrpssenr de Foscari ; rcliii-ci n'ent pas 
néanmoins l'humilialiou de vivre sujet, ià où il avait régné. En 
entendant le son des cloches , qui sonnaient en actions de grâces 
pour cette élection, il monrut sobitement d'une hémorragie caisée 
par anemne qui éclata dansaa poitrine (i). 

• 

(1) Marin Sanuio, f ite de' Ducht di yenema^ p. 1161. ^ Cronicon Eugu- 
bHmm, T. XXI, p. QM. ^ Crtitofbn da Solda, lêloHa BnèoUtna, T. XX!, 
p. 801. — NiNfaffiÊro, Slorim F^nêMiOM, T. XXIII, p. 1»l>.-jr. SMHeo, 

01,1. Tin, r. 101. 
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CHAPITRE VIII. 



ausiiB i>*ALrao5ss« moi n hamii, oortss ukLLTMtfn us aimihi 

ET CO\TRF LES civOIS. — R^VOLUTlOJtS DE GÉHES; ACBAKHtMlIlT 
I) ALPli(>>Si; r<>\TBE LE BOGE PIERRE DE CA51PO FREGOSO. <-* KOBT 
DE CE HOJfAAQUS ET SOU CAEAGTÈ&S. — H^^ ▲ 14tf8. 

n ne ratait plus dans tonte l'Italie d'antres germes de guerres 

noQTelles, que ceux qu'Alphonse de Naples n'avait pas permis 
d'étoiifl'er parle traité de I.odi, et parla lijçue signée l'aunée sui- 
v;ujio. Il avait deniaïKlc que Sigismoiul Malatesti, seigneur de 
Hiniiai, qu'Aslorre Manfrcdi , seigneur de Faënza, etque les Génois, 
alors gouvei iit's par la famille «If Campo Krcgoso, dcnienrassent 
exclus de la pacificalion universelle. Cepeudaut Alphonse n'attaqua 
point immédiatemeoi ceux a qui il s'éûût réservé de ponvoir làire 
la guerre : il voulut lui-même donner quelque repos à ses peuples» 
qni, depuis la mort de Jeanne II, avaient été en piole tour à tonr 
aux discordes civiles et ann invasions étrangères. 

Sigismond Malatesti avait attiré son counonx par on manque 
de foi qu'on pouvait qualifier d'escroquerie. Il s'était Ikit payer 
trrate mille toins par le roi , à compte d'un armement qu'il devait 
dire en sa faveur; et, après avoir reçu l'argent, il avait passé an 
service de ses ennemis. Cependant Alphonse se serait peut-être 
toiileuté de le forcer à la rcstilulion , par des menaces ou des 
négociations , si racliviié inquiète de Sigismond, sa violence et sa 
rapacité u'avaieut attiré sur lui la haine de tous ses voisins. Fré- 
déric de Montefeltro, comte d'Urbin, était particulièrement irrité 
de son manque de foi. Sigismond vexait , sous mille prétextes , 
les vassaux d'Urbin; il rompait à plaisir les traités, et en négo- 
ciait de nouveaux pour les rompre encore. Les ratifiions qu'il 
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faisait ensaile» ne eompenaaieiil. jamais le dommage qaTû anil 

causé 

Frédéric de Monlefeltro avait été, comme les Gonzapue , élève 
de Viflorin de Feltrc, et il lut le plus chéri et le plus dislingné 
de tous le*î < coiiersde ce maître célèluv ; il obliuleii Iialie auiant 
de 1 1 |)ii[a!i*>n par sa lovauté, sa fraiicluse, sa délicatesse sur le 
point d lionncur, que par ses talents militaires. Brillant de tous 
les genres de ploire, il était en même temps l'ami et le prolt^c- 
tteor des savants, dont il partageait les trawiuv, et le Mécène des 
/beaur-arts, qu'il fit Heurir à Urbin. Cette petite ville s ornaif^ aoiis 
/ son gouvernement, des pins beaux monoments d'architectnre (t). 
Frédérie , qni s'eccapait avec lèle de la prospérité de ses siqels, 
ne pnt BOoflKr de la voir troablée par les brigandages da prinee 
son voisin et son rival. Cependant» avant de rallumer la gnemea 
Italie t il vonlnt avoir Fassentiment des États qui s'étaient engagés 
à maintenir la paix. Dans Tété de 1457 « il visita Florence, Bo- 
logne, Milan et Ferrare; partout 11 fbt reçu avec les é^rds que 
méritait son caractère bien plus encore que son laii^. Iv dni de 
Modène, Borso, le fit reneoulrn à Ferrare avec Si^isriiMinl Mnh- 
tesli, dans rcspiraiice de les recouciliei : *tac . niicvue ne 
servit qu'à les îniirir davantage; ils se séjf.i i > i Rver di-s jcjroies 
injurieuses. Freiit ric, après avoir vaineinciit clierelie la paix, se 
rendit à Naples , pour joindreson ressentiment à celui d'Alphonse* 
Il en revint au mois de novembre avec Jacob Piccinino , qurtiait 
en le temps de rétablir son armée-à Città dî Cbieti , dans fiHiniae* 
où il avait passé une année. Avant que les neigw forçassart eës 
deux généraux à entrer en quartiers d'biver, ils prirent à MÉih 
testi , Reforzato, Hootalto , et quatre ou cinq antres chàleaitx {lif. 

Mais la guerre de Romagne , qui le bornait li de petits sièges 
entrepris avec de petites armées» n'était qu'un jeu qui troalM^t 
peine la tranquillité de l'Italie. L'autre •^Mierre, ({u'Alphonse 
tait réservé le droit de poursuivre , était l ien plus importante, et 
lui tenait bien plus au cœur. Il existait une haine licreditaire cuire 

<1) Cm§mitri éa Bmmio , Cnnicm tTAffobbio, T. XXI. p. 990. 
fa) nrÊboaeki, Sforim kUermia, T, VU L. I, Cap. fl, $ M, p. 49. 
(3) Guemferi da Bemiù, Crwiea d*jgMOf p. n»,^Mâmm, Shmomaim 
Mât,, L. XXVI, p. SSS. Crmfca di Boiognûf T. ZVm, p. TU, 
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les Catalans et les Génois , et celte haine avait toujours fait em- 
brasser avec viva( lié à la république de Gênes le parti de tous ie^^ 
eoiieinis d'Alphonse. Ce monarque n'avait point oublié l'affronl 
qu'il avait reçu à Ponza^ en 1455 , ni cette bataille où il était de- 
meuré captif avec ses Crères et toute sa noblesse , et où iK avait pu 
enàtt sa fortune renversée pour jamais. De oouvelles ofieiifleB 
ftvneal ajouté à ce premier grief : des alliances contractées avec 
les rebelles de la république lai avaient fait embrasser on parti 
dSM ses guerres dviles > et Alphonse cro^fàit son honnew iaté- 
ffossé à ebaseer de Gènes Pierre de Campo Fregoso*^ 

La république de Gènes , séparée de la Lombardîe par ses* ii|<n^ 
tagnes » plus ocenpée de son commerce do Levanlque desiévola- 
lions de ses voisins , était de plus tellemoit affaiblie par ses disseor 
sioBS civiles, tellement absorbée par ses affaires domestiques, 
qu'on l'oubliait dans le système politique tic i lLalic, et qu'on 
avait à peine vu, pendani lo^ vin^i dernières années, son nom ou 
ses forces se mêler aux grands événements de cette contrée. 

Gênes a donné la preuve que la puissance des grands noms cl des 
souvenirs historiques n'est pas moins durable dans les républi- 
ques que dans les monarchies. Mais cette puissance aristocratique 
ii-'était point associée à la constitution de l'État , et au lieu d'être 
«ae des bases sur lesquelles reposaient l'ordre et les lois, elle de- 
lettril. au contraire un ferment de révolution et d'anarchie. Un 
foiqplo M conserve avec sûreté sa liberté , que lorsque l'aristocratie 
no»KlMntinnnr11r représente dans tous ses intérêts rarisiocraUe 
<nfieHfi , qu'elles se prêtent mutuellement des forces , qu'elles se 
garantissent réciproquement, et que toutes deux cependant sont 
contenues dans Icui s justes bornes par le pouvoir populaire. Hais 
si, au contraire , la puissance à laquelle la constitution a attribué 
le soin de conserver h s droits anciens dans la république , est en 
lutte habituelle avec les préjuges qui niaintieiinent ia noblesse, 
l'Etat ne peut echapficr ;i de violentes convulsions. 

Plus un peuple est libre, plus chaque citoyen s'intéresse vive- 
ment aux grandes actions faites pour la patrie; plus aussi la 
l^oiit l^iéditalre, qui s'attache aux exploits et aux vertus publi- 
qai»9 €St assurée. Le sujet d'un despote ne voit dans un général 
■vidOiieux, que i'bistrion qui a joué le premier réle dans un bril* 
^laelsiieelacle; le citoyen volt en lui son défenseur» son sauveur, 
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l'âuleur de sa propre gloire. Le nom illustré pariine noble action 
est une propriélé nationale qui, dans une patrie libre, fait tresi- 
saillir tous les cœurs. Aucun peuple ne montra plus d'enlhoo- 
Riasme pour ses familles nobles que les Génois ; tout héritier des 
noms des Doria, des Spinola, des Fieschi ou des Grimaldi , on 
des noms plébéiens, mais illustres des Adorai et des Fregosi, 
disposait d'une force d'opinion que la noblesse n'a jamais exercée 
dans anenne monarchie. Celte aristocratie de fait avait esdté la 
jaloosie de la magistrature, et les lois qui auraient dû s'appuyer 
snr elle comme sur une ancre, tendaient au contraire à la dé- 
tmire. 

Pour qu'un peuple soit librement gouYerné , un élément aristo- 
cratique tloit exister dans sa constitution ; car la liberté u a de ga- 
rantie que dans l'équilibre; il faut un poids dans la balance, pour 
répriniiT les emportements du peuj)ie , tout comme il en faut un 
pour comprimor lu < i][)iilité des grands. Il faut surtout qu'on re- 
trouve, dans uue république, les représentants du temps passé, 
comme ceux du temps présent , qu'on y Toie un pouvoir conserva- 
teur comme un pouToir rénovateur. Il faut qu'il existe quelque 
part dans le gouvernement un esprit aristocratique qui soit le dé- 
fenseur des anciennes institutions, et l'ancre de la république , 
pour l'affermir contre des Stations démocratiques. Le progrès de 
la pensée et la marche des siècles doivent feire espérer un perfeo^ 
tionnement graduel dans les institutions politiques ; mais cdles 
qui ont déjà la sanction d'une longue durée , qui reposent sur 
l'assentiment de plusieurs générations , ne doivent pas être aban- 
données légèrement. Les lois ne doivent donc repousser aucune 
innovaiion, m;iis rlles doivent les rendre toutes diliiri les, pour 
assurer, sur toutes les questions, la maturité de l'examon. Tel est 
le besoin aristocratique de tous ie-^ Kt;Us1ibrp«; il est tu ui cux qu'il 
se trouve toujours en eux un élément aristocratique propre à le sa- 
tisfaire. 

Les préjugés , les passions, les intérêts de la noblesse , c'est-à- 
dire des familles illustrées par la reconnaissance publique, la 
rendent propre, dans tous les États, à ce rôle conserfuteur. Sa 
puissvice est tout entière dans la durée et les soufenirs. Les pas- 
sions du moment présent ont moins de prix à ses yeux que l'héri- 
tage des siècles; les innovations lui font peur, parce que l'anden- 
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neié est sa seule garantie : elle applaudit au respect superstitieux 
pour les formes, pour les coutumes» pour les préjugés, parce que 
l'examen peut porter atteinte à son existence elle-même, et que 
la considération dont elle jouit, est liée à des préjugés. C'est ainsi 
que les intérêts propres de la noblesse, et ses passions privées, 
garantissent son zèle conservateur, si on ne lui donne dans l'État 
d'autres fonctions que celle de conserver; tandis que ces mêmes 
intérêts, ces mêmes passions, écraseraient toutes les autres 
classes , si elle exerçait seule la souveraineté. 

Gênes aurait conservé sa liberté et sa gloire, tout comme sa 
prospérité intérieure, si les nobles familles dont les noms s'asso- 
ciaient toujours, dans le cœur de tout matelot, de tout soldat li- 
gurien, aux victoires qui ensanglantèrent les rivages de la Sar- 
daigne, des Siciles, de l'Italie et de la Grèce, avaient joui 
légalement d'un rang qui pût les satisfaire; si elles avaient été 
intéressées à maintenir la constitution tout comme la gloire na- 
tionale; si les lois, au lieu de les punir de leur célébrité, l'avaient 
reconnue, et s'étaient contentées de mettre des bornes li leur pou- 
voir. Mais l'imprudence du législateur n'avait daigné voir l'illus- 
tration des descendants de Paganino Doria, et leur prodigieux as- 
cendant sur le peuple, que pour les exclure avec tous les nobles 
de la première dignité de l'État. Il n'avait pas mieux associé les 
Adorni et les Fregosi à la défense de la constitution, encore qu'il 
les reconnût pour plébéiens; il n'avait voulu tenir aucun compte 
de la faveur populaire, et il avait confié la défense de l'ordre 
établi, aux bommes du jour, en opposition avec ceux qui invo- 
quaient la puissance des siècles. Il en résulta que Gênes fut peut- 
être, de toutes les républiques, la plus malbeureuse, celle qui fut 
exposée aux convulsions les plus violentes; celle qui, volontaire- 
ment, subit le plus souvent le joug de l'étranger, parce que ceux 
que la nature avait appelés à défendre ses lois, s'armèrent sans 
cesse pour les renverser; que les gardiens de l'honneur national 
le firent dépendre de leurs caprices, que l'opinion demeura sans 
force sur eux , une fois qu'ils se furent assurés que leurs nombreux 
partisans ne les abandonneraient point, alors même qu'ils traite- 
raient avec les ennemis de la patrie; enfin. Gênes fut la répu- 
blique la plus exposée aux révolutions, parce que dans toutes 
les occasions, l'aristocratie du gouvernement se trouva en op- 
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position avec i ai i<to( ratir ([ii aNait créée Topinion publique. 
Nous avons raton h- roijiiiji'iiM 1<"mh -: rocoin ra >a îiht'rlc à la lin 
rnithi'i' 14.'^, cuiiiiijriii les ( iiovcus sVijj|Kiit'r(^nl , au roiii- 

i!iriirf'iij('[il (le l'afiiu'-t' siiivaiid', du Caslcl Irl [o , istjulc lorh'rcsae 

11' (iiir de Milan eùL conservée dans leurs niurs. A peiue dès 
iors avoDs-Qous eu occasion de iioas occuper de cette ville; les 
orages qui , pendant vingt ass, snmra&t cette léroiaiiAii^ ifaBl 
|irr<^qn^ toujours été contenus dansson sein. T^r"? citoyeus ràisaÎÉl^ 
Liés dans le temple de San-Sjto» avaient choisi pour doge Isnaid 
de Gaareo, fila de ee Nioûlaa qui avait été chef de l|^itépabl^(tet 
de 1378 à 1885, poidafit tonte k dnrée de la gnefi^JuChimij. 
Hait den IhiniHes puiaaantes dans Génea, deéx ftmiftes proprié- 
taires d'un grand nembre de ûeh dans les drax finèréStpsI^ttHas 
à tonte Faneienne noblesse (pie la loi excluait de la wjfféaaailH 
gistrature, ne permettaient jamais que la couronne ducale de- 
meurât hors de l'une ou da l'antre maison. A peine l>u*ii'd dti 
<iuarcn avait (•[♦'' plarc sur l«' ij-iMi»', |oi->(j]U' 'l'iiojtias l>ega«w>, 
r^'iiii't' (hi)s la ville avec une troupe de lariiciiv, i ailaijiia l^' sup- 
tu'fiir jour sa raagislralure, le rfîn?^sa du ]ialais puLhc, et .is- 
sriiilda ie conseil des électeurs. Tliomas i iejjoiu leur repn stiittî 
qu'à lui seul pouvait appartenir le titre de doge de Gènes ;qu il avait 
été élevé h cette Ir.wiW dignité par une éleclion iéfjiÊmet le 
4 juillet 1415; qu'il n'avait ÉÎet fût dès lors pour perdre un 
rang qne sa patrie lui avait accordé; qu'il s'était sôinai^ M 40t 
vrai, an traité par lequel la répuUiqne» pour jonilrftie:i|iiBlfW 
Topea, avait appelé, le 9 novemlire 1421 , le doc de MHtti 4f la 
«Ëigtteurie ; mais qu'il avait été des premiers à venir dè» fhÉ^MK, 
itt secours de la liberté opprimée; que sa tentotife éè^Ms 
un mérite aux yeux de ses concitoyens, encore qu'elle n'eût pas 
réussi; que dès lors il n'av^îL point perdu ses droits, et que la ré- 
publique étant enfin reconstituée, il devait renlrei lui-niLiuf en 
jouissance de la di'/nité qu'elle lui avait déférée. CediMoms, soii- 
teou par la [m s* m < di Baptiste Fregoso, le vaillant Irere de 
'l liouin^, par le souvenir de sa victoire sur les CatalaûsàBottiftaig, 
et par un parti audacieux et armé , détermina le conseil ^recon- 
naître Thomas pour doge, en vertu de sa précédente élecitioii (i). 

* 

(I) Uherti Folietm Genuent, HMor., 1. X, p. 091. - Jaeoii Bncetli, de 
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Les Génois, après leurs Ibngaes guerres civiles , avaient le mal- 
LtiUi" Uti j)lus v(m-iii' vv\i\n' ni dp honte h .s'iirnji'i' ( (nitic In pa- 
trie. H k saisir pav la violctK r une aulorUe dispuU'c. I.<'s pi-iuccs 
leurs voisins, qui voulaieut dominer sur eux, vcillaieul toutes les 
occasions de se mêler à leurs troubles; ils séduisaient les chefs de 
pirli par des oflieftde .secoars, et ils l'aisaieut oailre eu eux des 
pr^înts ambitieux, que ces chefs n'auraient peut-être jamais osé 
km» d'eiuHiiénies. Le dac de i^ilao fit insinoer k Baptiste Fre- 
foa», fMt puisque le peuple de Gènes n'avait élu son frère qu'à 
mso de hii» il éttit bien insensé de placer Thomas snr nn trâne 
•ék W-nénie était attendu, et de laisser recneillir à un antre les 
Mts ite celte &veur populaire qui se dirigeait tonte vers Int. Il 
lai^ offrit des soldats, de l'argent, et une allianee puissante. 
Baptiste ne sut point résister à cette séduction; il s'assura de 
r;i|i|ini (les ijens de tnierre qui lui i iau'!il (oiis dévoués ; il >Viii- 
pkiia du puiilic iicutiauL que i'icïn assistait à 1 oïlice 

divin, et li m Ii! r doge en i4->T. f>poîfdanl iiu illeurs 
citoyens, indignes de cet attentat (•(•iiin^ lo ioi>, vi dr Tra- 
hison domestique, accoururent en toule autour de ihouias i re- 
fSSOt'iis attaquèrent avec lui le palais; ils firent Baptiste pri- 
MBier et ils le livrèrent à son frère. Thomas, loin deeonsentir 
à ce qu'il fût puni d'une peine capitale, comme le demandaient 
JlUfiÂuiiux, lui pardonna, et lui confia Tannée suivante le com- 
'iMiiisnwnt des galères, que la république accordait au roi René, 
fiif -MUbaltre Alphonse dans le royaume de Naples (i). 

lii:mDination de Jean Fregoso, autre frère de Thomas, au 
lOeuMMmdeaient d'une nouvelle Qotte destinée, en I44i , à porter 
des secours au roi René, alluma une antre guerre civile. Les 
nobles sVi;iirnt soumis , (luoiiin a l egret, a la lui qui kb. excluait de 
la magisfi alurc inc ; mais ils < (iii.>ervaienl la préli'nti<tii de 
cujiuuander les Hottes et les urmecs de la république; et les iJoria, 

BêUo BUpam, L. IV, f. K. 11. — JgoêtiM GituUmiani, JtuuUidi Gettofu, 

L. V,f. 199. EdiUo io folio, 1537, Geiiova. — Senatua PopuUqtie Genueruiê 
IfintoricB aique AtmtUM, m%Klnn Fêtro BiMttTTO, L. JUl, p. 957.£diUo iii-foUo, 

AinverpifT. 157i>. 

(1) Ubvrti tolktœ Genuens. hisi., L. X, p. 692. — P. Uiibano liiêt., 6. 
P. Q. Genuenê.f l. XII. |>. 359. - Jyost. Giuêtiniani^ JnmtUi diGmova, 
L, V, r.MO. 
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les Spinola, les Fiesehi et les Grinmlài avaient montré, |>ar un 

assez grand nombre d'exploits , qu'ils n'avaient point oublié l'art 
de conduire leurs cuiiipauiules ù la vit htîre. Ils prélcnd^icul que 
le s(''n;»t était imn do choif^ir ;>llprnf<îivriii( n! Ir> r^mimix p^irmi 
les |>;t[rinriis cl 1, -; |iN iiciou». li«ja (''■ii''i;'Janl quaii'c iH'iniiii's tlu 
peuple avaietii ele ciiarpés de commander les quatre dermèrcs 
flottes. La uomiualion du cinquième était un aiïront qu'ils étaient 
déterminés à ne pas ieulfrir. Jcan-Autoine de Ficsque mitikuis 
868 réckuDationset ses plaintes pins ée haatenr et d'em^iriaii^ 
qae tons les antres : ses talents» antant que son crédit et nea^ifiF 
cliesses^ lai donnaient de jostes prétentions à la plaee qti*m fa- 
nait d'aeeorder à nn autre. N'ayant pu obtenir jnsttoe, ilaemtiit 
dansM fiefs des montagnes; bientôt il y fut joint par des-éouto- 
saires dn due de Milan, toujours empressé d'offrir des seeoBfS^à 
tMS les rebelles : Fiesqfne en avait dmandé diantre piot 1 AI* 
pbonse d'Aragon. La guerre commença en même temps de trois 
côtés il 1 1 lois. Fiesque, avec ses montagnards et h > Milanaw» 
tîUit (irsiTiiilu iiist|n\iii\ [lOiles de la ville, et ravaijfiiii 1:t l'uls*v 
wn: <i;ilcoUo lie Cari tlu, marquis de Final, oumiIi st s puiU 
t l SCS iurleresses aux ennemis de la république, doiil &yn petit 
ticf avait de tout temps été Tasile, et les Catalans aveOiiiwr 
Hotte étendaient leurs déprédations snr tous les rivage (i). 

Malgré le danger et la mine de eette guerre civile, les ^i Éii ia , 
rendus obstinés pnr !«M!r haine pour les Catalans» et par Fassu- 
rance de n'obtenir jamais le pardon d'Alphonse, contuMièMl^à 
oonsacier leofs forces, leurs vaisseaux, leur aqjent, k donerdea 
secours au roi René. La guerre de Naples était un gouftefM^ik 
république ne pouvait combler, encore qu'elle y précipitU tous 
ses trésors. La généreuselssi^tance des Génois soutint le roi>RMé 
dans sa misère; ils ne se rebutèrent pas même lors qu'AIplionse 
se fut rendu maître de Naples ; ils ra wuiiiurent encore le chàteai 
A'euf : eoliu ils lrans[»orlércnt en le roi Rcuc sur leurs ga» 
leres, u aborii ai loreua;, pui^ k Marseille (i). 

(I) Uberti Foiietœ Genucns. llUt., h. X, |>. iiOii. — Agostino Giusdmuid^ 
Jnnali di Genova^ L. V, f. 202. -P. BUanv JJiêt. S. P. Q. Genucrut., L XII, 
p. 86S. 

(3) UbtrH Fumm, L. X, p. 597, - Agoêi. GkuKniami, L. V, f. 901. — 
«ùwffo,L.XII,p.967. 
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Mais k peine cette guerre, qui avait redoublé l'irritation d'Al- 
phonse contre les dénois, était-elle terminée par la ruine entière 
(.1)1 |t;uii (rAnjoii, Thomas Frefioso, qui r;i\.al diiigée, fui 
ii iivri'M' ;t son loiir. Sou fn'n» Rajili^le était iiiuit en 14-42, H la 
jiniiipc liiiièhic do ce vaiiUlit t:a|titaino avait été céléhrée a\t ( un 
tjsic qui avait rpvAlié les citoyens d un LlaMiftrc. Jean-Auioine 
dr I i<îsque, averti dans son exil de leur niécon lentement, en avait 
pris plus de hardiesse ; il s'était tenu pour assuré que ses conci- 
t4^W8 te seconderaient; et comme il avait reçu des secours d'Al- 
phonse et de Philippe, il avait préparé un débarquement pour la 
utàAjêê 11^ décenibre i442, entre les églises de Saint-Nazareei de 
SiiaMfllte» Soo projet avait'été éventé» et des gardes avaient été 
phicies sur le llea même ; mais la rigueur da Iroid et la violence 
AB 'Wit eontraire parèrent garder solfisamment le rivage « en 
eOilB'^ les soldats se retirèrent après le milieu de la nuit Le 
Wftdiaiigeâ tout à coup; Jean-Antoine de I icsque sut en proli- 
ter, et il i jiti a dans Gênes sans rencontrer auuuiic résistance. 

Ijî<? TiciKiis, l iiroiiragés pai la présence de ce cIj^i (l( parti, se 
sonlcyrrcnl m c-lli'i , rl résolurenl (tr cIîhulmt d<* L'rMi\vTiii'ïn<'nl. 
Au lieu d'un snil maiiistrat, (jui (aisail sans eease Ci.iiiidn- I cia- 
tablissement du pouvoir despotique, ils résolurenl de nommer iiuit 
citoyens, qui, avec le tilre de capitaines de la liberté, t'usseuiàla 
laie de la rcpubli(|ue. Thomas Fregoso, abandonné de tous, se- 
lût lendn prisonnier à Jean-Antoine de Fiesqoe, et à Raphaël 
Ateno» L'an et l'autre furent au nombre des nouveaux magis- 
MÊÊfi avee nn Doria et un Spinola. Hais les factions de Gènes 
étÊUut trop aehamées l'une contre Vautre, et les esprits opposés 
étaicÉt tfop inflexibles» pour qu'un conseil où on avait voulu les 
réunir pùt subsister. Il n'avait pas duré un^mois , lorsque la scis* 
sion continuelle entre doux parlis toujours irréconciliables, con- 
traignit h le supp.ni « r, 1 I I nojiimer de nouveau un do;:;c. Ua- 
piiacl Ail'M'uo, qui rcm[ii)ria <l:ins mliv occasion, é(ail lils de 
Georiît's , rl nt'!it-fns d'AnlOUiuUo, iuu?> dtuix avaitiut élé revé- 
tns la nn iii; (ii-nité. Jean-Anloiue de Fiosipie, irrite de ce 
qu'une revoiuuon qu'il avait accomplie, n'avait eu d'autre etfet 
que de iaire passer l'autori^ ducale, d'une famille populaire dans 
ane antre fiunille poprilnire, sans que les n l s en retirassent 
aieun avantage, sortit de la ville, s'empara de hecco et de Porto* 
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Fino, et recommença la guerre civile. D*aQtre part, Pierre Fre- 

goso, neveu de Thomas, jeuue homme plein d ;iudacc et d'ambi- 
tion, exilé par le nouveau gouvernemeut avec les autres Fregosi, 
i i iira à Novi, dont la forteresse lui fut livrée par le duc de 
Milan, et commença de son côté les hostilités contre les Gé- 
nois 

La famille Adorno avait été presque constamment eûlée de 
Gèaes, pendant la guerre que les Géiioia tTaient faite à Alphonse 
dans le royaume de Naples; atusi se Uomit-elle moins en batte 
qae ses rivales à rinimitié de ce monarque. ËUe en profita pour 
enlamer avec lai on traité de paix ; mais il Ait ensuite difficile 
de le fiure accepter à bt lépabliqae. Celle-ci s'engagea enfin » en 
1444, à remettre chaqae année an roi de Maples, on bassin d'or 
en gnise de tribat(a). Dès Tannée sainnte, Alphonse, an lien de 
recevoir cette offrande sans apparat, voulut jouir de sa gloire, et 
de l'iiuijiiliaiion de ses iiuiivcaux InbuLaires. 11 lit entrer leurs 
ambassadeurs au milieu de sa cour; tous les fîrands de son 
royaume avaient été convoqués pour êtr e icmoins ilr son Uioinplie, 
et les (iénois, étonnés de celle pompe maltt iidiu', couservèreul 
dans leur lu^ur un ressentiment implacable du rôle honteux au- 
quel ils s'étaient vus réduits (5]. Alphonse, qui devait ce triomphe 
à la famille Adorno» la considéra dès lors comme son alliée, et ne 
la comprit plus dana sa baine contre tous les Génois. Mais antant 



<t) UbtrH MMs €€Hum$. HM,, L. X, p. S0S. - A BlMtmo Hiti. 
mtmêiê, L. XU, p. MS.-wtf^. G^mMiM, JnmaH 4i Gmiêim, L. T, f. MS. 
(3) BarL Faeii*, L. TIIl, p. 117. tt Atl un dei néaociatnm da traité pour les 

Génois. 

(3) Ubeiti Folietœ Gvnuens., L. X, p. 600. — P. JJizar/v, L. XII, p 371. — 
Agoêt, Ciustiniani/ h- V, f. 903, R. — Ceit par ce traité de paciliciUon , et par 
rhunlUalioD 4e» «Mputée géuoU , en portam leor trikui, ^lie Jac<iue« Braeelliite 
Sanaae flnll no histoire , d» BéUo Hitpaito JÂhri pêiufuê. Bile eompreiid lee 
évéoemenU de 1413 à 1444, àoni rauleur, chancelier de ta rt'piib:iciae de Gênes* 
avait été non-seulement témoin , mais acteur. Elle est écrite en latin , avec plus 
d^élégance et moins de prétention que la plupart des histuiri's latines de !.i ru»hue 
époque. Au lau de dibcour^ â[i[)in>!iés . ou de de^ciiphuiia atubtlieu^ei, on y trouve 
de la vérité dam les ««uUiaeuu» , de ia justesse el de la précision. On dit que Bra- 
oelll s'éUit propoié dlmiter les Gomnenteires de César ; mais cette inHatloo pré* 
tendue ra ramené au naturel. J'ai suivi rèdition de Baguenau , 16S0, ln-4*j veia 
il a éUmmfhmé dans le Ttéwt de Grarins, T. I, p. 19f7'lSse, 
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cotte famille acqu^rnit (le considération auprès d'un monarque en- 
nemi, autant elle en perdait dans sa patrie. 

Les Adorni ne trooTaient point que Raphaël, leur chef, les fit 
assei|mr de sa paissanee; ils auraient Toaln, à la lôte de la répiK 
MifM^ m homme qui tint la balance moins égale entre les fa^ 
tisi» ft qn, va lieu de les réconcilier par sa doaeear» enricbtl 
rmae ées dépouilles de Tantre. Ils persuadèrent à Raphaël, que 
peilfiilmcr les espriu aigris parla eondoite d'Alphonse envers 
km SMiiasadeors, il eonmait qoe Tanleiir do dernier traité 
ne fût plus leebefde TÉtat. Raphaël, plein de oooflanee en 
ses conseillers, autant que de modération , abdiqua, le 4 janvier 
1447, imedipnit«i qii M ;iv;i if recherchée pour l ml ii^e de sa pa- 
trie, itlii^ puur !«' sien propre. Les Ailunii |ti (ililanl de celle 
TDOderatinn inpnn«ii<leicv . à plî^^'p, le int'inr jour, l»ar- 

nabas Adorno, qui leur prumeilaii une parti>iea plus riche dans 
1er déj^nilles de leurs adversaires (i). 

BkiÂsbas Adorno, pour affermir son autorité, accepta d'Alphonse 
neipMdede six cents Catalans. C'était la seule force armée qni 
aelMMMt h la solde de la république; en sorte que le même État, 
qÉHtasIi fnerre avait ébranlé le trdne d'un grand roi, tremblait, 
I %Ê^féci^ devant une poignée de gens armés que ce même roi 
tfiÉÉltiiilNNliiift dans ses murs. Il n'y avait aucaoe violence qn'oo 
lté pût attendre ifim premier magistrat et d'oo chef de parti, qui, 
dans une ville libre , s'entourait d'une garde étrangère. Mais ^r- 
nabas i^taîl à [iciiir doimi^ th] mois snr lu Irône. lorsque Janus 
Freç'f^sd os;i mlrt i' <l;iiis 1»^ poil, au iiiilicn de l;i imi^, avec une 
>ri)l«> i^nlriT . (li'lîiiniiKT qnatre-vingl-<*itnj jeuiieb l!ctis clioisis , la 
tk-m- s(»n pnrîi . (jiii s\'(ai«Mit. attachés h hù potii- imirr mic ré- 
volution , et attaquer le palais public, détendu par la garde du 
doge. Un combatacharné fut livré dans les mes étroites de Gènes, 
oà yawmiagc du nombre devenait moins sensible. Plusieurs des 
fompagnops de Fregoso forent tués; tous furent blessés , maïs pas 
iB 4e MI qoi pouvaient encore se soQt<mir, n'abandonna le com- 
hiL La garde lot enfoncée, Bamabas chassé dn palais, et Janus 
Fi r ^g â a o, âevé le 30 janvier 1447, h sa place sur le tréne ducal. 

(f) VberUFoliHœ Hi$t. Genuéns., L. X, p. 600.-/'. BiMorro, L. Xil, p. 173. 
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Piem Ffegoflo M rappelé par lui de son eiîl, et nommé eom> 
mandant de la ^lle 

Janus déclara la gaerre h Galeotto Carrelo, marquis de Final, 
qui, loujouis allié de tous les ennemis de ia lépubliqae, avait 
profité des longs ii oubies de Gènes pour exercer sur ses voisins 
d'intolérables vexations. En haine du marquis de Final, les Génois 
s(î rendirent coupables d'un manque de foi sans exemple jusqu'a- 
lors dans les an unies de leur ville. Ils saisirent les intérêts qui 
lui étaient dus par la banque de Saint^^rges. Jamais aapamaftt, 
jamais depais, on ne les a vus se croire permis de ne pas payer è 
leurs ennemis nne dette légilimement contractée. Final fut pris 
dans Tannée 1440 ; les Êiubovrgs de la ville tarent pillés , et In Ibi^ 
teresse re^ée; mais, quoiqu'on eàt proposé d'abord dédéirane 
eetle ville de fond en oomble, les GÀiois firent grftce au habi* 
tants; ils rendirent même m tiers dn marquisat k Marc de Gar- 
reto, parent du dernier fendataire, qui n'avait pas ^^ruff^ son 
parti («). 

Cette guerre ne fut pas termintc par Janus, moi t ii la lin de 
Tannée 1448 , mais par Louis Fregoso, son frère , qui lui avait été 
substitué. Cependant, Louis Fregoso ne répondant point à l'at- 
tente universelle, fut déposé an mois de juillet l i.><). Les conseils 
offrirent la couronne ducale à Thomas Frc^oso , le même qui avait 
été doge en 1415 et en 1436. Mais Thomas , alors retiré dans sa 
seigneurie deSarzane, répondit qu'il était trop afiaibli par Tâ^, 
par les travaux et les inquiétudes , pour gouverner l'Etat dans un 
temps difficile. Il eonseilla de préférer son neveu Pierre Fregoso, 
alors commandant de la ville , dont le caractère et les talents ré- 
pondaient à la confiance publique. Pierre fut élu en effet d'un 
commun consentement» le B décembre 1480 (s). 

Vers eetfe époque, la défense de Conslantînople était devenue 
la plus importante de toutes les affaires des Génois, et l'on aurait 

(1) Uberti Folietœ Flist. Genuens., L. X.p. «01. — P.BtzamS. P. Q. 
Genuens. Hist., !.. XIT p. 273. — Affont. C,fn<^lininnt\ AnnaH di G^nooSy 
L. V, f. 204. Y. — Chroniques d'Engucrrand de iMonslyçb't .. V. IIÎ , p, 5. 

(î) Uberti Folietœ Uiet., L. X, p. m%.-F Bi»at ro, L. Xli, p. 'àlo.—Jgottino 
Giuitiitùmi, L. V, t M P. 

(S) CMfl>M«MBi,L.X,p.601.-P.JtorrQ, L.xn, p. 175. « ^«MÉiM 
GfmUtikmi, l. V, t m. B. 
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dû s'altenciro ^ lui \oii ôrcupor tin crrand espace dans îos annales 
de Gènes. En efiét, la colonie génoise de Péra, croissant rapide 
menton richesses et en puissance, semfjnii devoir égaler un jour 
it. Tille impériale, doRleile n'avait d'abord été qu'un faubourg. 
La république yâ^ait envoyé, en 1452, neuf cents sol data , archers 
€émmen , pour la défendre eontre les Turcs. Jean Ginstiniaoî» 
^ iBi'Cdmiiiandait , partages nillanuiieDt tons les travaux, tous 
ta'tefers du dernier ConsUntin; mais une blessure qui Je mit 
tair de ewiibat i sembla lui SToir en même temps ravi la présence 
d^miill elle courage. Il abandonna son poste comme si totit était 
perdu» et la retraite de sa petite troupe ouvrit la ville aux Musul- 
mans. Péra se rendit inunédiatriiK ni après Constahtmoplc, et la 
perle dp ceîîc llurissante rulmnr lui ]in (!esé<'liccs les plus luueâ- 
tes qut put éprouver l;i i ( [.nliliqur de (jrnt s. ï.fs histnrions îré- 
nois , repfTîdîint, passent rapidriiu rit sni' dr^ ('•vciirinciils d iiue 
si haute importance; ils ne paraissent point en avoir e lé instruits 
par lenrs compatriotes; ils n'ajoutent rien , par leur récit » aux 
narratiotte des historiens grecs qu'ils ont évidemment suivies, et 
ils ne ttéw donnent connaissance d nnmne chronique originale 
Cependant, leurs marchands étaient appelés à être t^ 
MiÉm^dMisFOrient de révolutions bien asseï dignes de mémoire, 
ft fatistence même, comme le gouvernement de leur colonie , 
eftm iA phénomène politique et mercantile bien asses étrange 
letr iMmner leur attention Après la perte de Péra» les Gé- 
tilÈ, craignant de perdre également lears antres établissements du 
Levant, surtout {'mWw . ouThéodosie sur la mer Noire, en iraiis- 
férèreril l;< sinivcrnmeléa la Lançai; de Sainl-<ii''4-t;ï,,ijiii. loiijours 
ferme au milieu df» lenr^î révolnfions . idiijom^ s,iffe un jnilicii de 
l:( l(d)(' ('! do ri\iesse des iaclioiib , 6eiiilil;iit |du» en cUil le 
doge et ses conseils de sauver une colonie dont la garde était 
diiictie(i). 

(1) Les trois historiens (jenois que nous suivons, sont de prés d'uu siècle posté- 
rieur! à celle époque. Parmi eux , le seul P. Bizarro raconte la prise de Cowlaati> 
Dopleavee qnelqnca défaite, L, XII, p. a7S-aSS. Mail il oe Ml que eopier lei Oraee; 
•a description même de Péra eit euipraolée de Pâirui Giliiitê, Topogrt^jiMm 
Cofutantinopoleoi, — Uheri. Folieta, L. X , p. 603, et Jgoit. GùutilUMÊi, 
L. V, f, Î05, K-P. en rendent compte seulement par quelques lignes. 

(S) UbertiFoUi tœ Nint. Genuens., L.X,p. WS.-P. Bisarro, L. XU, p. 185. 
—Jgott. Giuêiiniuni, l.S.f. 205. A. 
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Dans la même année 14^ , les Génois attribnèrent la «onve» 
raineté de l'Ile de Corse k la banqoe de Salnl-Georges, parce 
qu'Alphonse lenravaitenlevé le port et la Yîlle de Saint^lorentUi, 
et menaçait le reste de l'Ile. Ce monarque avait regardé le léln* 
blissement des Fregoso dans Cènes comme nne déelaf»t i e«n4l 
priicrrc; dès lorsanssi sans doute, îe trtbntdn bassin d'or ne lui 
in;)ii pins été pavé. I.c pape, ciïravé des conquêtes des Turcs, iii- 
lfr|n(<,;i s;i ifii'-diaUuii , et obtint d'Aljifioiise, inquiet et épuisé lui- ^ 
mênn^ iinr I l AvtMÎf» six m^ii-^. Mais les v;iis^onux catalans (nii CD 
avaient proiite poui se pourvoir de vivre.s dans le poi l !<' (ii iics, 
rompirent cette trêve au moment où ils ressortirenl du {mrt, 
[1455. 1 Pierre Fregoso écrivit avec beaucoup de noblesse au roi , 
pour demander compte de ces hostilités, tandis que tons les 
▼erains de Fltalie auraient dû réunir leurs arme^eontre les TfMS» 
vrais ennemis du nom ehrétien ; il loi proposa de soumettie Itttt 
différends, soit au pape, soit à l'arbitre qu'Alpbonae loHninM 
Tondrait nommer (i). Le roi de Naples ne tint aucun tmpùM* 
ces réclamations; et son amiral, Bernard de Villa^lariiia» 
s'être concerté avec les Adomi et les Fieschi , étendît ses dépiédt? 
tions sur les deux rivières (î). ' • 

Pierre Freîzoso n'opposa pas de flotte à celle de l'Aragonais; 
mais, après ivuir eu soin «te luiiiii lAutos les forteresses , et de se 
niellrc parluul en él.'il J/'Irnsi', il hn^-,^ Viil.i-M;ii'iii;i se consu- 
mer en vains étions. 11 craii:ii;iil |>Iii> quecel amir;il, Irs ffinrini-, 
qu'il ponviit avoir dans la vilie iiH'HK ; pin [(il ([ii<^ lir sVxpoM'.p 
à être surpris à l'improviste, il voulut, par une ruse peu honorât 
ble, leur donner loi-même une occasion de manifester lenrs com* 
plots. Après avoir laissé une garde nombreuse au palais public^ 
et avoir pris toutes les mesures convenables pour la sûreté de li 
ville , il annonça un vojage qu'il se croyait obligé de diatte 
rivières pour les mettre de même à l'abri de toute attaque. An Ùm 
de s'y rendre, cependant, il passa secrètement le 39 juillel dans 
la forteresse» où il avait une nombreuse garnison entièrement dé- 

(1) U teure P. Fregow. m date d« f7 JaHtet 14SB, «I nipporléa dans n«r- 

natdi, Ànnaleê Eccles., T. p. 444, §55. 

f?) ffb. Foltefœ, L. X« p. 603. P, BiMMrtv, L. Xil, p. 9S5. -> ÀfOiL «Am- 
tiniani, L. f. tOO. 
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iMé^ ordres. Ce qu'il avait prévu ne manqua pas d'arriver : 
quand les factieux le crurent éloigne, ils prirent les armes, en 
répétant les noms d'Adorno et du roi d'Aragon, et ils vinrent at- 
taquer le palais public. Fregoso attendit que tous ses ennemis se- 
crets se fussent découverts; sortant alors de la citadelle avec ses 
troupes, il vint prendre par derrière ceux qui attaquaient le 
palais : il en fil un grand carnage ; il chassa de la ville les vaincus, 
et il punit quelques-uns de leurs chefs du dernier supplice (i). 

Durant la mauvaise saison la flotte aragonaise s'était retirée 
dans les ports du royaume de Naples ; elle revint au printemps de 
• 1456 menacer les rivages de la Ligurie, et intercepter leur com- 
merce. Elle s'empara aussi d'AIbenga, qui cependant fut bientôt 
repris. Au milieu de ces diflicultés , Pierre Fregoso recourait al- 
ternativement au duc de Milan, aux Florentins, aux Vénitiens; 
mais tous s'étaient lié les mains par la ligue qu'ils avaient conclue 
avec Alphonse, et dont ils avaient eu la faiblesse d'exclure les Gé- 
nois leurs anciens alliés. Le papeCalixte III, qui regardait les Gé- 
nois comme le seul peuple sur lequel il pût compter, pour la dé- 
fense de la chrétienté dans le Levant, intercédait avec zèle pour 
eux. Les secours continuels de vivres, d'armes et d'argent, que la 
république faisait passer à Caffa et dans les Iles qu'elle possédait 
en Grèce, l'épuisaient et ne lui laissaient ni vaisseaux ni soldats à 
opposer à Alphonse. Pierre Fregoso et le conseil de la république 
de Gènes s'étaient toujours adressés, de concert avec Calixte, aux 
souverains les plus éloignés, pour les engager à faire passer des 
secours aux chrétiens du Levant. Leurs lettres au roi d'Angleterre 
et au roi de Portugal font voir, en même temps, combien ils 
avaient eux-mêmes fait de sacrifices, combien leurs négociations 
avec ces princes étaient avancées, et combien la guerre que leur 
faisait Alphonse, nuisait à la défense de la chrétienté (2). 

.f 

(1) Uherti Folietœ Gcnucns. Ilistor , \.. X, p. COI. - P. Bizarro S. P. Q. 
CmtÊÊH*. Hist., L. XII. p. 286. -- Jgost. Ginstiniaui, L. V, f. 200. R. Mais 
Fregô«o ayant apparemment quelque honte d'un s(ratn{{ènie peu loyal, écrivit 
Alphonse, le 4 août, qu'il s'était effectivement embarqué le ât* juillet, et qu'il avait 
été jusqu'à Sesto; qu'ft son retour, le troisième jour, il avait apaisé avec peu d'ef- 
ftision de sang une révolte qui avait éclaté en son absence. Sa lettre est rapportée 
par Raynaldi, Annal. Ecclesiast., 1435, ^ 36, T. XVIII, p. 444. 

(•2) La leUre du dope au roi d'.\ni;letcrre est du 7 avril 1456; celle ail roi de 
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• Le roi de Naples , c«klant enfin aux sollirilalions de Calixte III, 
anxexhorlations de lous les princes chrétiens, (|uisemblaienl n elre 
occupés que de projets de croisade , peul-i'tre même à la crainte 
d'être le premier exposé, si les Turcs continuaient leurs con- 
quêtes, promit de joindre quinze galères ii celles du pape; it ao- 
.nonça même l'intention de se mettre à la téle de l'armement des 
princes chrétiens, et it fil, sous ce prétexte, lever des subsides 
^ considérables dans lous ses Étals. Mais quelques tentatives des Gé- 
nois pour recouvrer leurs possessions en Corse, rallumèrent tout 
à coup sa colère. Il repoussa avec insulte les sollicitations que lui 
lit le doge, de s'armer contre les Turcs; il reprocha aux Génois 
d'avoir les premiers transporté les Osmanlis en Europe, c C'est 
» contre vous, qui êtes les vrais Turcs de l'Europe, leur dit-il, 
B que nous nous faisons un devoir de tourner nos premiers efforts; 
» nous ne nous arrêterons point que nous ne vous ayons forcés, 

• avec l'aide du Christ, à vous réduire en suppliants à nos pieds. 
» C'est alors seulement que nous achèverons , et même en dépit 
» de vous, cette expédition contre les Turcs d'Asie, à laquelle 

• nous nous sommes engagés. » La lettre écrite avec cctleamertume 
insultante, était l'ouvraged'un «les savants allacliés h la cour d'Al- 
phonse, peut-être d'Antoine de Palerme ; il y avait conservé 
ce ton outrageant qui caractérise les querelles liltéraires du 
quinzième siècle. La réponse de la république, écrite par 
Brac<dli son chancelier, est au contraire aussi noble que con- 
venable 

A cette époque même, les Génois avaient envoyé deux galères^ 
Chio, avec cinq cents hommes de garnison, des armes de tout 
genre, et une quantité de blé suilisante pour approvisionnernon- 
sculcment cette île , mais encore celle de Rhodes. Ils avaient en- 
voyé un vaisseau , des armes et deux cents hommes de garnison à 
Mytilène, enfin deux vaisseaux à Calfa, dont l'un, le plus grand 

rorlu{;aI est du 5 arplembre de la même année; toutes deux sont rapportées dans 
HaynalduMj Ann. Eccles., % 5 et 9. p, 454. 455. 

(1) La leUred'Alphonsepsldu 95 juillet 145C; on la trouve avec la réponse, dans 
Bmiincontri, Ann. Afim'atcn»., T. XXI, p. 159. — P. Uizairo, L. XII, 
p. 287-291. — Agostin. Giu$tiniant, l. V, f. 206-210, cl les Ann. Eccies,, 
T. XVIII, p. 457. 
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qui eût encore navigué sur la Méditerranée , fut coulé à fond par 
un coup de tonnerre 

' [lio7.] Dans Tannée suivante , Calivte, qui avait renouvelé ses 
offres de médiation , se flatta quolijue temps d'avoir enj^agé Al- 
phonse h faire la paix avec les Génois; leurs ambassadeurs de- 
vaient rencontrer à Rome ceux du roi de Naples , et la négociation 
semblait en bon train , lorsqu'un vaisseau d'Alphonse fut pris par 
les Génois. Quoiqu'il n'y eût point d'armistice, le roi fut aussi ir- 
rité de cet acte d'hostilité que s'il ne l'avait point provoqué. Les 
ambassadeurs génois revinrent de Rome sans avoir rien pu con- 
clure, et Pierre Fregoso , désespérant de trouver ailleurs du secours, 
s'adressa au seul ennemi qu'Alphonse pût encore craindre, au roi 
de France Charles Vlî, prolecteur et parent de René d'Anjou (2). 

Malgré la manière inconsidérée dont René s'était retiré, en 
1453, de la guerre de Lombardie, il n'avait point renoncé à ses 
prétentions sur le royaume deNaples. Il avait envoyé aux Floren- 
tins, conformément à ses promesses, son fils Jean, duc de Ca- 
labre, pour prendre le commandement de leurs troupes. Jean était 
arrivé à Florence, le 7 février 1454; il y avait été accueilli avec 
des honneurs infinis; le bâton du commandement lui avait été 
consigné au milieu de fêtes brillâmes (r>). Cependant la négocia- 
tion pour la paix était dès lors commencée, et cette paix fut pu- 
bliée à Florence le 14 avril suivant , sans que le duc angevin de 
Calabreeùt eu occasion de rendre aucun service à ses alliés. Mais 
quoiqu'il dût regretter de voir la république florentine contracter 
une alliance avec son compétiteur, il ne témoigna aucun mécon- 
tentement d'une conduite que la situation des afl'aires rendait né- 
cessaire; il passa une année entière en Toscane, conformément à 
son traité; et à son départ , il accepta un présent de vingt mille flo- 
rins, par delà ce qui lui était dû. Il rentra en France au mois de 

mai i45o (4). 

. f. 

{!) LeUredeP. Fregoso et de son conseil, à Calixie Ili, en date du 1 1 juillet 1450. 
yfnn. Ecoles., T XVIII, p. 458. 

(3) LeUre de Calixte III au doge. Âun. Eccles., 1457, j 46, p. 499, et lellre 
d'Alphonse au pape. >^ftna/. Miniatens., p. 100. 

(3) Scipione Ammirato, L. XXII, p. 78. 

(4) Ihid., L. XXIli. p. 81.- /«/orm di Gtav. Canihi. Deh'sie Erudit., T. \X , 

p. 
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(Test h ce prince > aussi bien qali Charles VU , qne Pierre Fre- 
goso eot recours; ce doge sentait que les sonfltences ftae si 

lon^çiie {guerre avaient rendu son autorité odieuse à sef* concité^s; 
enloiiré d Cniiemis déclarés et d'ennemis secrels^il n'avait plus 
fiiovcii de leur résister, et il était cepemlaii? déc.idi' a ne pas ïeur 
céder la vit^foiro. îl n''<»»liif (Juin* de îKdii-cla rcpuMKini.- smii>>1;i 
^auvc-j^anlc i! un [tiii^^anl |iroLei:l''i!i'. Par un fr?ïi!é rfincln nu moi.N, 
de février H.SS, il transféra à Charles VI! la hci_:iM um dr (icms, 
en réservant à sa patrie tous les droits elles privilèges dune viile 
fibre, tels qu'ils avaient déjà été spécifiés dans une concessînn 
semblable faite à Charles VI, le 2â octobre Ce n'était 

proprement que le pouvoir du doge qui était concédé de cette 
manière à un souverain étranger, et dans llnlention du^ccM^ 
tout au moins la république devait subsister avec la mémeWérlé 
et la même juridiction , sous la magistrature temporaire l'nil^(|^ 
légué du roi de France , que sous celle d'un Fregoeo ou^nt 
Adomo. 'lean d'Anjou , duc titulaire de Galabre» vlnt/eo afo ft* 
meut à ce iraiié, prendre le commandement des seuls en naéis 
que son rival eût encore à combattre en Italie. Il arriva à Gênes 
le 1! mai Ii58 : les ma*;istrals \iuicnt lui prêter sernicnl dr fi- 
délité nn nom di5 peuple, dans les jardins Freposo . ,m ffudxmrg 
Sain» riiunjas. Le duc de Calabre prêta à son tour, avaut d'être 
admis dans les murs, b; serment do respecter les lois elles pri- 
vilèges des (iéiiris , anssi bien que les statuts et l'indépendance de 
la banque de Sa int-(i cordes : dès lors il partage» avec Pieimiia^ 
goso le soin delà défense de la ville (i). -i'^' 

Jean^^Anjon amenait avec lui dix galères firaitçalses, et alaei; 
de troupes pour mettre garnison dans Gènes et dans S a i v enè^* 
Aussi Fregoso s'était-il flaftté que le roi de Naples ne s'attaqieMl 
point h un aussi puissant protecteur; mais Alphonse pmÉW 
contraire redoubler d'efforts pour soumettre ses adversaMlj^em 
raison de leur obstination. Bernard de Villa-Marina, son amiral , 

(I) foycz ci devant. 

(9) lUierii Folietœ, L. X, p. C04. — Alacchfarel/i^ lut. Fior., L. VI, p. 263. — 
P. Bizarro, L. XIII, p. 271. — Jgost. Giuitiniani, L. V, f. 211. 0. Fr^so 
avail stipulé pour lal-niêiDe la ectiion de quatre cbSteaux dans le voitinace d*ATl- 
goon, et 80*000 dncalf ea «nient Cnmtea di Bolognti, T. XVin, p. 796. 

(8) Jolumm. Si m at uim, L.XXVI, p. 6SS. 
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avait passé, avec vingt vaisseaux, l'hiver à Porto-Fioo; au priu- 
tfmpg ^Aiphoose loi en envoya dix autres , qui poriaieui des nmoi- 
lioiis et des troupes de débarqaemieol cIioisiQS daos Télile de son 
améCb Cette flotte viut bloquer le port de Gènes, presque immédia- 
mpeai. après f arrivée de Jeao d'Ânjou. Jean-Antoine de Fiesqoe, 
Bi^pbaèl .el Barnabas Âdomo » descendirent de leur côté des mon- 
fa§M» poiir mettre le siège devant la Ville. Pierre Spinola» égale- 
iMBt eillé, rassembla sons les. armes ses vassaux et ses partisans. 
Vtmtte part , Jean d'Anjon avait fait rentrer tons les vaisseaux 
{génois dans le porl; il l'avait l'ernié ensuite avec de Tories chaîoes 
et dci^ xuadriers flottants; il ,i\,tii -;iMii louics les forteresses de 

ses Français , joinls mw >(iM;(I,s di; l'j'i'^osn , rl il nllriMhiil iiViîC 
couraîic iid [nuriiaMi iis-aul, l')i :si|ae, le juillfl , rime ei J'ini- 
ti( .initi ti reçut avec une ej^ale surprise la nouvelle de la mort 
d Âlpliouse, survenue le 27 juin. Aussitôt la Ûolledes assiégeants 
nrdiipersa, une partie des vaisseaux regagna les ports de Calalo- 
^^iDli'auire les ports de Naples, d'où ils étaient sortis; l'année 
des mécontents se retira de même dans les montagnes; Bamabas 
el.ftafiliaëi Adomo moururent tons deux au bout de peu de jours , 
«Hfteeoites des fatigues de la guerre auxquelles ils n'étaient point 
acmluéa, on du chagrin de se voir enlever une victoire dont ils 
la .cfO]aient assurés. Les Génois» étonnés de cette délivrance 
imitwidoe, purent à peine s.*en réjouir eux-mêmes» car la cherté 
et la mauvaise qualité des vivres dont ils s'étaient nourris pen- 
iluul ie sic«fC, la misère, les l'aligiics et les soucis de la guerre, 
avaient ciiL:''iiiIr(' (hutï, Icuiù aiurs une itijl.iiih' ronl.;></ifMis<Mjt!i 
fit. pnnni ru\ , plus de ravages que ueu avait lait:» ieuuemi qui 
Venait de stî retirer (i). 

Alphonse» âgé » au moment de sa mort , de soixante-trois ans 
hnilmois et vingt-sept jours (2) , régnait en Aragon depuis 1416 ; 

(J) Johann. Simonetce f^ita Franc. Sforiiœ, L. XXVI, p 684. - Uln-rh l o- 
Utim Genmens. Hist., L. XI, p. 605. — P. Bizarro Senatus Populigue Gt- 
fNMM. HiHof., L. XIJl, p. 9M. — Affotttm Giwstinimi, jinmaU M Gmowt , 
f. 911. P.-itelp^ CùUmmtto, lêtor. dt Nûpott, L. VI, f. «SI-SOS. 

(3) D'nyrH Bonincowtri, Annotes Miniaten^es , T. XXI , p. 163. Ceci par 
la mort d'Alphon'îp ijiio l»'ri!)irifnt les Afinr^'n? Inir m»'riie p*^f ff>rf iiuVnl ; 
laalselleâcontierineiii (r« \< ( lient , r < iisnj;n( itienls sur queUiuis [sariiesde l'iiisloire 
de Napies. Let affaire* de baii-Minuiu n'eu occupeat <|ue la moindre partit. 
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iiKiis c'était seulement depuis la giiei i L' (m'il avait portée en Corse 
en 14i^0» et surtout depuis qu'il avait ele adopté par Jearine 11 de 
Naples, qu'il avait acquis eu Italie une iafluence prépondérante. 
Il croyait avoir assuré la SHCcessiou de son fils naturel Ferdinand » 
par ses traités aniiec presque tons les princes d'Italie, et par l'in- 
vestiliire obtefioe snceessivement de deox papes. L'ordre qo'il 
mettait dans sa succession lai paraissait eonforiae à la îMiee; 
puisqu'il ne disposait en faveur de son bâtard» que du royme 
deNaples qu'il avait conquis lui-même» tandis qu'il laj$Hàtilo«ft 
ses États béréditaires à son frère Jean , roi de Navarre. Geéèra 
était alors en différend avec son fils du premier lit, donOirlM» 
qui perlait le lilrc de eomle de Viane, et qui était venu chercher 
un asile à la cour de Naples. Le comte de Viane était à Rome , au 
commencement du mois de mai 1458 , lorsque Alpliuusc tomba 
malade; et, à celte nouvelle, ce prince s'était hâté de revenir à 
Naples. Il était aimé du peuple et de la noblesse, et il méritaicde 
l'être. Alphonse ne vit pas son retour sans inquiétude. Il craignit, 
s'il venait à mourir au Chàteau-Neuf, que les Aragonais et les 
Catalans en garnison dans ce chAtean, ne se déclarasseBl pour 
le comte de Viane , fils et héritier présomptif de leur notra#fli« 
Tout malade quil se sentait, il fit répandre le bruit desi^nÉnh 
lescenee; il se fit transporter an château de TOEuf» sous piéloim 
de changer d'air, et en même temps il donna le oommihdiBlInit 
du Chàteau-Neuf, qu'il quittait, à son fils Ferdinand. Lttitfiriie 
jour il signa le testament par lequel il appelait à la comiiÉttHie 
Naples, 1 crdinand, son lils légitimé, et il laissait les COtlroÉBies 
d'Aragon, de Catalogne, de Valence, des lies Baléares, de Sar- 
daigne et de Sicile, h son frère le roi de Navarre, conformémoot 
aux constitutions de ces royaumes. Vingt-quatre heures après il 
mourut (i). 

Alphonse a conservé auprès de la poslerile le surnom <le 
Magnottimê, qu'il dut principalement à une libéralité presque 
sans borne. Dans ce siècle où tous les souverains d'Italie rivali» 
saient en amour pour les lettres, il les égala ou les surpassa toua, 
par son enthousiasme pour l'antiquilé, pSir son ardeur pour les 
études» et sa bienfaisance envers les savants, qu'il attirait de 

* 

(I) Qùmnomi, roar, det r^gno 4$ HupoU, L. XXVI, c. VII, p. 540. 
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toutes parts auprès de lui , et qu'il s'attachait par de magnifiques 
rtH'ompenses. Il avait pris pour écusson un livre ouvert; aussi, 
mcDie parmi ceux qui ne furent point comme lui administrateurs 
on guerriers , jamais souverain ne consacra plus de temps à la 
lecture. Il portail partout avec lui Tile-Live et les commentaires 
de César; il tenait toujours des livres sous son chevet; pour les 
heures qu'il pourrait dérohcr au sommeil. Sou secrétaire et son 
panégyriste, Antoine Beccadelli de l*alerme, connu sous le nom 
de Panhormita , prétend l'avoir guéri à Capoue d'une maladie , 
en lui lisant la vie d'Alexandre par Quinte-Curce. Cosme de Mé- 
dicis réussit, à ce qu'on assure, à l'adoucir, après l'oirense que 
lui avait donnée le traité de Lodi , et à le faire entrer dans la ligue 
de rilaiie supt'^rieure, par le présent qu'il lui lit d'un beau manus- 
crit de Tite-Live (i). 

Les gens de lettres , et surtout les érudils, sont trop souvent 
étrangers à l'esprit de leur siècle. Ils sont trop <lisposés à juger 
les princes d'après les intérêts de leurs écoles, plutôt que d'après 
ceux des peuples , pour que leurs éloges soient une garantie sulli- 
sante des vertus d'un roi ; c'est un bien meilleur indice du noble 
caractère d'Alphonse, que sa confiance dans l'amour du peuple 
qu'il avait conquis. 11 parcourait souvent à pied , et sans suite, 
les mes de Naples, et il répondait à ceux qui croyaient y voir du 
danger : < Que peut craindre un père qui se promène au milieu 
» de ses enfants? » Alphonse, eu elfel, était chéri du peuple à 
cause de ses vertus , et même à cause de ses défauts. Son éloquence, 
son affabilité, la noblesse de ses manières et sa bravoure cheva- 
leresque, charmaient ceux qui l'approchaient. 11 leur plaisait 
aussi par une sorte de sympathie qu'on trouve dans le peuple, 
pour la tendresse et la disposition à l'amour, que ce roi conserva 
jusqu'à la lin de sa vie. Le caractère romanesque d'Alphonse eut 
une influence remarquable sur sa destinée. La naissance de son 
fils Ferdinand avait été accompagnée de circonstances mystérieu- 
ses. Quelques historiens assurent qu'il provenait d'un inct^ste avec 
Catherine, femme de Henri , frère d'Alphonse; que , pour sauver la 
réputation de celte princesse, Marguerite de Ilijar se laissa allri- 

(1) Gttujuene, Ui$t. littéranc d'Italie, Chap. XVlll, T. III, p. 508. - Tira- 
bo»chi, Storia dello Ictleratura, T. VI, L. I, chap. II, Ç 17, p. 40. 
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buer cet enfant, et fût ensaite victime de la jalousie de là reine, 

qui la iii ( ii'Ulfèr (i). Alphonse ne pardonna jamais à sa femme 

cette h ii h iiîc: dès lors, il m vonlni plus la revoir, mais il resta 

jnsi|ir;i -^ii liKirt nigagé <iaiis les lioil* d'au qirii drlislail , 

l't nr |Kiii\;iit roTTiji) i'. Sa d^^rinèrc pa^snui pour olijat 
Lucrèce d Alagua, tilie d au genliliiomme napoîii.iin. l*i<" H, d^ jà 
pnpn lorsqu'il écrivit s?^ Commentaires, les vil ensemble, cl lut 
louché de leur amour ei de leur vertu, t C'est à Torre del Greco, 
» dit-il, qae vivait Lucrèce, femme , ou plaiùt vierge ctiarmaiilet 
» Déede parents napolitains nobles, mais pauvres. Le roi Taimâ 
» épeidAment, an point de paraître hors de lui en sa présoBoe. 
» Il ne voyait rien , il n'entendait rien que Lucrèce ; ses yeux élakil 
» toujours fixés sur elle; il louait ses paroles, il admirait et 
» gme, il applaudissait à toutes ses actions; il la eomhlaîl de 
> présents , et voulait qu'elle fôt honorée comme une reii^ il 
• s'abandonnait tellement à elle, que personne ne pouvait obijBm 

» audience de lui, si elle ne le voul ni }i;is Cependant, si l'on 

ï' l'ii (iuil ci'yiic le bïinl piibl ic , flic w: cimIu à (lt'>îirs. 

» Un as«îiire qu'ell<* avnii dii \k\\> d'une f«^i«^ , .in'rlK^ ne «?<u riliiv 
» raitpoiiil an roi >;i \ iru liuU' , ri ('iiiplu)ail la r ruiitie 

» elle, elle préviendrait sa hoiit«» par ia mort, au heu de so puair 
9 tardivement, comme avait fait l'antique Lucrèce (2). » Alphonse 
avait espéré d epou-< i Lucrèce d'Aiagna; dans ce but, il aidait 
demandé à Catixte 111 un divorce d'avec Marie do Castille* pm 
cause de stérilité; mais quoique ce pape eût été auparavant eea 
ambassadeur, le gouverneur qu'il avait donné à so|i fils» M mo 
homme de confiance, Calixle ne voulut jamais accorder oe que 
le roi lui demandait (s). 

(I) SmfU9, JmUmdÊlBvrmùâtJrttgom,, L. XIV, ctap. SS.-ilooolU Pirri 
QawÊûiogi» Megum SidhŒ, mpnd BurwwMwiê Thêmurm AnHq, lUtLf 

T. X, P. V, p. 06. — D*aiitrt> Potitaous, qui fut terrrl.nre de Ferdinand, 

appelle sa m/'Tr ^'ilri Jnna-Carlin.-i, »H ajouf»» <iiif h^'rmcoup de {;c'us le dUaieal 
«uppofté par cftle ftnnne, et fils d'im cordonnn r de ViJpnce, mahoinétan ; 
comme Tétait presque tuul le peuple dans ce royaume, l'ontaiim Meapoiitam 
kiltit L. II, T. 
(S) Vommentarii PUPapm il, L. 1, p. 17. 

(3) Piatina, FUa di Calisio Ht, p. 4SS. AmtU. Ecdeêiati. R^r^taldi, 
1459, S M, p. 444, et 14M, ^ ta, p. 457. - G ù mm o m, Stmim eiwUÊ, L. XXVI, 
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De grands succès à la guerre , la conquête d'un royaume , dé 
brillantes victoires sur Caldora , sur René d'Anjou , sur François 
Sforza, donnaient à Alphonse le lustre qui frappe le plus le vul- 
gaire. La prospérité des Deux-Siciles et la paix rétablie après une 
longue anarchie, le faisaient ranger aussi parmi les sages admi- 
nistrateurs; cependant la vertu qui lui a attiré le plus d'éloges, 
sa libéralité, fut presque toujours imprudente et excessive; ses 
profusions le tenaient constamment dans la gêne ! il reprenait 
bientôt d'une main ce qu'il avait donné de l'autre; il était forcé 
d'accabler ses sujets d'impôts immodérés, ou de leur vendre des 
grâces contraires à l'ordre et à la bonne administration du royaume. 
L'argent manquant à ses prodigalités, il distribua aussi avec pro- 
fusion, dans sa monarchie, les titres nouveaux, les dignités et 
les seigneuries féodales. Avec la même libéralité, il étendit les 
prérogatives des seigneurs, et il leur accorda une souveraineté 
presque entière sur leurs vassaux; il aggrava ainsi l'oppression 
de ces derniers, en leur retirant la protection de la couronne; il 
affaiblit l'autorité souveraine ; il nuisit à la prompte exécution de 
la justice, et il multiplia les moyens de résistance des grands 
fendataires , dans les guerres civiles à venir. On peut donc révo- 
(Juer en doute si le règne d'Alphonse a été favorable aux progrès 
de la civilisation dans le royaume de Naples; mais on ne peut 
lui refuser à lui-même le titre d'un des plus grands et des plu» 
généreux monarques qui aient illustré le quinzième siècle (t)/ ' 

chap. VII, p. 536. — /îocchi Pirri Chronologia Regum Sicitiœ. Thésau- 
rus Burmattni, T. X, P. V, p. 99. — Joh. Marian. de Reb. Hispan., L. XXII, 
chap. XVill, p. .'Î5. 

(1) Giannone, Istor. Citil., T. III, L. XXYI, chap. V, VI el VU - GiomaU 
KapolUani, T. XXI, Rer. Itai., p. 1139. 
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FBIIBIIfAIlD t»*ARAGOIf DE SUCCÉDER A SOU PÉIU- ItS S*ADBE8SB5T A 

d'axjou, sEiGjîian Dt: grives, pierre fuegoso kst tué dams 

UWE ATTAQl E CONTRE GENI S. JEAN d'aKJOU QUITTE GÈîHLS POUR LE 
r.OVAUMF DE NAPLES. GUERKE CIVILE; BATAILLES DE .SAll^() LT Dii 
SAN-FABBIA^O E2IT1IE LES JLVGJiYlVS ET LES ABAGOIf AI8. — 145^ A \4iiÙ, 

m 

Depuis qu'AlphoDse €iail monlé sur le trône de Napiesjusqu à 
sa mort, il semblait n'avoir eu (Vaulre but dans sa politique que 
celui d'assurer la succession de ce royaume à son fils naturel 
Ferdinand. Aussitôt que le roi Kené d'Anjou s'était retiré de Na- 
pies , AlpboiiAe s'était occupé de faire reconnaître par le parle- 
ment, comme habile à succéder à la couronne, ce fils qu'il avak 
déjà légilimé. Le parlement de Naples était la grande diète na- 
lionale du royaume; il était composé de deux cliambres senlement; 
dans celle de la nobleiae siégeaient avec les princes et les barons, 
qnelqQes prélats, en leor <iaalilé de feudalaires, copnrne l'abbé 
de MoBt^CassIn, reconnu pour le premier baron du f0|aiime, Tar- 
cbevèque de Reggio et d'antres; dans celle des députés des filles, 
l'élu du peuple de Naplf s, et les syndics des principales commu- 
nautés élaienl appclus. Ce parleintMit avait le droit dérégler l'ad- 
ministration de la justice et les liiiances de l'État, de concert avec 
le roi (i); mais la nation n'avait point une {garantie sullkante de 
la convocatioa périodique de ses j cpi csenlanls , et les monarques 
napolitains néj^lîgèrent souvent, eu eifei, de les assembler. Al- 
phonse les convoqua en 1443; ses confidents se chargèrent de 
faire envisager à la noblesse la nécessité de fixer l'ordre de la suc- 
cession an tr6ne. Si le fils nalorel dn conquérant y^est appelé , di- 

H) Qiwnon», L. XX, cUu^. IV, T. lU, p. Bl-SS. 
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ngUlfr» eùinte il ifaiira pa» d'autres ÉtatB . n «lu'il tiendra loal 
toUaFOlitaias , il sentira dava^ilage la Décessiié de respecter lencs 
privilèges; si, an contraire, à défaut de aia légitime» d'AlphoMC, 
on laissait passer ia conronne à «on firère le roi de Navarre, on ne 

pourrait point s'attendre à ce qa'il prélSWit lllaHeà sa propre pa- 
trie: la ( ;ipiiale demeurerait donc sana eonterain j Naples serait 
tniii ail jihi^ la icsiilcut^oU'uii vice-roi, et devrait attendre le» ^or- 
tires d'uiu^ cour élr;^ngAre, in' ( (niiiiiiU'ail ni les mœurs M la 
langue du peuiilr hii sri .iit soumis. D'uilli'iirs , .ijouiaient-ils, 
AifiiOiiSÊ ayant été élevé lui-meiiic »ui- K- iroiie pai' les ai nn^s des 
Mafiolit&ins , pouvait être considéré commr un iiioiiai <iiit« élu pai* 
atfn peuple. a n'avait d aulrea droits a la cuuruuih (i^ n qu'il 
MUâideeette élection , à moins qn'ii ne fit valoir le droil de cou- 
4tél0« Ancnn pacte n'oWigeait ou ses sujets ou lui-même à faire 
ptftieiper aon fièreet la maison d'Âragon à une accpii»iûon qui Lui 
élail peraonnelle. L'adoption de Ferdinand par la nation était donc 
aMiî Intime qu'elle éuit con?ettaMe. Us barons, assemble s en 
parlement , parurent sentir ces motifs divers ; ensuite de leur déiir 
b. l aiioii , Honoré Caiétao, comte de Fondi, tint se prostcfneràux 
gfciKuix (In roi, et le supplier, au nom de sa noblesse assemblée , 
daccorderkboii fds K. r.liii;iii<l , alors âgé de dix-neuf ans, le titre 
dp due de ralalirr, .-i dr !<• .l>srtjner pour successeur à k cou- 
ronne. Alphuiist , au tohibl ' <K' s( s vd ux, accorda ce qu'il sétait 
faitdemander; il mvestil«^oii lii. , (lni> l'église de Saii-Ligorio, du 
duché deCalabre :il lui remit la eouroune, l'éi* inlard ot lepée, 
cl il foi fit prêter serment par la noblesse cl les dcpuies des villes 

du royaume (i). 

Hais comme les papes prétendaient être seigneurs suzerains du 
loianme de Naples, la succession pacifique de Ferdinand n'était 
point assurée , jusqu'i ce que la cour de Rome, alors attachée au 
parti angevin, eût reconnu le nouveau roi, et ledroit héréditaire 
de son flts naturel. Le monarque chargea de sa réconciliation avec 
le pontife , Alphonse Borgia . évêque de Valence, le même qui se 
trouva élevé sur l.i chaire de saint Pierre sous le nom de Ca- 
hxie Ul, au tuoni* jiî où celle même succession s'ouvrit. Eugène 
reconnut en effet Alphonse, par le uailé de paix signé k Tenracina. 

(I) OteMiMe, ruor. OvOe, L. XXVI, cbap. U, p. 489. 
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le 14 juin 144-5 ; il lai exjUHiia 1l\ mùim année des- bulles par les- 
quelles il assurait la succession aux enfants mâles d'Alphonse , 
sans ajouter la désignation de (égilimeny et à leurdéCaut, aux des- 
cendants de sps frhp^ h). \m i4 jiullel de riiiiiic*- suivante , Eu- 
gène IV légitima Ferdinand , et le déclara habile à occuper les 
plas hautes dignités du royaume, comme à succéder à la cou- 
ronne (s). Cepeudaat de nouyelles balles d'invescitare, publiées à 
Napl^ le 3 jaÎD 1445 , lîmitaienl encore la sncceasioD an fitoism 
d'anf légMîine mariage (a). Apparemment qu'Eogène IV vonliil m 
réaelNvr la possibilité de disputer la succeasioo de Fevéiamiii 
lorsqn'dle Tiendrait à s'onvrir, et que, par ce motif aèeiOt»i| ai^ 
relnaait à s'expliquer à?ee la clarté que demandait le roi. ISQoolArf i 
dont l'esprit était plus pacifique, se prêta ansat d'nnemaailM 
plus expresse aux vœux d'Alphonse : il confirma , par une bulle 
du i ï jaiivier 1448 , toutes les grâces accordées par l'Enlisé au rui 
de Sicile: il rct ounut et sancliuiiita de nouveau le drnii dp suc- 
cession de 1 erdniaiÉd, par une bulle du 27 avril i449; < iiliu il ac- 
céda, le 2G janvier 1455, à h V\u\ie de vinj^l-cinq ans mire Ve- 
nise , Florence, le duc de Milan et le roidcNaples; ligue dont un 
<les objets était le maintien de cette succession déjà sanctionnée 
for tant de traités (4). Le droit de Ferdinand semblait dono^étabU 
par le consentement do peuple , par celui du seigneur <niieilin\ 
et par celui de tons les États d'iulie. 

Alphonse cependant, pour ajouter encore à la sArelé d»M 
Ûls, Toulul lui procurer une alliance puissante dans tes propm 
Étals. Le premier en grandeur et en richesses, entre les^Mdir 

(I) Raynald. Annal. lîcclcs., 1415, § 1, 2 9, T. XVIII, p. 

(i) La 1)11 II i; fjpj»otti'i> d ins lÎTyuakIiis, parle des plus hniilcs di;:niti''s . rniiisnon 
de la couronne. Il est cepeinJani probable qu'eUe est troni|uée, puisque iioii-seule- 
neot OiaBOone , mais le pape Pie II, disenl expressément qu*Eugèae rendit Ferdi- 
nand babile à tnccédar à too père. R^ynoUif Amn, 1444, % SO, p. 804. — GtM- 
mna, L. XXVi, chap. 11, p. 4M. — PiiPapœ II Cùmm$tUmnit L. I, p. aS. 

(S) Annotes EccUssiasticij 1445, §1-11, p. oOS-ôtO. 

'4' Giannone, L. XXVI, chap. III, p. 4'J9. — L'annaliste dePÉRlise. pour ne 
iiititfre Calixle III en contradiction trop ouverte avec le? actes de ses prédéces- 
«eum, a déj^uisé une partie de ces faits. Il a supprimé les deux premières bulles de 
NfeolasT; nMiteoiiiiiw il rapporte la (roisieiiie (1455, § S et 4, p. 427), par la* 
. quelle le pape le reod ganiot de la suoeeMion de Fcrdioand , le droit de ce priact 
ail trtee de (laplei reite, raèiae d*apr*t loi, tnOnMent établi. 
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taires du royaume, ^tait Jean-Antoine Orsini, prince de Tarente. 
Ses trésors, l'étendue de ses fiefs, le nombre de ses vassaux, et 
ichii (les soi'luli» qu"i! ii'ii;)it jouis sous les aiiiius, le m<Mt:^ient 
prebijUii ^11 ciat de duinicr lui dôler la conronno l\ son iii;iiire. 
Orsini avait auprès âv lui a Lecee, Isabelle de Clermoiii, tille 
de la comtesse de Copertino, sa sœur; Alphonse la demanda 
fMBf 'flOA-filB» et la lui fit épouser en i444; en même temps ii 
maria une de ses filles natorelles à Marin de Marzano, fils uniqae 
éaéatb^ée Suessa, et une antre à Lionnel, marqois d'Esté (i). 
- lifit à là mort d'ÂlpboDse, on vit se déclarer contre aoi| fils les 
ImmÉIfM mêmes dont ce monarque avait ern s'être le mieu 
MMAéé'Le premier et le plus aeharné de tons ses ennemis fot le 
^te pape Gnlitte III, le même qui avait été son négociateur à 
BéM^ n'étant encore qu'évêque de Valence; qui avait obtenu 
d'Eu^rène IV la légitimation de Ferdinand, et qui avait accompa- 
iiwr ce même Ferdinand dans ses vovaç;es, IK^ qu'ii ;([i}uit la 
Uiuil d'Alphonse, il publia , 1p 12 jnitiri l i ,s, un, huile, dans 
laquelle i! déclara son rov.miiir au s.tiiil-sicL:*', par l'ex- 

tinction de In lipiic lt'*;il.iiiie du ilrniit'i' (riidalai iT ; (<tiiunesi la 
cour de Rome ii avait pas précédemment recmiiiu les droits de 
Ferdinand, fils d'Alphonse, ceux de Jean sou frère, et ccujl de 
Mfené d'Anjos son rival, il défendit aux sujets napolitains de 
prêter à aucun des prétendants à la couronné le serment de fi- 
Mité; il délia de leurs obligations ceux qui l'avaient déjà prêté, 
el^'il invita tons eeui qui se croiraient quelque droit à cette suc- 
t a mioii, à se pourvoir par-devant les tribunaux ecclésiastiques (â). 

<1) Giannone, Tsior. Cirile, L. XXVI. rhap. II!, p. 4i>6- * 
"■T ftaxnaldi j^nnal. t'ccles., 1458, ' 02-00, p. ïî|7. - Jotianus Pontanus, 
J» fir^Ui yi npoUtano, L. I. Ponlnniis. l'un des pPii- rîi tingu^s parmi les liUéra- 
IcUi » au «iiaiizif'iiK' snyie, Olail secrilaire de Ferdin.tuu 1"" à ri'p(n|iie où il tcrivii 
c€tie histoire. Il le fut ensuite d'Alphonse II cl de FcrUluaDd II. Employé dani 
lii ÉSIhlBil Aploniatiiiiiet les plut hononibtei , dant !«• négodaliom !«• pliM in- 
filfM^;ff fbt «More Plnititiiteiir d'àlplioBte 11. U laeeéda à Aniohie Bteeadelll, 
^'dMÏM^HNls le nom de Pom0kor»n'ta , dans In pn^âidonce de Tacadrinic de Naple.s, 
pdésies lalines, pli!-? qtip le reste de ses <'rrifs . ont fondi,^ sa réputation. 
{Tiraboschi, Storic délia ietlcratura Haliana, 1. \l, L. 111, c. IV. ^29-50, 
p. ilëOj,) S^M) Histoire de la guerre de IS'apl^, eu six livres, est écrite avec une 
8iiBdel%ance , DU «oin fcnarqtiAbled^ petodre k» lieux et les hoauMe, un 
c«ap<r«il irèt-|iiite pour indiquer ce qui cerectériie chaque gooTeraeneat, et 
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[1458.] Non content d'employ r les armes et les menaces de 
l'Église pour soumettre le royiome de Naples , Calixte essaya 

d'engager le duc de Milan à seconder ses vues ambitieuses. Sforza 
avait perdu dans les Âbriizzes ei l;i Pouille, ses fiefs qui aviiit ni 
été le preiiHtii li ait des vidoiies de son père; Calixte ofîrii (fr> i^s 
lui itiiâdre, d'y î^jonf^r même àf nim\rrï»\ Etals, si });ir 1 assis- 
lance dii diK , il rnliiisait le royamin^ suus sà d<>iiii!i;i(inn , v\ pou- 
vait en disposer en laveur de Pierre-Louis Borgia , son neveu 
favori. Mais François Sforza, loin de prêter l'oreille à ces négocia» 
tione^ déclara qo'il demeûrerait fidèle à lalUance qu'il avait con- 
traclée avec la maison d'Aragon, et qu'il seconderait FerdinaBd 
deionlea ses forces (f). An reste» Calixte III, qvi formait é»^^« 
▼astes projets, n'ent pas beancoup de temps ponr les mllnr;,lMp> 
qne Alphonse mourut» il était d^à accablé de Tieitlesse.et alleîÉl 
de la maladie qni devait la mener au tombeao. Il aaîvit de pr^ 
ce monarque, et il expira le 6 août (2). Calixte III, en montasl 
sur le trône, avait annoncé des intentions bien&isantes, et 1 1% ait 
fail attendre un rè<ïne vertueux ; mais il se démentit bientôt; il m 
songea plus qu à eaiicliirel ai?randir ses tu veux, dont aucun n'é- 
tait rf( (niiinandable par dcb lalniU on des vertus. L'iîii d'eux, 
Hodpric |jMi/ii(jli, qu il fît cette .niiu'i' même évêquc de Valence, 
auquel il lit prfMidre îe iioin de lior-ia. vl (|ut a donné à ce nom 
une odieuse célébrité, a lait rejaiUir sur son bieii£ûteiir ia lioflie 
dont laÏHméme s'est couvert. /• 
Les cardinnnx donnèrent pour successeur à Calixte HI, ^Qeas 
Sylvius Piccoiomini, né à Corsignano, bourgade 4 yàugkémk 
miWe» de Sienne, qui prit ensuite le nom de Pienxa, parce qi» le 
nouveau pape se fit appeler.Pie H. C'était un des hommes les plis 
savapla, les plus spirituels et les plnsactifsde ce siècle. St^ctt^ 
brité avait commencé durant le concile de Bàle, où il s'étai|,l|i* 

une grsmée tiabileté à faire intervenir dans ses récils les tableaux det peoplet 

l'frinfTors, ou des révolutions pr/'r(*d«»ntes , qui se lient au temps sur lefynel il «^crit. 
I/étlihon in-^". fînnl jr uw suis servi {Haqanocp, 1530) n\T point do \r.\{yi mar- 
quées j j'ai indique les feuilieU par ies lellres d iuipnuiene. ii a elé réimpriuiû m 
lUmmn Jniif, ItûUe., T. IX, P. Uh 
(t) JMMft. SiKWMkÊ Oia^ L. XXVI, p. 685. 

(3) jtnnal. Eccltê., 146S, S 40, p* 5M. - SU^kM inftuurm, Oiàr, Bom,, 
T. 111, P. il, p. lias. 
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tingué ptr son opposition à laeoar de Rome. L'antipape F^ix V 
le Aieon secrétaire» et l'envoya eo mission auprès de l*empereur 
Ffédéri^ III. Celni-ci Fadmit également au nombre de ses seeré- 

tiires, cl ensuite le nomma l'nndes consuUenrs àe l'Empire (i). Il 
le chai i^i ;i ;i son tour d'une ncfçociation auprès d'Eugène IV. A 
cetlp orctsidij, /f'neas S\ lviii«i se r<^rnnrfli;( ;i\ec la courtie itoitic^ 
cl il l'iif admis an lioiiihic dr-; smctains d l jii^ène, avant d'avoir 
îiliiii<Hii'' le liir'iiH' t'iiiplui (ju'il ( \cirail auptcs île Félix V f-j). 
Tour k tour employé dans les négociations du concile, de l'empe- 
reur ,e(da pape, il parcourut l'Europe à plusieurs reprises et dans 
tons les sens, et il se ût connaître de toute la chrétienté par 
son éloqneoce, son érudition et son adresse dans les af- 
fiiins, Eugène IV l'avait fait évéqae de Trieste ; Nicolas V lai 
iftfit donné Vévéché de Sienne* et GaliileUI, le chapeau de 
oaidinaL(8). 

An moment de son couronnement, Pie U se trouva sans argent 
eliiiÉe soldais; Calixte avait tout donné k ses neveux» et cenx-<;i 

coiDiiiencaient déjà à vendre les forteresses de l'Église à Jacoh 
Piccinino, tandis que ce dernier abandonnait la ijucrre dont il 
était alors ( liar!zé contre Sigismond .Malaii-^ii , pom |iro!iter des 
révoliUioiib de la ( (Mir ](iniaine. Pie, dans cet éiaf de dciicsM'. 
senfft la nécosiu- du s'atLK Ihm- h François Slbrza qui mil pour 
rnndiLionàsf s st t ours la réconciliation du pape avec le roi Ferdi* 
nand (4). D'ailleurs, Pie II, en montant sur le trône pontifical, 
embrassait avec ardeur le projet de diriger une croisade contrôles 
Turcs; il n'avait cessé, comme évéqucet comme légat, designaler 
à la duétienté le besoin de s'unir pour se défendre. Le premier 
aele de son pontificat fut de convoquer, pour le premier juin de 
Tannée suivante, une diète des princes italiens àllantoue, afin-de 
iTy oeenper de la guerre sacrée; et comme la paix intérienre était 
néeessaire an succès de cette diète, Pie II ne refosa point de cou- 
ÛTÉoet lé droit de succession de Ferdinand , déjà reconnn par ses 

<1) FUa PU II, per Johmm. M, Campottmmf T. ni, P. Il« p, 980-970. 
m iMtf., |>. 071. 

(3) Pie TT. dans son Commentaire sur sa propre vie, L. I, p. 5041, donne 

des détails fort ( lu ir nx mr le conclave où il fkitélu. 

(4) Johann. Simonetœ,h. XXVI, p. 686. 
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prédéoessenrs Il envoya an mois d'octobre, à Naples, le car- 
dinal LatinoOninU lui porter laconronne duroyanme (s); et ee> 
pendant il profita de la circonstance pour foire avec Ferdinand u 

traité avantageux ati BaîntNsiéfie et il Int-méme. Il fixa le tribat 

qnc les rois de la Sicile antérieure devaient à Saint-Pierre, tribut 
qui depuis longtemps n était pas pavé; il lit rostitner à TÉglise, 
Bénévent» Pontecorvo et Terracina (s). Il maria son neveu, An- 
toine Piccolomini , à Marie, fille naturelle de Ferdinand, qui lui 
donna pour dot le duché d'Amaîfi , le comté de Col a no . et la 
charge de grand justicier du royaume (4). Enfin il se réserva de 
dicter le traité de pacification entre Sigismond llalateati et le roi 
deNaples. ^ 

Ferdinand était déjà en possession tranquille dn tr6ne de Na- 
pies; néanmoins, don Carlos, comte de Viane, fila dn roi de Na> 
varre, avait tronvé parmi les barons catalans el sidliens qnt 
formaient la cour d'Alphonse , on grand nombre de partisans. 
Geoi-ci sovtenaient (|ne le royaume de Naples ayant été conquis 
par les Aragonais , devait suivre le sort du royaume d'Aragon. 
D'ailleurs , le comte de Viane était distingué par la noblesse de 
son carat 1ère , sa générosité cl l'élégance de ses manières , auiaut 
que Ferdinand était déjà signalé pour sa dissimulation, sa cruauté 
el son avarice. Mais Ferdinand au iiiomenl de la mort de son 
père, parcourut la ville d^ Nqilesîi cheval, pont en prendre pos- 
session ; i! fut partout salué par les acclamations du peuple; le 
comte de Viane n'essaya point de luUer contre ce qui lui parut 
le vœu national ; il monta sur un vaisseau qui était dans le port , 
avec tous les Catalans qui ne voulurent pas servir Ferdinand, et 
il se retira en Sicile (s). 

(I) VUa PU rr, a /. Cmnpano, T. III, P. II, p. S74. - CmmmUarU PU 

(3) Jokmim, Simanâtœ, t. XXVI, pag. 6S8. - Onmioê dt MfH«, T. XVUI, 

p. 727. 

(31 (iiannone, L. XXVf, c. VI, p. S27. — Campanus, fïto PU II, p. «78.- 
Cotnmentarii J'ii Papœ II, L. II, p, 56. 

(4) GâsfMDM, L. XXVII, Inirod., p.im,^Jokann, Siwumetm, L. XXVl, 
p. 668, ^.PHIt C«mmmU,f L. II, p. 86. H pane mnis illeiioe laeoiulltioiit qui 

ne regardent qm «on avant i{je personnel, 

(5) Ciannone. V XXVII, Int. p. 54Î. ./or. Pmtatrns. de HcUo Neap., L. I, 
N. 1 1 .-Jûh. Marianœ de nb. hispaniœ, L. XXII, c. XIX, y, 36.— M élogeilii 



Digilized by Google 



• 



t 



DU MOYEN AGE. fm 

Les Mclamatioiis de la populace n'eiprimAieDt iioim eêpendant 
leim national; les terona napolilaina connaissaient assee le ca- 
iicièfe4a Ferdinand , poor désiier ardemment sé soQstraire à sa 
domination; senlement il lenr follait du temps poor préparer 
ie n trfésistance. Le plas déliant parmi enx était ce même prince 
de Tarante, Jean-Antoine Orstni, dont le nouveau roi avait 
épousé la nièce. Orsiiii n'osait point quitter sa résidence de Lecce 
pour vi iiii ;i la (1)111 ; il se tenait toujours en garde contre le fer 
ou le ]jois(ni (•iiii-s:nres de TVidinand, il regardait les «.nâccs 
(jii il it ('r\;iii (If lui, ( (Miiiik'dtiô aiiioi ces destinées à l'-iiiir» r dans 
i!r< pièces (laiiiicit u\. J| songea des premiers à fornu r (m parti 
contre Je nouveau roi [I 4.j9|; il s'allia d'abord au prince de 
Rossano, puis à Josias Acquaviva, dac d'Alri et au marquis de 
Cotnne. Ces pnissanf^? foudataires enToyèrentan roi Jean de Na- 
varre f ponr lai offrir de ie mettre en possession du royaume de 
M^lea» an m6me titre auquel il venait de recueillir celui d'Ara- 
fOii»il le reste de la succession de son frère. Heureusement ponr 
Feidinnnd» que Jean était alors engagé dans des guerres civiles 
•M nés sujets de Catalogne et de Navarre. Dominé par sa seconde 
tèBue, il voulait déshériter le comte de Yiaue, son fils du pre* 
mierlit , pour lui substituer ce Ferdinand, né du second, qui fut 
connu depuis sous le surnom de Catholique. Trop occupé de ses 
àiliiircs (l"l\>p:iL;in' podr en aller clicicUer en lialic, il refusa de 
li'oubU r radiuiiiistialiun de son licvcti, et il déclara qfTil uc de- 
ni;)inl;iif pointa î(''^q)epsur N;«ples, pouâvuquece royaume restât 
ûdiia un» branche (!*■ la maison d'Aragou (fV 

Les barons napolitains, rebutés par le roi de iNavarrc, s'adrcs- 
aèrait à Jean, iils de Mené, duc de Caiabre, qui gouvernail too- 
jomfiénes, et qui ne s'y était établi que pour épier les occasions 
4e faire revivre les anciennes prétentions de la maison d'Anjou 
su les Denx-Siciles (s). Ils déterminèrent aisément ce duc k pro- 
filer de etroonsCances qui paraissaient favorables; cependant, 

ecimte de Viane, par Marioeus Siculus, qui écrivait cepeiidaut par ordre de Fer« 
tend te CaONiUqiic. tMcH MurM SitmU âB rrtw» Hùptmlm, L. XUI, 
^ 417. InMi^. iau9i., T. I. 

(1) Giannone, Istoria civile, L. XXVII, c. I, p. 559. 

(?) Jorianus PontontM, De bêth Neapoiitf L. I, R. XW.^GiomaU Napolt- 
i4Êm\ T. XXI, p. 1159. 

5 10 
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comme la gaerre précédente et la miladie cofttigieiise ipi «fût 

démté Gènes , ne loi leiesaien i poi at ta disposition de forces non- 

brcuses ou de beaucoup d'ar{j;ent, il voulut, avant de s'eui^a^cr 
dans celte expédition, se concilier, s'il lui était possible, l .maiié 
de son pui5i»aiii voisin le <luc de Mihin. Il lui envoya m ambas- 
sade Vévcque de Marseille et Jean (ios^a, Ijaioii ii;i|i()liiaiii , ipii, 
par dévouement jioui' le pnrti d'AiijnTt. vivait en e\il (It'piiis dïx- 
neut ans. 11 lui lit rappeler 1 antique alliance entre leurs deux fa- 
milles. Sforza Altendolo, père du duc de Milan, était mort ca 
combattant ponr la maison d'Anjou; lui-même avait perdu poar 
cette cause tons ses États du midi de l'Italie. Le duc de Cabiife 
le suppliait, .an nom de leur vieille amitié» de seconder w 
mêmes prétentions dont il avait sontena la justice les armes à 
la matn» et de préférer à une alliance nouvelle et toute politiqtoat 
nne alliance de près d'un demi-siècle, que sanctionneraieat de 
longues affections et une juste reconnaissance. Il offrait d'époofeer 
Ini-même llippolyte, fille du duc de Milan, qui était destinée au 
fds de Ferdinand, beaucoup plus jeune qu'elle : il pronienaii de 
rcinlre à la m,iison Sforza tout ce qu'elle a\aii j iniai-; [ osscdé 
daiis le luvaiiine de >a])le>., <1 ) ajouter de uouveaui lîtatâ» etde 
$uivrr en (ont ses conseils ( i). 

François ne délibéra pas lon^^temps sur ces propositions : îl 
rnrtnaissait les prétentions de la maison d'Orléans sur le ducàé de 
llilan, il voyait que celle-ci avait mis dans Asti une gmîson 
française ; il voyait d'autres Français maîtres de Gènes, et si la 
royaume de Naples tombait encore entre les mains des Fitûçmi, 
il sentait que c*en était fait de son indépendance, et ^ oètte des 
princes d'Italie. Dans sa réponse an duc Jean de Calabre, il Mr»> 
mêla ses protestations d'amitié de quelques reproches, sareeipR 
le duc lui avait dissimulé Tentreprise qu'il venait de Me aar 
Gènes. Il déclara d'ailleurs que, quels que fussent les droits dss 
prétendants à la couronne de Naples, il ne se j)ermeltrait pas de 
les ju<^er, et que sa conduite ne pou\.iii être diriuée que i^n K^s 
traités qu'il avait signée, l/allianri (nni lue rn I l.,"». puti e teti> 
lesLials d'Italie, ne lui lai&s.ait, ùU-il, plus de ciioix. Si la uiai^ou 
d'Aragoa élail allaqucc dans le royaume de Naples, il se vofiit 

<1) Johann Simon9lm, h. XXTl, p. 699. 
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• obligé de la défendre; l'Ilalie entière, liée par le même trailé, 
embrasserait également la cause de Ferdinand; il invitait le duc 
Jean à y rcflécbir sérieusement, avant de s'engager dans une en- 
treprise qui serait probablement au-dessus de ses forces. Par la 
même raison , lui disait-il, il n'était plus à temps d'accepter pour 
sa fllle l'honorable alliance de la maison d'Anjou; elle était pro- 
mise solennellement à Alphonse, fils de Ferdinand, et quels que 
fussent les événements, il exécuterait ses promesses (i). 

François Sforza , qui , en refusant son assistance au duc Jean , 
conservait dans son langage tant déloyauté et de modération , pré- 
parait cependant contre lui des intrigues secrètes, qui devancè- 
rent l'attaque du royaume de Naples. Pierre Fregoso, celui qui; 
l'année précédente, avait livré Gênes aux Français, se plaignait 
déjà amèrement de ce qu'on n'observait point envers lui-même ou 
envers sa patrie les conditions convenues. Sforza l'accueillit dans 
l'Etat de Milan, lui permit d'y rassembler des armes, d'y solder 
des gens de guerre, avec l'argent que lui fit passer Ferdinand ; 
d'y mettre à leur tête Tiberlo Brandolini, un des lieutenants du 
duc de Milan , et d'envahir l'État de Gènes, au mois de février 
1459, avec une armée assez considérable. Dans le même temps, 
Villa-Marina, avec douze galères de Ferdinand, bloquait la ville 
du côté de la mer; Jean-Antoine de Fiesque vint se joindre au 
camp de Fregoso, avec ses parents et ses amis; toutefois, dans 
les murs mêmes de Gênes, on ne vit aucun mouvement : tout le 
peuple paraissait encore attaché aux Français, et les citoyens 
remplaçaient avec zèle les soldats qui manquaient au duc de Ca- 
labre ; seulement ils évitaient de livrer bataille hors des remparts ; 
Fiesque, pour les provoquer à une sortie, s'approcha si près des 
murs, qu'il fut tué d'un coup de coulevrine. Cet accident fut fu- 
neste à son parti : ses parents, croyant tous avoir des droits égaux 
à son héritage, repartirent en hâte pour les divers châteaux de sa 
famille, afin de s'en assurer la possession par les armes. Pierre 
Fregoso, affaibli par leur dispersion, s'écarta de Gênes, et, après 
avoir levé des contributions à Sesto et à Chiavari , il retourna en 
Lombard ie (2). 

(1) /oAoïin. iÇmjOMc/w, L. XXVI, p. 093. 

(2) Johannii Sitnonetœ, L. XXVI, p. 694. — Uberti Fotietœ , Genuens. 
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. Le duc Jean avait mérité l'affection que les Génois lui témoi- 
gnaient; il avait su adopter les mœurs et les sentiments des Ita- 
liens, il sentait qu'il n'était à Gênes que le magistrat d'une ville 
libre, et, au lieu décommander en maitre, il faisait dépendre ses 
propres décisions des délibérations du sénat et du peuple. Ce fut 
en effet au sénat de Gcncs qu'il communiqua les propositions qui 
lui furent faites par le prince de Tarenle; il déclara que, quoiqu'il 
regardât sa tâcbe comme remplie, puisqu'il avait repoussé loin 
des murs d'une ville qu'il aimait, l'ennemi qui la menaçait du pil- 
lage et de la servitude, il n'entreprendrait l'expédition à laquelle 
il était appelé , pour recouvrer l'héritage de ses pères , qu'autant 
que les Génois y consentiraient. Au reste , il croyait avantageux 
pour leur république, comme pour lui-même, de rejeter sur la 
maison d'Aragon le fardeau d'une guerre dont elle accablait depuis 
si longtemps la Ligurie, et de rendre au commerce et h l'activité 
des Génois les fertiles provinces d'où Alphonse et son (ils Ferdi- 
nand les avaient exclus. Ce discours, et la modestie du duc de 
Calabre , excitèrent un enthousiasme universel ; le sénat vola en 
faveur du prince d'Anjou , par un décret que confirma le grand 
conseil, rarmemcnt de dix galères et de trois grands vaisseaux 
de transport, dont la paye serait assurée pour trois mois; et de 
plus un subside de soixante mille florins à prendre sur la banque 
de Saint-Georges (i). Le roi René avait, de son côté, fait armer à 
Marseille une flotte de douze galères , qu'il envoya joindre celle de 
son fds. 

Ferdinand , averti de ces préparatifs , s'efforça de retenir le duc 
de Calabre à Gènes, en lui donnant dans cette ville de nouvelles 
occupations. Il envoya de l'argent à Pierre Fregoso, et le mit en 
état de rétablir son armée : il lui demanda seulement d'entrer 
de nouveau en Ligurie , avant que Jean se fût embarqué. Fregoso 
en effet traversa l'Apennin; descendit la vallée de la Polsevera, 
et plaça son camp à quatre milles de Gènes; mais on lui opposa 

Hittor., L. XI, p. 608. — P. Bizarro, L. XIII, p. 295. — Agost. Giuttiniani, 
L. V, f. 213. 

(1) Johann. Simonelœ, L. XXVI, p. 096. — Deniard. Corio, UUt. AfilanesL, 
P. VI, p. 951. — Uberti Folietœ Genuens. Hist., L. XI, p. 609. — P. Uisarro 
S. P. Q. Genuens. I/isior., L. XIII. p. 298. — Affosl. Giuttiniani Annal., 
U V, f. 212. A. 
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le système de défense qui avait déjà réussi contre lui au printenips. 
Aucun parti de soldats ne sortit des murs; Fregoso ne trouvait point 
iconlMUtre; il ne pouvait faire subsister longtemps son armée 
dans ces montagnes arides , et l'argent qu'il avait reçu de Naples 
alliit être bientôt épuisé. Cependant il apprit avec joie que la 
flotte provençale, jointe à celle de Géneit , était sortie da port et 
amil ISiit voile vers Uvoume. Constant trouver la garnison de la 
viOv ftNrt albiblie par l'absence de lant de guerriers, il osa, dans 
lft.«lit dn 15 septembre» tenter une escalade. Elle lui réussit, et 
ses soldats pénétrèrent jusqu'à Piebra-Minuta , la première des 
collines renfermées dans l'enceinte des murs extérieurs. Le duc 
Jean, loiijdins nKiitre de l'enceinte intérieure, en soi (il avec 
loiito la ^aiiiisuy, pour man Ikt au dcvaiil <lrs cimt'inis. W aban- 
iJoiiiiii la ville h l;i liouiif Ini (les riloycris: mais il y elail si aime, 
et l^iiTre Fk ^uso si reduule, que pas un des anciens partisans de 
celui-ci ne lit le moindre mouvement en sa faveur. Au point du 
jour, un combat sanglant lut livré entre les cKmik murailles. Cbih 
que parti avait pour se défendre l'avantage du terrain; chacun, 
kfnqall essayait d'attaquer à soatûuc, éproavait des pertes cruel- 
les; M ce Hioment Fregoso, apprenant que Paul Àdomo veniU 
deiealierdaiis laville avec une galère, et que les Adomi prenaiettC 
les iraiee, voulut, par un coup hardi, décider soa sort avant 
lev Jirivée. D descendit de Pietra-Minuta , et attaqua la porte de 
Séiél-Tlioinas, d'oà il fut repoussé : alors , longeant les ranrsder 
la vieille ville, il s'aperçut que la porte de la Vacherie était ouverte: 
il ia iraNt'i'sa liai iliiiicnt avec les cru jIhts tpai le suivaient. Auijii- 
lôl qu'il ('(Il aillai {«•iii iic daiis la ville, on referma cette parle sur 
lui , et il sr li()ii\a réparé de son armée, fl n'avait plus dans ce 
laoïJK'iit (jiif cavaliers aii|ii't"* de Im. se voyant pmln, cl 

D a^aiil plus d espérance que dans ta l)OUiu de son ciieval , il le 
poinini au l^Iop vers les rues les pbis éloignées du combat, [mur 
e'édiapper par la porte Orientale. Eu ctl'el, il devançait de beau- 
coup le petit nombre de soldats qui l'avaient reconnu , et qui le 
poursuivaient ; mais la porte Orientale se trouva fermée. Lorsque 
Ik il voulut gagner la porte de Saint-André, il commença à 
être assailli du baut des maisons k coups de pierres. Parcourant 
tODjoms au galop des rues désertes, où Ton ne prévoyait point 
son arrivée, et toujours poursuivi par Jean Cessa , qui deux foi» 
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l'atteignît d'un coup de massue , il fut enfin accablé de pierres , et 
renversé de son cheval près du pretoii L". nuand on le releva de 
terre, il ne répondit pas un seul mot à ceu£ qui riuterrogeaieat» 
et il mourut au bout de peu d'beares (i). 

Lofsqoe l'année de Pierre Fregoeo se viLséparée de son chef, 
tt lorsque, hwalài après, elle apprit sa mort, les soldats déooiH 
ngés Yoolaient cherdier lear salât dans la faite , mais la plupart 
n'échappèrent point aux ennemis qui les poursuivaient; presque 
tous les caTaliers et une moitié des fantassins demeurèrent pri- 
sonniers. Hasino Fregoso , frère de Pierre, et Roland de Fie^que 
ayant été pris les armes à la main, furent condamnés eottimo ehofo 
de rebelles, et punis du dernier supplice. Sigismond, fds de Ti- 
berto Brandolini , qui fut pris en même temps, fut rais en prison, 
parce qu'il servait dans l'armée du duc de Milan , alors en paix 
avec l'État de Gênes , en sorte que ses hostilités furent regardées 
comme une violation du droit des gens. Mais le reste des soldats 
lut remis en liberté » après qu'on eut exigé d'eux le serment de ne 
plus servir contre la maison d'Anjou (i). 

Après cette victoire , le duc de Calabre regardant la sûreté de 
Gènes comme suffisamment garantie, disposa tout pour son em* 
harquement II reflbetua le l octobre 1459, et il toucha en route 
à Luna, puis à Porto Pisano, odk la république de Florenoe lui fit 
o8Hr des présents magnifiques , que ses vcbux sincères accompa* 
gnaient Malgré rallianee qu'elle avait conclue arec Alphonse, 
elle ne pouvait point oublier son ancienne partialité pour la mai- 
son d'Anjou ; elle ne soumettait point, comme le duc de iliiau , 
toutes ses rilTeciions à la poliLique, et elle jugeait le caractère pro- 
pre desconili:ill:jiits , plutôt que la convenance (i'arrêier les progrès 
des Français en Italie. François Sforza au couiiaire, ne se laissait 
point rebuter par le mauvais succès de ces deux entreprises sur 
Gênes; il ne perdait point de vue les moyens de secourir Ferdi- 
nand, et il dirigea surtout vers ce but les conféroices auxquelles 

é 

(1) Johann. Snnnnelœ, L. XXVI, p. 698. — Cronica <!/ Dologna, T. XVIU, 
p. 731. — Vbtrti Folietœ , L. XI, p. 611. --P.Bizarro iJUt,, L, Xlll, p. SOO. 
— Jgost. Giustiniani, L. V, f. 213. D. E. 

(3) Johann, Sintoneiaif L. XXVi. p. 699. -< Ubetil FoUttœ, L. XI, P. Sti.— 
P. MiMam, L.»», p.»1. - Jput. GMIsM»/, l. ▼«f. tl4. 
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le pape Pie II afait ioTÎlé loos les princes chrélieiis à Manloue. 
Pie n , qui était respéranee de r^ler dans cette diète, et lee 

efforts communs deschréliens contre les Turcs, et la politique de 
l'ilalic, s'rUiii acheminé veTS M;iiiioue avec une pompe religieuse, 
fini disposiiil déjà les (■^J)l■i[^ *ln vulgaire k lui obéir. Dix c-irtH- 
uaux vl soixiiriie évéqui s Tact (unpnp^naîpnt : p1n<;io!irs pi iiices 
SP^nliers sV'tairhl joints à son ( (u lrL^c, il aulrcs y avaieut envoyé 
ieui*î> ambassadeurs. Pérouse lavait reçu en souverain; Sienne, 
pour lui complaire, avait rappelé ses nobles exilés , et leur avait 
niidsld droit de cité ; h Florence, Galeaz Marie, fils de François 
SContp les Malatesti, Manfiredi et Ordelaffî , qui étaient venus an- 
de nw s t de lui, portèrent sa liiière; la république loi rendit les 
l^shuion qv'elle réservait aux plus grands rois (i). Les ftles des- 
tftéie.inr divertissements de sa cour» enraient mieux convenu à 
csiki 4'ttn jeune conquérant qu'an père spirituel des fidèles. Un 
pmà tournoi lui était préparé sur la place de Santa^roee/nn 
grand bal sur la place du Marché Neuf, et un combat de béfcs 
féroces sur la place de la Seigneurie. On vit, avec étonnement, 
d«*«cendre dans Paioin' mni niuiu^ de dix lions, et la bui pi ist' <l«;s 
tlraii^MTs rciloiilila, lur^qu'ils y viiciit paiaitie la si£îr)nlrs(|iie 
çrirnfe, jnsiju'alors pirsquo iiHonnuc h. l'Europe. Mais, (iMi^hiuti 
eilbrlqu ou lit pour provoquer ces animaux éfrangers, et les Éoicer 
k combattre, on ue put jamais exciter leur colère , et en donner 
le divertissement h la cour pontificale (2). Continuant son voyage» 
Pie II fit son isntrée à Manloue le 27 mai 1459, porté dans sa 
lilièie par les députés des rois et des princes qui devaient former 
li^Migiès (s)« 

> i L^loqucnce latine brilla dans celte assemblée d'un plus grand 
éshi^iin'elle n'eût encore feit depuis le renouvellement des lettres, 
ffe dans ses différents discours sur la misère de Constantino- 

ple et les dangers de la chrétienté, arracha des larmes à tous ses 
auiiil^uis. Uii aduiiàa 1 lauçois Filellb lorsqu il ^arla pour le 

( i> Cmnmttnlurti i^ii tapœ il, i>. 40. ♦ 

(S) /iMi M GioMmU CtmkL degli «rudiH Totcami, T. XX, 

p. ses, §70* 

^ OÊinpmmê, P'ilm PU U, p. 075 970. - Cvmmtnt, Pli Pm^m tl, L. Il, 
p. s». 
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due de Milan , et plus encore Hippolyte Sfona, fillo de François 
'Ctépoaseproaiised'Alphonset lorsqueilecomplinienia le pape dans 
un discours latin.^JLes députés dn Péloponnèse firent nne profonde 
impression sur cette auguste assemblée, par le récit de llnvasioii 
des Turcs, et le tableau de rhorrible servitude dans laquelle les 
Grecs étaient tombés. Les députés de Rhodes» de Cbypre, de 
Lesbos» (l'Épirc, d'Illyric, monlrèrenl que, si leurs États n'étaient 
promplement secourus par les Latins , ils subiraient bientôt le sort 
qui menaçait tout le Levant. Presque tous les princes d llaUe 
assistaient en personne h cette diète, où se trouvaient encore les 
auilia^saUeurs de prtM|iie tous les F^lats de la clitiiliiMiU^ Ancuiie 
assemblée plus boIeiuioUe et plus iniposante ne M't;iiL vue en 
Italie depuis plusieurs siècles; aucune n'avait délibéré snr des 
intérêts plus grands, plus immédiats, plus universels. Le pape 
donna la paix à Sigismond Malaiesti, attaqué et presque dépo«ilié 
parPiccinino et Frédéric de MonlefeUro; il fil décerner rhonneurdil 
commandement de toutes les forces de la chrétienté à Philippe, due 
de Bourgogne, qui s'était voué à la croisade : il fit décider pae ta 
diète» que l'aimée qn*ott enverrait contre les Turcs serait levée et 
Allemagne , et que sa paye aérait fournie par Ja France, l*£spft- 
gne et ritalie« Les contributions dans ce dernier pays fuieal lé* 
parties proportionnellement à la ricbesse des Étals, et lesdépulés 
de Florence, de Sienne, de Gênes et de Bologne s'engagèreot. 
au num de leurs cités, au payement de la quote-part qui leur 
était assignée. îîoiso d'Esté, duc de Modène et seigneur de Fer- 
rare, ]iirMt\aiit pciil-étrc dtjjà qu'aiu iiiti'» de ces résnluiions ne 
srr;ii( cxéculce, elouna l'assomblé^» pnr l^tllic (h'mesni-i'c de Ki.iJOO 
florins [14(»0]. Tout semblait règle d avance pour la guerre que la 
chrétienté allait entreprendre d'un commun accord (i); mais eeS 
préparatifs de croisade furent tout à coup arrêtés par la nouveîlô 
des hostilités qui éclataient de toutes parts entre les peuples ta» 
tins. Les galères qu'on avait tu armer sur les rives du RliAiie» el 
qu'on croyait destinées à l'expédition contre les Turcs, avaient 
été cédées par le roi de France à René , pour tenter la conquête 
de Naples: elles étaient arrivées à l'embouchure du Gartgtiailo» 

(1) Cronica di Bologna, T, XVlll, p. 748. — QmmetUum PU Papa li, 
L. 11, p. 53, et toul le Livre 111, p. 60-93. 
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et le dae Jean de Calabre avait enTahi ]a Campanie. A Rome même 
les Savelli, et dans l'État de VKglise, Piccininoct Sigi&moiid Ma- 
Jalt:iîU avaiciit iccuiiiiin iK c l;i uiirirr. Des j cvgluliiui^ fii Angle- 
terre, m Caslille. en Itolicuic . m lloipjrir , aTiéanùiibaieut les 
e»pci*âace& lail ri'|UKi r sur ces |MMi|ih's tliver^: et la 

diète de Mauloue, (jui avait commencé d'une mauien; si impo- 
sante, qui MTail para animée d'un si grand zèle, se sépara san» 
avotf assuré aacvn secoars aux chrétiens du Levant (t). 

Pie li Art vivement sensible à r.- Loulevcrsement de ses espé- 
moM M de ses projets ; la tentative de la maison d'Ânjou sur le 
fOftWMde Naples loi paraissait la cause immédiate de l'abandoB 
èt là eroisade , et son ressentiment se confondit k ses propres yeai 
W!f^:êm lèle pour la chrétienté. D'ailleurs François Sforza , dans 
lait<Mifk«éces fréquentes qu'il eut avec ce pontife» confirma cn- 
MM; M fMfftialiCé pour la maison d'Aragon. Avec qiu ique lèle 
pevf.Ie bien. de tous, qu'un pape parvienne à la tiare, les intérêts 
immédiats de sa souver nni lé de Rome remportent bientôt dans 
son esprit siii ceux de l i n [ iiLliquo cliréticnne. i Sforza 
li( >rijiii à Pio H r f-! iiiHlissement des Français en linlie le 
ri(inii;tit à u[i«' ah-dlue dépendance. Le pape considpri lors 
la delense de Ferdinand et la guerre de Naples comme une allairc 
personnelle, et il consacra au soutien de la maison d'Aragon, les 
tri^sorstoi les aimes qu'il avait rassemblés pour la guerre contre 
Jes Turcs. 

ieas de Calabre, en arrivant sur les cètes du royaume 
de Ifa^les, au mois d'octobre 1459» avait compté être secondé 
par AÛtetne Gentiglia , comte de Gataozaro et marquis de Cotione ; 
màêîA apprit avec inquiétude que Ferdinand avait fait arrêter ce 
seigneur peu de jours auparavant («). Bientôt cependant il futras* 
sufé par ïa levée de boucliers des autres feudataires ses associés. 
Leur rébellion éclatait de touli s [iirts. Marino Marzano, duc de 
Suessa, accueilli! !<• premier Ir duc do Calabre, et leva rélendaid 
diiijjou; la Campanie presque culière se souleva aussitôt en sa 

(1) Johann, jint. Campanuê, rita Pu JI, l'ont. Max., T. 111, P. 11, p. 977. 
— Qmmmt, PU fiapm H, L. III, p, 93. 

p. 7St. 
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ÙLienr, Dans les AbnnteSt Antoine Gandola ou CaldonV fib de 
Jacques , avait donné Texempic ; il tat bientôt anÎTi par Pierre* 

Jean-Paul Canleimo, doc de Sora, et par Nicolas, comte de 
Cauipo Basso (i). Le prince d'Anjou, s'éloignant de sa floUe, vi- 
sita chaeuii <li' i-cs <'1mM"> : il se reri'.lU (!':il)r)rd à Aqriila qui lui 
(ni\ri(ses p<»i-[rs. l'AblUi-Ze il pa>s;i il.iii^ la l'oiiillc, où IJcr- 
culi' «ri'isii' viiii Iriniiidre avec les iionpes boussesordiis. llricnlt', 
héritier légitime de la scigneurii de Tcrrare et du duclic de 
Modèue, clail venu clierclier du service dans le royaume de 
JNaples, tandis qae ses deux û'ères naturels régnaient soeoenii»» 
ment li sn pinre. Il avait été chargé par Ferdinand de comnMIft* 
der en Pooille» de concert avec Alphonse d'Avalos; mâts il o^hril 
comme les antres à Tenthonsiasme universel poar la mImw 
d*Anjon.' Lnceria» Foggia» San-Severo» Troja el HaiiMMi 
s^élaient empressées d'onvrir leurs portes au Français; k mrte 
de Tarente n'étant plus fermée au duc de Calabre, le priite JlBift^ 
Antoine Oréini , qui jus qu'alors avait dissimulé avec FefdliUMd ^ 
embrassa le parti d'Anjou ; et comme il avait rassemblé sous ses 
ordre trois niille chevaux, il ;a!;nnia <lr jilusieurs côtés à la fois 
les tronpi-s de l'crdinainl , cl il rdii iiai-jii i i les Icudaiaires SâS'VOi- 
Sios, à cinLrns'^t'r le nirmc |i:ir[i que lui (2). 

T.p^ rtoiivcllts (les surcrs thi prini c d'Aûjou , en se rt'piiudaut en 
Italie, V causèrent une lérnieniaiiou universelle, liené et sou fds 
Jeanéiaient connus des Italiens, et par tout où l'on avait eu quekpe- 
rapportavpc eux on conservait pour eux de Taffection eldufè^péet 
Laboolé, la simplicité , la loyauté et la franchise, faisaient Io'IrM dé 
leur caractère > et les distinguaient avantageusement deloM ké flt- 
très princes. Alphonse d'Aragon avait été loin d'eieiter le iiéM' 
intérêt en sa faveur. On avait redouté sa politique, ons'étaitpWbt 
de son orgueil, et toutes les puissances de lllalie, Venise, RlN 
rence, Gènes , le duc de Milan et le pape , avaient été loaf 4 Mr 
en guerre avec lui. Cependant on savait combien ce prince était 

(I) Jovianus rontanwi. Dr lirllo \t'(tpoltt., L. 1, p. 7. In Theêauro Int. 
Ital ,T. IX, P. III. — Gwrnaii ^\apoletaHi, T. XXI, p. 1153. -* ComuietUarii 
PU Papœ //. L. IV, p. S4. ^Pmndolfo OvUmiHfo, CompméU» M' itt^ di 
Nttpotifh. VU, f. ail. 

(â) /oAoiifi. SimoMtm, L. XXVI, p. 70f . - /wAmivf Pmkmu9, Dt BHh 
Nmfiùliimno, L. 1, p. 14. 
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supérieur à son fils; on savait que ce dernier était loiiiiie et cruel , 
qu'il avait iospiré à toute la noblesse uapolitame uue aversion in- 
surmontable, et que celait la haine contre Ini. non nilégiliniité 
de ses droits, qui rendait la rébeUioo UDiverselic. Plusieurs États 
^Italie étaient ^Tnitleurs attachés par une ailian^ > li/^rédilaire à la 
audm^l'Ai^ou. Lc^ Florentins surtout se regardaient comme les 
aHiét perpétuels de la France en Italie. Depuis deux cents ans , et 
dteslftfempsdeCliaries l'Âncien, ils avaient consacré leur for* 
Im M leur sang à établir sa domination dans le royaume de 
flapte* Ha apprirent avec la plus vive joie les victoires de Jean, 
faCHs erofaîent devoir être bientôt suivies de la con<iaéte de tout 
le royaume. 

Ferdinand qui, à l i nnuvelle de l'invasion de son rival, était 

r»'v<'iiu eu liàLe de r,rilal)ir à Naple^^. ciivo^,!. (r.i|u rs !o conseil do 

1 iMlIcOin Sfor?:! , (ic> Jiniha-s.iijcn) s u l'Idiriirr rL ii \ rtil-i' , |Milir 
Cjfiii.iiJil*'!' 1rs -.('( (iiiis (jnr |rs Liais couUai:laill^ s'flaieut piftiiiià 
mutuellement pour vingl-cinq ans, par la li^ue li Italie conclue 
m 14;>>. Le duc Jean, averti de celle ambassade , en envoya de 
iMeôtc une toute semblable, pour demander les mêmes secours » 
Wtu <1< l'ancienne alliance de la maison de France avec les 
4««x iépttbliques. Le droit des traités était évidemment pour Pei^ 
^Êt$A,f mùà tons les ccrars étaient pour Jéan. D'ailleurs, comme 
tsisl^lgonvèmements sont totyours supposés traiter an noÉoa 
4iDl peuples, c'était envers les Napolitains, non envers la maison 
dtâragon, que les deux républiquesse croyaient eogagécs, et elles 
prétendaient que leur alliance avec le roi et le royaume deNaples, 
ne pouvait les oblij^er à d Mnaer par force à ce royaume un roi 
il (létestaiL Les Veiiiiâciis, comme les riorenlins» cherchèrent 
tic pliiN une t'vcdsc ibns la guerre qirAI|ihn[i,>r laiL Imi'c en 
loàciiitr paî Tua iiiiiin, iJ^, prétend il cil l qi' te mutiurque avait 
ainsi déroge lui-iiiemeà la li^^ue d'Italie, et qu il avnif perdu tout 
droit aux secours stipulés, puisque, loin d'en donner alors à la 
république menacée, il s'était ouvertement allié à son ennemi» 
Lis florentins, plus zélés dans leur attachement à la maison 
dTAi^joiiB» résolurent d'accorder au doc Jean un subside annuel de 
qnatre-vÎDgt mille florins, jusqu'à ce qu'il eût terminé sa.con- 
qgèle. Cependant, avant de prendre un engagement public , ils 
voalurent se concerter avec le doc de llHan. Gosme de llédîcia 
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lui écrivit avec chaleur; il n'oublia rien pour lui faire senlu loul 
ce que lui-même devait à la maison d'Ânjou , tout C(/ (|u il pouvait 
eu attendre , tous ses griefs , tous ceux de l'Italie contre la maison 
d'Amidon. 11 lui ri'piisr!tl;i l<i Inrlunr di' Ferdiuauii (•(inmir «i/'j'i 
renversée, et il le supplia de ne pas s obstiner, par pcudeuce du 
moins, à ressusciter un mort. Il s'offrit à traiter au nom du duc 
lie Milan avec le duc de Calabre , et il se fil fort d'obteDÛr pour le 
premier les conditions les plus hoDorables et les plos àvaal»' 
yeuses, liais François, dans sa réponse» apr^s avoir allégé «es 
engagements , qa'il déclarait être sacrés» montra que FerdiflAMl^ 
éncore maître de la capitale et des principales forteraases', étiit 
de bien meilleures chances qae le duc Jean. Il igoota que le pre^ 
inier, n'ayant d'antres États qne celui de Naples, ne ponifUt^a- 
mais s'éloii^ner des inlérêis des Italiens, on se rendre redoMÉlé 
li tout* îa péninsule, comme l'était son père, qui gouvernait en 
fiiriih tcinps plusieurs ro^amur's barbares (i): on coiriinr l(» de- 
viendrait René et ^on fils, qui (-nnLiciuli'.iii'iii .N.ijilrs (J.m^ Ii- (!♦> 
voir nver !e sprom-- dts l iaiitais. Si Ici» princes de la in-n^on 
d'Anjou étaient loil supérieurs par leur caractère aux {!ri[h *::s 
aragonais, Cosmc ne pouvait nier, d'autre part, que les Français 
leurs sujets ne fussent des voisins bien plus redoutables. Sforza 
lai rappelait letir pétulance» leur insolence dans Ir prospérité , 
lenr ambition insatiable, leur mépris pour les mceiàrs et les loîÉ 
étrangères, et leur tngraiilnde envers ceux qai avaient Mllitf 
gràndenr. Il les montra embrassant déjà lltalie par leonlUA^ 
aons d'Asti et de Gènes, leurs alliances en Romagne, ÀMii 
conquêtes en Calabre, et il fit sentir à Gosme tout le dMgÉtéf * 
les rendre plus puissants encore. Pie II, à son retour ée^lMto 
de Mantoue, eut une conférence avec ce chef illnstre de H fépu- 
Llji|iif' floreiiUuL-, et il insista sur les mêmes motifs de polili<]iie. 
Ses « tlorls, réunis à ceux de Sl'orza , en^ i^. i < iti Cn^mf dp Mé- 
dicis à l'airi' iviirer pnr répiililii|i;r Ir (li'rr<'f de siil)>i(l('s 
avait déjà éle vole eu r.i\riii' «In iInc r.ihilni'. Les l InriMitiii^ 
et les Vénitiens déclarèrent alors d un commun accord, qu ils ob- 
serveraient une stricte neutralité entre les deux prétendant,^ 

(1) LMllallciis,conme autrefois Ici Orées, ii*liéfllaient pat a donner lenoa 
^ Aorêaiwi laoa l« peiiplca 4|iiiM paritient pM leur langue. 
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qu'ils accorderaient à l'un cl h l'autre, autant qu'il dépendrait 
d'eux , leur amitié et leurs bons offices (i). 

Sur la demande de Pie II et de François Sforza, Ferdinand 
avait accordé la paix à Sigismond Malatesti , et rappelé Piccinino; 
mais celui-ci , qui se voyait arrêter au milieu de ses victoires, et 
arracher des conquêtes qu'on lui avait promises en fief, pour ré- 
compense de son activité; qui de plus voyait le trésor de Ferdi- 
nand épuisé dès le commencement de la guerre, et qui ne pou- 
vait obtenir de lui le payement de sa solde arriérée, se regarda 
comme sacrifié par ce Iraité, et il entra en négociation avec Je^in 
d'Anjou, pour passer à son service. Ce fut vainement que, pour 
l'en détourner, François Sforza lui envoya le père de l'historien 
Corio, avec l'offre de lui donner en mariage Drusiane , sa fille na- 
turelle (â). Lorsque, malgré ces sollicitations, Piccinino se mit en 
mouvement avec une armée de sept mille hommes, pour passer 
dans l'Abruzze, le duc de Milan écrivit à son frère Alexandre 
Sforza, seigneur de Pesaro, et au comte de Monlefeltro, de lui 
couper le passage; ni l'un ni l'autre cependant ne voulut s'exposer 
à arrêter la guerre dans ses États , et Piccinino arriva sans combat 
jusqu'aux frontières du royaume (3). 

Toutes les forces de l'Italie se rassemblaient dans ces provinces; 
Alexandre et Bosio Sforza, frères de François, y conduisaient 
l'armée du duc de Milan ; Simonota, celle du pape Pie II ; d'autre 
part, la flotte génoise avait paru de nouveau sur les côtes de la 
Campanie , et le duc Jean s'était approché de Nola pour en former 
le siège. Ferdinand vint à sa rencontre, après avoir joint à son 
armée celle que lui envoyait le souverain pontife. A l'approche du 
roi, plusieurs châteaux qui s'étaient déclarés pour les Angevins, 
relevèrent les enseignes d'Aragon. Le duc Jean et le prince de 
Tarente , éprouvant déjà l'ioconstaucc si souvent reprochée aux 

(1) Tuule ceUe négociation a été transmise par ceux mêmes qui la conduisirent. 
Pie II raconte dans ses Commentaires sa conférence avec Cosme de Mt'dicif , L. IV, 
p- 96 ; et Jean Simoneta écrivit sous la dictée de Srorza, la lettre de celui-ci à Cosmc 
de Médicis, qu'il rapporte, L. XXVI, p. 702-700.— 6d>. Ammiruto, L. XXIII, p. 89. 

(2) Bem. Corio Hiêt. Milanetij P. VI, p. 93Ô. 

(5) Johann. Simonetœ, L. XXVII, p. 707-709. — Jotianus Pontanus., L. I, 
p. Î7. — Gueniieri liemio, Crofi. d'Agobbio, T. XXI, p. 999. — Comment. PU 
Papas 11, L. IV, p. 100. 
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peuples du midi de ritelie, senlffCDl le danger de leur posHioB. 
Ils se retirèrent dans une sorte de presqalle fermée par deu ri* 
trières, qui sorteiKde montagnes impraticables» et qui, après' un 
cours de déni milles dans la plaine» se réonisseiit pour se jeter 
dans la mer. Celle fortification naturelle, appuyée encore par le 
cliâtertii (i. Sarno, était redoutable, mais, fl iinhc pu t. il eût été 
f;i( ilo ci l iiiiiinauii tiV'iiîi;! mur Jcaii Uuiis la rctriiih' (jii il liv.iir 
( li'iivie, otde l'y tenir comme a*i<ié<ïé fi). Il prild'ahor.l ^■r[{r i. >o- 
îii!i(Ui. ot s'il r\v^\{ pprs5«;t(' (],tii- cr u,€iirc d'.i I l;ii|u»' , il n'it peut- 
étre lerniiue la guerre dans la plaiiie de Sarno ; cependant i argent 
lai manquait pour la soldede ses troupes, et déjà deuv cents fiui* 
liers avalent frâssé à l'ennemi, lorsqu'il avait refusé de les ptyér (i). 
D'ailleurs, on lut avait rapporté qno le pape vonlait rappderMS 
tronpeset se déclarer neutre. Il résolut alors de combattre , poo 
l'encourager s'il était victorieux i ou même ponr éveiller m ns^ 
sentiment sll était vaincu. Un prisonnier que les Angevins avanot 
reiftcbé, lui indiqua uuv pnssage au travers des montagnes pouf 
entrer dans la presqu'île ; il y pénétra en effet pendant la iMût éii 
7 juillet i460, et il gnrprit ses ^nemis. Les soldats de Ferdi- 
nand, croyant déjà le duc de Calabre sans ressources, se déban- 
dèrciiL [loiii- pillrr ^oii cauip; jjluàknr- milliers de paysans qui 
avaient suivi le roi pour partager sa vitioiie, doniirivni 1 ( xi^ rniJ?» 
du désordre; et lorsque les capitaines Angevins , revtiaué tir Imr 
surprise, commenf'rTPnt h leur tour h attaquer les assaillants, 
cette coliue de pillards acheva de jeter la confusion dans iea 
troupes aragouaises. La cavalerie, resserrée dans un espace trop 
étroit, ne pnnrail se déjdoyer (s). Le jour avait pnru ee^endaDt» 
et bientôt la chaleur était devenue étouffante. Les Àragoâait».€»* 
tassés dans l'enceinte même où ils auraient pu enfermer leuli jei^ 
semis, rompus sans pouvoir se rallier , dominés par les iMÉMi^ 
tiens demeurées entre les mains des Ângevîns , furent mis dans 
une déroute d'autant plus complète, que leur résistance avait été 
plus longue. Ferdinand 8*enfuit avec peine, suivi d'une vingtaine 
de chevaux, la plus grande partie de son armée demeura prison*, 

(1) Jofkmm Pontmuê dê BéOù NtufùUiamf L. 1, p. 17. 

(8) CoMmentani Pii Papœ If, L. IV , p. 104. 
(S) Jooiamu PmUannt, L. 1, p. iO. 



Digilized by Google 



DU I101£N AGE. 119 

Bière. €éi tnmva pmà les morte Simoneta , de camp Stiat^Pime» 
général de TÉglise , quoiqu'on ne déooiiTrlUiur sou 

Mi i iqte ./ On supposa qa'il ayail éfé renversé de son obe?al et 
foulé aux pieds, et que son grand âge et sa pesanteur ne lui 
avaient point laissT' la force de se relever • * 

Après ia (It-lhitc de renliiiaiid ;i Sai'uu , loiilr^^ les places lurtrîs 
de ia Campaiii(> ci du Priiirijialo si"» rofidiicnl iww Angevins; l(;s 
Sao-Sevet'ini lou^ les gcnlilsliomims (|(i'oii ;nait cuis jiliii^ 
dévoilé?? aux Aragonais, quittèrent leur parti pour ceiuj du duc 
de €a)abre. Honore Caiétan , comte de Fondi , demeura presque 
seul fidèk au roi dans œlle province. Ferdinand s'était réfuj^ié k 
iinfÉes amee les faibles restes de son armée; et comme il n'avait 
almai{lno3fen d'y fiiîre résistance, si Jean d'Anjou s'était présenté 
ÊÊmb innrà de la viUe, aussitôt après sa victoire , il est probable 
fMiJafgnnrre aurait été finie en pen de jours. Mais le prince de 
IhKtMlii» .dont le ponvoir s'était démesurément accru pendant la 
gw w e eîviie, ne dérirait pas y mettre sitét fin. Il était onéle de 
ki^elne Isabelle , femme de Ferdinand ; et l'on assure que celle-ci , 
déguisée en moiijr IVam i.stain, pénétra dans son camp, se jeta k 
ses jiii'ds, et le supplia de ne pas In taire descendre d nii tn'>ii(' où 
Itii-Diêiiiti rav;tit placée. Jean-An [oi ne (hsiiii pariiUoiit In- , et dès 
lor> il se ralentit dans la poiusnitc de la Liiirn-e rJ). M jin suada au 
duc Jeîïn d'attaquer les petites villes de Campanie plutôt riin^ Nn- 
plcs ; il lui fit ainsi perdre l'été sans aucun fruit , puis mettre» au 
commencement de i'biver, ses troupes en quartier dans la 
Fouille 

En mène temps Piccinino se trouvait opposé dans TAbnizze k 
Tannée milanaise commandée par Alexandre et Bosio Sforza » et à 
FMMe, comte de Montefeltro et d'Urbin. Piccinino vint. établir 
l am m m ip sur «ne colline, vis-à-vis de San-Fabbiano , à un mille 
d^diilanee des Milanais. Un large fossé coupait la pente de cette 
eèHiae t autour de ce fossé les cavalierè des deux armées s'enga- 
geaient dans de fréqueules es( armouclies. Celle (|ui commença le 
27 juillet, quatre heures aval» l ia uuiL, devint Lieuîùt une batatUc 

(1) Mmn. Shnm. L. XXVlI.«p. 711. CnDNica<tf Bolùgtim, T.XTIlf, p. 734. 
(S) Giomali NapoMmniy T. XXI, p. 1133. 

(S) Johann. Himowtw, L XXW, p. 719.— imoiitia Pmtimnmê., L. 1, p.SZ. 
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giMnIe. L€8 soldats de Sfom Toultient empêcher eeu de Pieeî» 
mmù de passer le fossé; ceux-ci an coatiaife s'y obslioèfeÉt leH^ 
ment , qae le eombat se eoelioDa à la Inear desHanbetiix , jusfA 
trois heures après la naît dose. Anonne bataille itAtienBe areMl 

encore élé si obstinée ou si meurtrière; jamais on n'aiiit vu les 
soltiaU de deux armées rester sept heures sur la même place, 
S3n<^ ?^vanceroii r<*t ni» i\ Eiiliii i'icciiuno, déscsiii-rj [it de ffu[i( liir 
le lo:^î»e, iii 8t>jiih'i l:i rrtnile: main la perte elatt bica plu^i L;r;unlo 
dan? Trirmée des lUn s Slorxa que diJti- la sienne; les fîit'v;iii^ 
ftuciout avaient beaucoup souffert: à peine y avait-il ini miniiuiue 
qoi ne fiïl démonté; le nombre des blessés était prodigieux; elles 
4^efo, dès^'ils Tirent le combat suspendu, au lieu de rentref 
dans leur camp» ne «^oîiçrrn nt plus qoà leur retraile..lNHi le 
jear, ils firent partir les blessés sur les malets du bagage, dont 
ils laissèrent les fardeaux an pouToir des ennemis ; dâÉ:lftiMil 
snrrante , ils prirent sans bmit le chemin de la Marche, «t^llraé 
s'arrêtèrent pe^nt qnlls n'enssènt passé le Trente (i). • 

Picdnino, pour mettre à profit cette victoire, poonnivit wmm' 
nemis dans l'État de l'élise, et répandit la teneur et IftdMi» 
tioa aiiluur de Rome. Mais François Sforza, qui regardait-k 
guerre du roMiuiiu- comme |h-<)|h*' iiilairc, dès qu'il l'cçul la 
noiivrllt' (li-s siirc(s di^à An::,*'viiiN , ii[ [ci'.siT de KarsEenl, de Tar- 
tillt'?'iu el des bridais ri ses (|rii\ ti-rrcs. umsi (jn'iiii J>;ip'' à For- 
diiKind. en sorlf (ju'il hs mil m dut de fclililir leur iiriin'.i'. Ia'S 
partisans d Aragon revinrent de leur terreur: Piccinino retourna 
prendre ses quartiers d'hiver en Fouille; les deux frères Siwia 
se cantonnèrent autour de Rome, et la campagne se termiiiftains 
qn'il y eftt rien de décidé (a). 

Pendant Thiver, Ferdinand» dont les trésors étaient, épnisdi»- 
Ait obligé de recourir à la bienveillance de ses sujets pe«r Msih » 
sur pied une armée. Ce fat principalement par la pepi^ 
rité et Téloquence naturelle de sa femme, relevée encore ftr le 



(1) JoAafiik SimonetWf L. XXVII, p. 715. — /ortafttf« Pontanuê.f LI, p. 39. 
— Cmtiàadi Botogmt, T. XTUI, p. 7S4. — Qmmmtt. PU Pmpœ II, L. IT, 
p. 105. — Guemitri BemS», Grau. ^JffMt», p. S07. 

(3) Johann. Sinwtietœ, L. XXVII^p. 717. — JcvUmm PMUmim, M)9 BtUÊ 
N^apol,, L. l,p.3}-8S. 
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cbanne de sa ûgare, qu'il obtint les secours dont il avait besoin. 
Isabelle de GlemiODl, qnalriéme fille de Tristan, comte de Cch 
pertino, et de Catherine^ sœnr du pmce de Tarenle, joignait le 
eoarage, la présence d'esprit, la constance dans l'adversité, aux 
plus donces des femmes , à la modestie, à la grâce, et à nne 
dévotion nn pea superstitieuse. Elle fit porter avec elle dans les 
lenaples, les rues el les places publiques, ses eiifauls, doiil I ;iiné 
rr;iv.(ii i^îns (If ikii/j; ans ; là, elle deriiiiinhiii ciu \ p;)->s;iiiU, 
iiV"€<- mil' coiiiiaucc tjiii n'i'iaii pas sans , de conu ibuer à 

déft'ridir îcs pelilS-fils d' A Iphon^ir» , lo Ihi'IiI";!! (rnr du i<»\aiime; à 
d^'lrudrc dis princes ilalinis de iiiiis'^iinrr cl leurs concitoyens, 
.dont la dominalion devait leur être clière; à repousser ces Fran- 
■çaijHPf^i^in^ |M>iir leur an mce,. ç^im voudraient ,introd|Mre an 
milieu d'etix nne langue et des mœurs étrangères. Persomne ne 
fémstâit à cette noble solliciteuse ; et comme il restait peu d ar- 
gcaâ dau les coffres des particuliers, tons s'empressaient d'en* 
' s tyw^i ^ iwmiMisaaires jwy^ deftcbemx»dcis<t»i^jdsjiggage , 
és» Êim^» idw MbillcB^ests po^r » ^ iffm^if/mr 

;M j éf Éi|tafl es,iaesloaesjioqr lestentcs.^lop^e (lui ji^Vt 
illr#)«mployé dânB Xin grand. besoin poblio^s)* Jw^Ue ji» «vécut 
point assez pour voir Ferdinand se rendre indigne de rafiection 
du |)i'uplo qu'elle clicrt lKiii ii lui concilier. Elle lui avait 
donné enliu^ts^ lorsqu tiie mouiul lu iin ilic M ^^^tfi, 

• * '.^ '.>■'■.:".- ; ■ . . . 



5 ' 17 
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CHAPITRE X. 

-f.A mirvBiJQini ra «im, aouuviB wàM lU nmucHiii m l'amu- 
vÂqub fAVL maoto , tuora DOinirATiOM m tiajiç&ib si 
mufoan smi le soi bbsé vin OKAimx tigtoibi. — > BigAnus 

M »ABTI AHCSBnH DAVS U aOTAnU Bi VAVLB8. -t- TTBAiniIB BB- 
FAVb IBXGOSA A OiRBt. CBTTB BÈTUMWQJm SB SOBSBT AB BBC BB 

' HiLAif. — dbeiubus abb^bb bt mota bb eotm bb xiBicit. ^ 
1460 A 1461. i . < . 



Aussi tottgMiiw q«e ki république de Gênes n'avaii ponU n- 
cfllé dans wa allacheneiit panr le parti à'Aa§(m , ce parti aitiit 
pu reeefoir aroe facilité des seeeow de Fiaaee; les galèrea h 
T^ubliqae étaient toojours prêtes à mnsftMt des soldats et des 
' mnnitienst de Provence en Galake» el les ports la Lignrie leur 
oftraient des lieu de reUche. Gènes paiaisiaitsatîefiûtedeia de- 
minalion de la France, et Louis de la Vallée, qui y avait été en- 
voyé comme <iOuvcmeur, au départ du duc Jean , ii^avait d'aucune 
manière excédé ses droits, on offensé les espiiu si iniLabiesde 
cette république. Cependant, l'absence d'un grand nombre de ci- 
toyens avait, dans les années précédentes, ronsidérablenienl di- 
minué les revenus jiuhlics; les fléaux delà guerre et de la peste 
avaient ruiné le trésor , et les expéditions annuelles dans le 
royaume de Naples demandaient des dépenses noavelles, au* 
quelles on ne savait eottment suffire. On avait recours à des eau* 
pmnts forcés» à des contrtbntions imposées arbitrairement sar 
les citoyens les pins riches; et ces impôts» qoi mettaient l'intérèc 
privé en Intte immédiate avec Fantorité, causaient beaneonp de 
mécontentement. Les eons^s délibérèrent à plusieurs repriaes 
sur les moyens^de rétablir l'ordre dans les finances. Les neblea 
proposaient d'augmenter les droits sur les consommations; les 
plébéiens, au contraire, de soumettre aux imposilions (générales 
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loos ceux qui, par des privili'<ios , en avaicnl été exceptes. Celle 
contestalioQ entre les privilégiés et le peuple ralluma bien- 
tôt les anciennes haines : le gouverneur français penchait pour 
les nobles; ce fui une raison pour les plébéiens de faire revivre 
les partis des Adorni et des Fregosi , dont on avait exilé les chefs. 
Le roi de France ayant demandé aux Génois d'armer quelques ga- 
lères contre les Anglais, avait par là donné matière à un nouveau 
mécontentement. Plusieurs riches marchands génois étaient éta- 
blis à Londres, et la république ne voulait pas les compromet- 
Ire Chaque jour de nouveaux conseils étaient assemblés, cl 
leurs disputes étaient interminables; lorsque dans une de ces aS' 
jtemblées, le 9 mars 14G1 , un homme obscur, dont le nom même 
ne fut pas connu, s'écria que celait par les armes, et non par de 
vaines discussions que le peuple devait soutenir ses droits; en 
même temps il sortit en furieux du conseil, et parcourut le fau- 
bourg Saint-Élienne, eu appelant ses concitoyens aux armes (2). 

Le nombre de ceux qui se rassemblèrent k ce cri séditieux n'é- 
tait pas d'abord très-considérable; mais le commandant et les ma- 
gistrats crurent devoir les ramener par la douceur; et pendant 
.qu'ils négociaient, de nouveaux mécontents se joignirent aux pe- 
lotons déjà formés. La nuit encouragea les rebelles; la ville en- 
jUère fut sous les armes, et Louis de la Vallée se retira sans com- 
bat dans la fortéresse du Castelletto, en chargeant les magistrats 
de continuer des négociations qui paraissaient devoir réussir. Mais 
pendant ce temps Paul Fregoso , archevêque de Gênes, entra dans 
la ville avec une troupe tumnitueuse de paysans dévoués à sa fac- 
.lion. Paul était frère de ce Pierre Fregoso, qui avait été tué deux 
ans auparavant. Non moins violent, non moins ambitieux, non 
.moins sanguinaire que son frère, Paul n'avait point pu, comme 
'lui, dans l'État ecclésiastique qu'il avait embrassé, racheter ces 
vices par une haute réputation militaire. En même temps, et par 
une autre porte, Prosper Adorno entra dans la ville avec d'au- 
tres paysans dévoués à sa famille. Les plébéiens avaient à peine 

(1) P Bizarri, S. P. Q. Genuenê. Hist., L. XIII, p. 303. — Àgoit. Gius- 
tiniani,L. V, r.914. 1. 

(3) Johann. Simonetœ, L. XXVIII, p. 710. — Uherti Folieiœ Gen. Hist. 
l- XI, p. 612. — P. Bîzarri, L. XIII, p. Z^A.-Ag. Giuttiniani, L. V, f. 314. 
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obtenu la victoire, qaedéjà ils se divisaient entre leurs deux an- 
' ciennes factions, et le même jour où les Français s'étaient retirés 
dans le Caslellctto, il se livra plusieurs combats entre les Adomi 
et les Fregosi, dans plusieurs quartiers de la ville (i). ' 

Déjà le parti des Adomi paraissait s'être réconcilié avec Uk 
Français, par l'entremise des Spinola et de la noblesse : déjà l'on 
voyait une disposition générale parmi le peuple à chasser de la 
ville Paul Fregoso , qu'on croyait animé du désir de venger son 
frère. Mais les agents secrets du duc de Milan et ceux de Fregoso 
se répandirent dans le peuple, et l'exhortèrent à se défier des in- 
trigues de la noblesse, à ne point perdre l'occasion qu'il tenait 
déjà de recouvrer la souveraineté, à chasser les étrangers, et à 
reconstituer la république. La sédition, par leurs menées, se ra- 
nima avec plus de fureur que jamais, et la populace entreprit le 
siège du Castelletlo. En même temps Fregoso profila de cette fa- 
veur renaissante pour entamer une négociation avec Adorno; il lui 
. représenta que leurs intérêts à tous deux étaient les mêmes, que 
tous deux étaient chefs du parti populaire, et engagés par là 
dans une lutte éternelle avec le parti des nobles ou celui des 
étrangers; que, leurs forces étant égales, il était plus sage de 
faire alterner entre eux l'autorité ducale, que de se la disputer 
plus longtemps les armes à la main. Non-seulement il proposa 
de déférer tour-à-tour la magistrature, à l'un puis à l'autre, mais 
puisqu'il fallait que l'un ou l'autre cédât à son rival l'honneur de 
régner le premier, il déclara qu'il était prêt à donner l'exemple 
de la modération, à porter Prospcr Adorno sur le trône ducal, et 
à se contenter lui-même du crédit que lui donnait sa dignité d'ar- 
chevêque de Gênes. Pendant cette négociation , Prosper et Paul 
avaient tous deux été obligés de sortir de la ville, où huit capi- 
taines du peuple, nommés par une assemblée populaire, exerçaient 
temporairement le pouvoir suprême. Mais, dès que la convention 
proposée par Fregoso fut signée entre eux, ils rentrèrent en- 
semble dans Gênes, les capitaines du peuple abdiquèrent leur ma- 
gistrature, et Prosper Adorno, porté également par les deux 



(1) Johann. Siiuonetœ, L. XXVIII, p. WO.-Uberti Foiietœ, L. XI, p. 615.— 
/'. Bizarro, L. XIIl, p. 304. 
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partis, fut éla doge ivec one nnaouiité <ia'on vojait rarement à 
Géaea (t). 

Gependani il était orgeat de cbasaer la garnison française dn 
CasteUeUo ; ^t comme TariiUerie et l'argent manquaient é^lemeni 
|MNir Ofstte entreprise, Prosper et Paul reconrorent k François 
Sfmf^.t W ^^^i dirigé jusqu'alors la révolution» et qui désirait, 
frfoi vivenient encore que les Génois , fuira sortir les Français de 
la Ligurie. Le duc de Milan redoutait moins dans cette occasion 
d'exciter la colère du roi I l iince, parce qu'il ci;iii assuré de l'a- 
iiiilir (iu dauitliin. (jiii liiî (ir[mi<î Louis XI, lequel rais;ni canse 
c'oiiiniiine avrc loiis les ciinriiiis de sf)ii prie h). T.c dur lil donc 
pysser à rjêïit's de r.irlillrrie et de i ar^^eiit, l'I Idii coinaiença avec 
vigueur le biege de la iortercsse. Comme on vil bientôt renaître entre 
i^j-^isp^ Morno et l^aul Frcgoso la déûajicc rt l'inimitié, le dac 
app4i Fregoso à Milan , pour laisser Prosper tout entier aux soins 
de tmpierfO étrangère (5). 

. GfpMuliint Gharlei^ Vil rassemblait une anp^ dans les pro- 
paees mériodionales de France; dix vaisseaux 'longs fbrent pr^ 
fifés pour la recevoir, et le vieox roi Reqé s^ ^aigea de la cou- 
4n||ew ÇUe ét^it composée de six mille soldats presque ^s 
pniîlahopimes, ^rmés de casques et de cuirasses comme les ca- 
valiers, mais combattant à pied; car les chevaux étaient de peu 
de service dans le pays monlueus où ils devaient u n . René vint» 
ail mois dp jiiillt^t. prendre lan^rue à Savone, qui uiail dciu* un'e 
iidèle aux i'-raiiv^i^, rl il v fut joijii \m [u^-Mj'ie toute la noblcs^sc 
«ji^noisp, qui de son cùie avait lait armer à vass aux. L'approche 
d iiiic armée si redoutable inspira dans G<*îh><î une evtrème terreur. 
François Sforza y avait déjà envoyé Marco Pio, seigneur de Carpi, 
avec un corps considérable de cavalerie; il y ûi aussi retourner en 
hùte ^Hpl Fregoso, qu'il avait eu soin de réconcilier avec Adomo. 
Ji^f irvec la troupe de Sforza et la fleur de la jeunesse génoise, 
se 4teigea de la défense des montagnes; Proeper prit sur lui celle 

(f ) Cnmùm di Bohgma, T. XVlll, p. 7SS. — Vbérti FotSetm, L. XI, p. S14.— 
P. BiMorro, L. XllI, p. SOS. - À. Giutiiniam, L. V, t 915. 

(2) Johann. Simonetœ, L. XXVIII, p. 731. 

(3) VberU FolMw,L. Xi, p. 615. - fiernani. Corio, Hist. MOaneti, T. Vi, 
|k 955. 
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de la partie habitée de la Yille. Ces magistrats factieux , pour se 
procurer de l'argcDt, dans ce moment critique, firent saisir trente 
des plus riches citoyens de Gènes, leur demandant de payer une 
jcontribatlon arbitraire pour se racheter. Mais» an milieu des fo- 
reurs de la guerre civile, il reslaic encore dans Gènes un senti- 
ment si vif du respect dû aux lois, que, parmi ces trente captife, 
il ne s'en trouva pas un qui ne se déclar&t prêt & tout souffHr,- 
plnlôt que d'encourager une semblable violatioD de la liberté pu- 
blique, en payaiU lâchement une rançon 

Le roi René avait couché à Varagine, et ses tronpes de débar- 
quement s'en liaient emparées; (ie Ih , elles sciaient avaneées, 
sans rencontrer de résistance, jiisiju à San-Pier d'Arena; et la 
flotte Iraiivaisc était h l'ancre en lace de ce laubourg. Si elle avait 
forcé l'entrée du port, et si l'armée avait livré un assaut dès son 
arrivée, peut-être la ville, effrayée et découragée, aurai(-«ile été 
prise; mais les émigrés, qui suivaient le camp français, espé- 
raient ramener l'ordre dans leur patrie par des négociations; ils 
supplièrent le roi de n'en pas venir tout de suite k la violence, et 
eetui-ci, qui avait de Taffeetion et de la reeonnaissanoe pour les 
Génois, céda facilement à leurs instances (2). Cependant le troi- 
sième jour, 17 juillet, lorsqu'il vit ses ennemis redoubler leurs 
préparatifs de défense, il donna ses ordres pour attaquer les hau- 
teurs. L'armée française, partie du couvent de San-Benifçno, se 
mit en hîouvciiiomi on trois divisions, pour s'emparer, au lever 
du soleil , (le la montagne qui domine ce couvent. La première 
éminence fut forcée par les Français avec peu de perte, et lu pre- 
mière division jj;énoise fut repoussée; mais- la disposition du 
terrain rendait la défense des Génois facile dans leur retraite, 
tandis que les Français, déjà accablés par la chaleur et le poids 
de leurs armes, voyaient devant eux des escarpements toujours 
nouveaux qu'il fallait gravir. Paul Fr^^ avait eu soin de faire 
préparer sur les hauteurs des rafraîchissements et des vivres pour 
ses soldais, tandis que les Français, exposés à un soleil ardent, 
commençaient à souffrir de la soif. Cependant la bataille était en- 

(1) Johann. Simonetœ, l. XXVIII, p. — frherti Foiieiœ, L. XI, p. SIS. 
— P. Uizurri, L. XHI, p. 308. — Jfj. Utustiniani, L. V, t. 316. 
Ci) JoiiauH.Simimetœ, L.XXVlil, p. 733. - Ulferii FoUeke, L. XI, |>. Û17. 
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fore ôt^ale il midi , lors^jui' troifî soMal^^ de Sibrza , renommés pour 
Il ur vaillanro, arrivèiL'iit de Miiaii à (icnes, cl accduriircut suï 
le etiâiïip de bataille, en annonçant la venue prochaine d&.Ti* 
berto Bnndolini, avec un corps nombreux de cavalerie. Les.€Oii^ 
teUDO rrnrent cette cava^ r ie déjà dans l'enceinte des pua^.Lei 
Mpi éé Sldfsa Alt répété par les Génew «vee degrandes màtt^ 
wiriÉ0;])ieot(keBenitreeottialtreeereiilinridaii8 «ne tmfA 
é^fÊi/àtÊê de la Folaevera qu'on fopit s'approcher; les FiuiiMsr 
p«îlMn|réomge» et conunenfeàrent à teorner le im, hntm^ 
d^aiifwi essaya tainemenl dé les sontenir; lew les payme et 
léS" èein^i^is rassemblés sur 1^ haatewra, qui jusqu'alors nV 
vaient pas osé prend je part au combat, se précipitèrent sur des 
oimeniis qui rijy;iieiit. Français rurcut n'uvei sés sur le revers 
des eolliiuvs elaeeules sur le riv.ige. On assnre que René» qui de 
sa Uollo voyait leur déroule, lu; vouUu poiiil faiie approcher ses 
Tnisï^eauK pour les recevoir, déclarant que des chevaliers qui 
In \ aient ne méritaient ni compassion ni secours. La déroute en 
fii^plus complète; ce fut peut-être la bataille 1^ plus aangiantc^ 
^lie tovt losièele eAt été livrée en Italie. On trovia. dann-nnU^ 
HÉjfMite nperis swr «le cbamp de Jntaille» el ésfpdaa^ pin 
MriMtSMidénblo de lîijards s'étaient nofés» en se jstani Ji, la, 
nM)^Mr^fa|ner leurs taisseauiL La pesanteur de leurs afin» 
iliilil piÉBiiy i pas un d'entre eux île iTéÀappac i la nage^ 
ertMiti|tisaons eeox qni ne périrent pss finent pris (i). 
i*>îiaMi peine cette victoire avait-elle été remportée par les armes 
rcuoies de Prospcr Adcu nu el de Paul l'fcgoso, que la jalousie de 
c^ Amx rivaux éclata avec une nouvelle fureur. Prosper donna 
Oi'di'c aux poites de ne point laisser ieutj'er Kreafoso ou ses parti- 
sans: ceux-ci traversèrent le port avec des barques, et une luis 
dans h ri}\p , ils ne voulurent plus en sortir. Des négociations on 
en vint aux armes , et le jour même qqi avait été sitpialé par une 
bataille si meortrite centre les Fran^îs^ les vainqnears s'en U« 
TiéWBt<ntre enx nne seconde dans l'enceinte des mnrs* L'armée 

<1) Johann. Simometœf L. XXVIII, p. 7-J5. — Uberti Folietœ^ L. XI, p. 618. 
— P. Bimrrif L. XIII, p. 309. — Jg. Oimliniani, L. V, f. 3ie. — Crùtof. da 
SêU9, t. XXI, p. ses. - Comm9mi. m Piim Ilyl. v, p. m, - Btm. Cmrio, 
P.VI,p.05S. 
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milanaise pfésenCe à oc combat, ne voulut point y prendre part; 
elle déclara n'avoir <rautre ordre que celui de s( rom ir conjoinle- 
iiK^nt les Adorni et les Fre^osi , et ne :^avoir lesquels ciioisir entre 
eux. Enliii, Prot^por Adoinn fut lorcé de sortir de la ville avea 
(ons SCS partisans ; Paul , croyant alors la dignité de doge incoiH 
ciliable ayec celle d archcTèque, la 6t donner à son cousin S|Hh 
nota Fregoso. Le roi Reoé ne pouvait plus défendre le CastellettO; 
H espéra de sasciler nù ennemi à Tarcheféque dans aâ teiUe, ei^ 
livrant eetle forteiease à ee même Loais Fregoio qni mît M doge 
Aé 1448 à 1480^ Mais Paul, assuré de sa supériorité, ft( liMrer 
Loliis diitis sott parti, en le faisant nommer doge à la plade-dé 
Spineta. René laissa pour commandant à Savone le méaie haûia 
de la Vallée qui avait commandé ^ Gênes, el il revint en France, 
où la mort deC'fiarlis VU , survenue le t22 juillet (i), lui avaii laii 
perdre I a[)[)iii sur U (juel il comptait le plus. Louis XI, qui succé- 
dait à Cliarles, avait toujours été , comme dauphin, l'allié des en- 
nemis de son père; cependant il déclara aux ambassadeurs de 
François Sforza, qu'il punirait désormais, connue roi de France^ 
les hostilités qa il avait encouragées avant de régner (s). t 

La rébellion de Gènes était un échec cniel pour le parti d'AnjoU 
qni combattait à Naples; elle le privait de subsides annuels, d une 
flotte redoutable , et même de la coopération de l'armée défaite 
devant Gènes , que René aurait amenée à son fils dana le royaume 
de Naples , s'il âvàlt én à Gènes les aacoèa qu'il pouvait attendiez» 
La guerre ^Nq;»ëtidant se omtînnait dans le royaume dé Naples» et 
Pie n, aiiiiliaire intéressé de Ferdinand, prenait possesskm tm 
son propre nom des flefs que son général Frédéric de Montefeltro 
culevail aiiv AnL^cvins. Vax môme temps, il (aisail donner a son 
neveu, en réiompense de ses services, Castiglione de la Pescaia». 
qu'une garnison napolitaine occupait encore en Toscane (â). 1^ 

Duranf celte campatîne, la guerre fut picsque renfermée dnns 
l'eucelule de la Fouille. Furdiuaud était voau se jcUsr dmsà JUar>. 

(1) Enguerr. de Monstielet. Chroniques, V. ITÎ, f. 87, v. 

(2) Johann. Simonetœ, L. XXVITI. p. 750. - Vherti FoUetœ, L. XI, p. 6t»- 
620. — P. Bizarri, L.XIII, p. 511. - ,/r/. Giustininm'. L. V, P. 217. 

(S) Johann. Sitnonetœ, L. X.XVin, p. 7I7.~Jugmtini Daihi Ft-agmeutw» 
BMorl» SBiumlê. Ber»i$aL T. XX, p. SI. ^ Oo9ummi, Pti Piip» U, 
U IV, p. 107. 
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leltc; outre celte \i\\e, il possédait encore Trani; le reste de la 
provÎBce était entre les mains du diit^dâ Calabre» gsi se dispo^il 
même à assiéger dans Barlello le monarque aragonais. L'arrivée 
d'AletBO^Sfona fit diversiou à se» étÊoàm ; bientôt il vit aveo 
éiaifBi—ttt OD nouvel adversaire s'aimer contre luitJGeorgesCaa^ 
triiUf 0àntùmmé Scanderbeg, le béros 4e la chrétieQlé, quittant 
let gocRéB dès Tnrcs en Épire, débarqua anr lea rhages de la 
PMiiile«vee bmt cents Albana», poar porter da sècoira an fila 
de eet Alpiionae d'Aragon dont il avait d souvent obtenu faasi»* 
tance. Les Français du duc de Calabrc ne louniaienl leurs armes 
qu'ïivec rrpiii iiance contre ce valeureux champion de la foi. Ken- 
diuaiui , <'iv:iii[ licir CCS diviTs ivitluiis iccuuvi'c r;i\ ,iiit;iL:i' , as*iiérrca 
et prit la ville d*» Gp^naliio , roMo d<» Nol;i , sous les yrux des 
AnîTPvin^ : après quoi il mit ses iroupi-s en quartiers d in ver (i). 

Mais encore que le duc de Ca labre n'eût point conserve dans 
celle campagne tes avantages qu'il avait remportés dans la précé-* 
dente, sa situation paraissait toujours bien meilleure que celle de- 
FsKliimid. Louis XI cherchait, par des promesses, par des me-^ 
■Mt'/ psrkHit Je crédit de sa puissante monaicbie» à détacher 
Itanfiis Sfbna de l'alliance du roi de Naples; en même lemps'il 
■VMifiitPléii de faire assembler unconeileeiii Fianeet siée pape 
mmiàÊMX'^ pMIguer au bSitard d'Aragon les subsides que la 
cMâetilé lvait fournis pour combattre 4es Turcs. Pie D bésitaît; 
9 écfivaH an duc de Milan que la guerre de Naples était une 
hydre toujours renaissanle; que les trésors de 1 l'ulise étaient 
(''))iiis<'s |iar ses vicloiirs mêmes; que son dcunr (oimito son in- 
Icièf i";i|i|M'laionl h dciiM'iiivr iiriitre enln» h»s pi incrs clin'îicns. 
Friiii<-<ii.s Slor/ii . qui seul uLal J'.(|"|»iii di- I''i'î diiuihi , îiclail lui- 
même eiitouie que de partisans de la maison d Anjou. Les Floren- 
tins et Cosme de Médicîs, ses pln^ anciens alliés; le sénat de 
HUasi el sa femme. elle-même » Blsucbe Yisconti , le sollicitaient 
d!àbaodoonér un prince qui ne pouvait se souti^nir sur le trône , 
et d'assurer è ses propres enfants la puissante protection de la 
maison de France. Ces instances redoublèrent encore lorsque 
François Sforza fut atteint, au commencement du mois d'août, 

0) Johami. Simoueiœ, L. XXVIII, p. 7i9. — Jùvianus Ponlunu», De BcUo 
A'eapoLf L. II, p. 34-42. — Comment. Ht Papœ IJ, L. VI, p. 105. 
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de violentes douleurs articulaires, et en même temps d'une hy- 
dropisie. Blanche Viscooti , qui ne couservail presque aucuue es- 
p/M'3nrf^ s;i iiiio isdii , h- suppliait (Je uc pas laisser sa iaillille 
eui^agec «iaus uue guerre aussi dangereuse, et d accorder plutôt la 
main de sa fiUc Hippolyte au duc de Calabre qui la demanikit dft 
nouveaa. Le brait de la mort de Sforza «étant répandu dm:M^ 
.États, causa an soulèvement à Plaisance, qui put lui faire com-' 
prendre quelles réfoinlions éclateraient à son décès (i). SomâiB 
natarel, Sforaino, cherchait Im-méme à lai débaocher in corp* 
de troapes, poar le eondoire aox Ângevios (i). Mxk Fttm^m 
Sforza, inéhrâlable dans le plan de politique qu'il avait idèplé, 
Hdèle en même temps à des engagements qu'il regardait <Mme 
sacrés, repoussa toutes les instances de ses amiS et dé sa famille , 
et déclara qu'il demeurerait allaclié à Ferdinand jusqn à sa mort. 

pi4621 Dès qui; leduc de Milan roimnença à S(! retaltlir de sa 
daiigeiT'Msr iiialadir, il lit arn;tt:.t', au luois de, IV'vrirr 14li2, le 
comte iilieiio L»raiid(diiii , un d»^ sfs phi^ braves uciicraux, qu'il 
soiipfonnnit fVîîvoii' ru partau soidcvrincni de Phisaiicc , et d'avoir 
traite ensuite avec Piccinino et le duc de Calabre, pour passer au 
senrioe de la maison d'Anjou. Déjh , depuis six mois, il retenaitfjtt 
prison son propre fils Slorzino, et il ne lui lit grâce de la nt4fÊù 
sur les sollicitalions de sa femme (s). Brandolini Ait eottdanknéè 
une détention perpétaelle; mais, le 19 septembre sûvinli^i A ie 
coaptlaî-mémela gorge en prison, àeeqae prétendirenlMfBft* 
liers (4). Ainsi disparaissaient peu k peu tous ees bmeiK icomial^ 
tien, amis dangereux par leur manque de foi , et ennemis «kp* 
to^fables» dont la puissance, indépendante de eelledessoiaveHilM^ 
avait fait trembler l'Italie, et dont la vie n'était point protéi^ée par 
les lois sociales, qu'ils foulaient aux pieds eui-iiK nu s. I miiçois 
Sforza, le plus lialni»' » t h [>iiià licureux de ces coiidotiieri , en lit 
pc^rir iHî îirand ihmhIu.' . mit d(^s accusations qni , dans [('>\s[ème 
de guerre alors reçu , u emportaient ni crime m de&koaueur ; il 

(I) ^tilon. (le Hipalta Ànnal. Placent., T. XX,p. 907. 
(S) Cronica di holoytui, T. XV 111, p. 73U. IhkL, p. 766. 
(3) GwtnUtHBmio, Cron. d'Jgobbio, p. lOOS. 

(D AmmL FùrolMtm,, T. x;yil, p. »», « Mmm.&mmmêmf I*. XX?ni, 
P.7S4. 
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flemMe que IcsooQnaisaant mieoz, pour avoir téco longlemp» 
dtiM leanitogs» il resMiitait anedéfitnee plas jalome de leon 
|fq{etft«l de leur grandeur. 

>£iè#'ittl»idè8 conmdérablcs qae François Sfom ftisaitjMMèr à 
BNNé, IMT enitretenir , de eoncert avec 1c pape , rarmée'de W9é^ 
déric de Menteleltro, et sondoyer «enl celle de son frèfe Aleiaii£ra^ 
Dc suffisaient point encore pour assurer l'avantage au parti d'A- 
r.iijrtn. FerdiiKiiid , en s'emparaiil , le 22 (K- l;i ville de 

Sanio, avait hncu soiiriiis •,^ sixs lois limlc la iciic Ut- L;ilnnii' en- 
tre ieë rivières dc Saiin) t l de Viilinrnf» (i) : mais lo iii;iii(|iic 
d'arîjfiit l'avîïîf confrfïinl (Mi>uilt' (Iciiicurer iiiactii , Uinilis ijiie 
Hcciumu el in piiiirr de iaroiiti s i'iiiparaicnt,au comiûenmin ut 
de l'été, de Giovcnazzo, de Trani et d'Andria; et que le prince 
dyLnjmi , avec mie autre armée, soumettait toute la prorÎDce voi* 
sine de MonriM^^nrgano (2). Ce ne fut qu'au commcRcemeDtdii iiiéis 
dfi0É^^ li^eidiDaDd ae Joignit à Alexandre Sfona, et passa ^ 
mm mm innée, de la Campanie dans la Poaille; mais dès lors il * 
^IMMMoer pour lai une saite de socois presqoe sans mé* 
làù^WkiÊ9fm* Il entreprit le siège d« ehitéai d'Orsaria , è^pètt 
4aiMM{|ftde1Me; le duc Jean et Picdoîno^votlvaillelni ftiie 
Iff i it^l >i«iii e9cannouche , engagée, le i 8 aoM, entre deux ar- 
mées, se changea bientôt eu uu combat eont i il. I/anuéedes An- 
gevin«i. (utirnée à doux reprises p;ir rii.iliilplV» d'Alexninlrc Sloi /a., 
fui «'Uliji iiiivi; m (K l'oiite. Lu*' partit' sciilriiinit des {'iixariU [iiit 
eiilitirà Truie; les aiiln's, pnnrMii\is dua» la catiipa^^iie el dis-^i- 
pés, fiiruiit iailë pnsoiinierH. (.cpenriant Piccinino, rrmnr iiiaiit , 
du haut des murs de Troie , le désoidie des vainqueurs épars dans 
les champs à la recherche dôs prisonniers el du batin, fondit à 
ifm tour sur eux , et délim de lears mains an graiid nomhce de 
éffÊt ^}^ Cette fiiible revanehe ne soflt pas poar qu'il a» erùt 
e»dW^ de demeurer en présence de rennemi ; après s'étie retiré 

<1) C mmem Uir, PU fitpm It, 1. X,p. fl5. — Jinlmmê Paniâtim, L. II, 
p. 45. 

(9) Johann. Sitmmetœ, L. XXiX, p. 7a,^€o mmt U^ PU PÊfm, L.X, p^ M» 

— Jop. Pontan.. IV, p. 60. 

{Z) Johann. ySimonêtœ, L. XXIX . p 758. — Ommtnt, PU PmfiW II, L. X, * 
p. 347-348. — y<w. Ponton., L. iV, |>. Oô-/u. 
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aTec le duc Jean h Luccrîa , il ;illa rejoindre le prince de Tarente, 
laissant Troie et presque toule la FQuiik euire les maïus de Fer- 
dinand (i). 

A peine ces deux chefs du parti angevin étaient arrivés auprès 
dn prince de Tarente» lorsqu'on vaisseau y apporta a«ssi SigM» 
mond Matatesli , qui venait leur demander des secours. Le prinee 
deRimUu, chargé par le duc de Galabre dloquiéter le pape daoa 
ses propres États» avait été surpris loi-méine k Moadolfo, par 
Ffédérk de Moslefeltro, dans la nuit da 15 aii 14 août, quatre 
jouis ttfant la défaite de Troie» oommeil revenait de Sinigaglia» 
dont il s*élait emparé. Le comte dUrbin , poursalvant sa victoire, 
avait conquis, dans le courant do mois de septembre, presque 
toutes les IbrleressL-s de MaUilesti, et ne lui a\aii l;ti>st! que la 
ville même de lUmiui. Si^qsmond ignorait le désastre du duc de 
Calabre, et le duc de Cahibre ignorait le sien; leur (iLcourago 
ment lui extrême quand ils se virent presque en même tômps pri- 
vés de leurs .soldats (2). 

Jean-Autoine Orsini, prîuce de Tarente, auprès duquel s'é* 
taient réunis tous ces généraux, regarda dès lors les affiûres de 
la maison d'Anjou comme désespérées, et se hÂta de condureavee 
Ferdinand un traité qu'il négociait secfètement depuis longtemps. 
Dès répoqne de la bataille de Samo, il avait mis peu d'activité k 
poursuivre la gume; il avait donné au duc de Galabre des eon> 
seils qui avaient retardé ses succès» et il ne l'avait point aidé da 
ses immenses trésors qui étaient encore intacts. On ne pouvait 
s'attendre, il est vrai, à ce qu'un prince, arrivé à une vieillesse 
avancée, et malade de la fièvre pendant une «grande pai iio da 
l'année, déployât l'activité d'un jeune hotniae. Les Anjçevins, 
crai^'nant de l'aliéner, ménageaient ses faiblesses et sou avarice 
hors de saison. Ferdinand, danlrc part, avait chargé le cardinal 
de Riîvenno, et Antoine Trezzo, ambassadeur du duc de Milan, 
de lui laire les oûres les plus brillantes : il l'appelait toujours son 

(1) Johann, Simonêiœ, L. XXIX, p. 74».^JoIum», JopimtU PmUani, U iV, 
p. 71. 

(3) Johann, Simoiteiœ, L. XXiX, p. lAi.—CronicaUi Uologna, T. XVIU, 
^ 745. - emrmiÊH Bmtê^ Crêm, d'^sfobàio, p. ISSi. CmmmU, PU 
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oncle, et il l>nir<>ienait (in respect et de l'amour qu'il eonservail 
(Iriis son fo iir ]>oiir lui; non-seulement il lui promeltaît de lui 
assurer taus les liefs, taules les juridictions dont Ursini avait été 
en possessioD sous le règne d'Alphonse, il lui rendait encore ks 
fonctions 4e capitaine géaérâl , et ta paye décent mille florins qm 
|*éliilittaclfée ; et> pair q«e le pmce 4e Tarente pût se retirer 
iîHwÉdiliaiwt ét loft tncieaoe «llinice» Ferdinand oflMt nn 
sastoMidiiU au due de Calabre, à Pioeinino et à leur armée, 
:pm i ii qu'aKnt garante jonrs eeile amée «Ét éraeué les États 
iiHiytU, et se ftt mise en marelie vers l'Abnizae (i). A ees 
ésMÉâttS , la paht fbt signée I Biseglio , en Pdmlle ;ié 15 sep- 
tembre 1402, ai le pape ei le duc de Milan se rendirent garants 
'du roi. 

[1465] Le prince d'Anjou et Picciuiuo pi irenlen eflet leurs quar- 
tiers d'hiver dans l'Abruzze, et celte province dcrinl, au prin- 
temps suivant, le théâtre de la guerre. Ias ( xpédiiiniis dePicci- 
nino n avaient plus pour but que de faire subsister ses troupes» 
et le duc de Calabre , tombé dans la dépendance de son général , 
^it obligé d'acherer la mine des sujets, par l'affection desquels 
H avait csmpté monter snr le trône. Cest ainsi qne €elano ftit 
ISvré an pillage» et qoe Snlmene ftit prise et se nebela par nue 
contribation (t). Mais, malgré «es sueeès partiels, Picdnîaejre* 
gardait la mine de son patron eomme imminente; il ne vmilnt 
pas y être enveloppé : il signa, le 10 aoftf , nn traité séparé avec 
MMMdre Sforza ; il passa au serviee de Ferdinand avec son ar- 
mée, et il se fil assurer en récompense la ville de Sulmone, avec 
un grand nombre de cliâtcaux, et quatre-vingt-dix mille florins 
d'or do iiaiioiueiit annuel (3). La ville d'Aquila, menacée par les 
armes d'Alcxamlio Sforza, capitula de nirmcavec la plus grande 
partie de l'Abruzze ; enfin, Marino Marzano , duc de Suessa et 
prince de Rossano, dans les fiels doqael se trenvait alors k dnc 

(1) J€9iamMi PotUamtu Ifmp, Ml,!. tVfp. rs. — Jéhûmm, Stmm Êt,, 

L. XXIX, p. 743. - Cronica di M09SMI, T. XTIII, p« 747. - Crisiofbrû dkl 

Soldo, Ixtor. Dresci'atfn, p -^Comment. PU PapmII,h, X«p.SiO* 

(8) Johaftn. Jorr'nnus J'ontfnuts. T, IV, p. 77-78. 

(5) Johann. iSimoneiœ, L. XXX, p. 747. — Cronica di Bologna, p. 752. — 
Critt, da Solda, I$tor. Breêciana, p. S97. — CowmnU, PU Papas II, L. Xil, 

p. aie. 
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de Cal abrc, capitula le dernier; en soi te que le malheureux prince 
d Anjou, après avoir été accueilli avec enthousiasme par un parti 
nombreux, et proclamé dans toutes les provinces, se vit aban- 
donné par la fortune, train par ses amis, et forcé de chercha 
un asile dans le Toisioage des Ëlats aoii|!ieIs il prétendait, 
à l'île d'Ischia , qui lui fut livrée» aussi bien que le château de 
l'Œuf, près de Naples, par deux Catalans méoonleiits de Feidi- 
nand (i). 

Pendant ce temps ^ Sigismond Malateati, seul allié qui fAt resté 
à la maison d'Jjyonen Italie, était ponranivi avec acharnement 
par Frédéric de Montefeltro: il avait déjà perdn Fano, Sinigaglia» 
et presque tons ses ohàtoaux, et il avait reoonra » à plusievrs re- 
prises , à la miséricorde da pontife. Les ambassadeurs vénitiens 
sollicitaient en sa faveur; ceux de Florence le recommandaient 
aussi à la générosité de l*ie H , auquel ils représentaient que Sigis- 
mond, poussé à bout, livrerait p*'ui-élre aux Turcs son port de 
Rimini (i). Le pape se détermina enfin à lui accorder la paix au 
mois d'octobre 144i3, mais en réduisant son territoire à cinq milles 
de rayon autour de Ilimini , et celui de son frère Dominique àla- 
lalesti à un rayon semblable aatoar de Césène. A la mort de ces 
deux princes, leurs deux villes devaient être réonies an domaine 
imasédiat de VÉ^ke romaine (s). 

Sur ces entre&ites» Jean^toine Oraini * prince de Tarenle, 
monfBt le 16 novembie» dans son ehfttean d*Alta4lnni; on. ent 
soin d'annoncer qne c'était de vieillease : cependant le broit se 
répandit bientôt qall avait élé étranglé par ses domestiques, que 
Ferdinand avait corrompus. Le roi se défiait toujours de c>e prince, 
qui était demeuré en correspoiukuK r avec le duc de C/alal)ro. Dès 
qu'il appnl sa mort, il accourut dans ses fiefs pour preadrc pos- 
session de son héritage, comme mari de sa nièce; il y trouva 
d'immenses trésors en argent monnayé » des marchandises de tout 

(1) JohtMiiUSiiHamala, L.CZX, ^ 74S. 

(i) Comment, Pu Papœ TT, L. X, p. 266-273. 

(5) Johann. Simonctœ, L. XXX, p. 749.— Cron. di Ihhgna. T. WIH, p. 753. 
— Jstoria Bresciana, T. XXf, p. 897. — Guem. liernio. Crun. d'Agohhw, 
p. 1006. — Commentar, PU Papm TI, L. XJ, p. 298. — Sctpùmu Ciara- 
monta Hiêtoria Cmtena, L. XVI, p. 4i4. ~ Tkuimrui Burmtmni, Vol. VU, 

P. n. 



Digilized by Google 



DU KOYEN AGB. m 

geare, de superbes haras de cJicvaux , des troupeaux nombreux, 
et dans ses places de guerre quatre mille hommes de bonnes 
U'OUp€J>. L* s riclusscs niobilit'ics du priiirc de Taiciilc lïiruut tîSti- 
k lin million de llornis; oi lirls, qui luieul ifunis h H 
couronne, rtaifiii les plus (»j)iilt'!iis cl 1rs plus vastes du royaume 
de Naples. Âiusi Ferdinand , par la mort de l'homme qu il ledon- 
tiiH«:plus, devint tout à coup le plus riche et le plus puissant 
te«m«iiideniaiie(i). 

lAMOft du prince de Tarente acheva de rcayerser les espé* 
iiMM ^ la maison d'Anjou : le vieux roi René était parti de 
Manafll» avec dix galères an printemps de 1464» pour porter da 
mfÊmk à «m fils; mais» après l'avoir joint h l'Ile d'Iscfaia» et 
«a^Fob déliliéré avec Ini sur l'état de lears alfidres, ils sentirent 
lofis deux qu'il était inutile de répandre plos de sang , et de dé- 
penser plus de trésors pour une cause déjà perdue. Us se ren^- 
barquèmit donc et retournèrent en France, abandonnant , après 
six ans df ( ombaU, un pays où lU avaient signalé leur valeur 
et leur loyauté, mais on h m t mirage, non plus que leuib dou- 
€("9. vertns, ne les avaient pomi préservés dune suite de cala- 
, mités (-2). 

Od eût du que les Français, dégoûtés de ces guerres d'Italie» 
xvie«lâient s oter jusqu'à la possibilité de rentrer dans ce pays. Il 
ne restait plu» en leur pouvoir que Savone» où Louis XI entre- 
tenait «ne garnison qui lui coûtait beaucoup» et dont il n'atten* 
"-éaitiMicvD avantage. Il résolut de céder cette place à Sforza» 
r.^oiu;>ngsgiièr ainsi l'amitié de ce prince» avec lequel il avait en- 
'iiÉianii de précédentes liaisons. Un traité fut conclu entre eux» 
<luÊjamuA lequd, non-seulement Conrad Foliano» oifider du 
diae dolfilan» fut mis en possession de Savone» au commence- 
nwnt'de férrier l iM ; mais encore tous les droits que le roi de 
FtaiKc a\ait ar^juis sur Gênes, par son accord avec les Gcnuis, 
. furent transmis au duc de Milan; et ce singulier traité» qui 

(1) Giornait Aapoletani, T. XXI, p. U53. — Cronîca di Boiogna, T. XVIII, 
p. 753. — Jovianu* Pontanuêf L. V, p. 84. — JohaniUê SùnonekB, L. XXX» 
p. 780. 

(t) /«MiMk SlHimMm, L. XXX» p. 7S1. — Jtov. iMUmn, L. VI, p, 9t« — 
Gimumm MoriêtMkMMtgno, U ZXTIl,a I» p. m-m. 
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appt'lail François Sforza h faire valoir des préieulioos qu'il venait 
de cooihattrc, fut notifié par les ambagcadeofs tuÈÇêiê k UmVb 
l'Italie 0). 

Le duc de Milan» après s*étn mis ainsi à covreH da rttteali- 
iMnt de la PraMe, ne dovia pas d'obtenir en pen de lempa It 
wigaenrie de Gênes. Les qnilie ^mnées qvi s'élaioit éoealées de- 
puis Texpulsien des Français» aiaient été ii Gânes, ine période 
non interrompne de séditions, de TÎolenoes et de pillagies. Lenis 
'Fregoso, qui avait élé veeonon ponrdoge, était un Iramme doux 
et juste, mais faible, qui, cherchant à rétablir dans la ville le 
calme et l'empire des lois, so trouvai t sans cesse entravé par son 
turbulent cousin, Paul Fregoso, archevêque de Gênes. Celui-ci 
rassemblait autour de lui tous ces factieux nourris dans les 
gtterr^ civiles, tous ces brigands âinnistiés, (|u'(»n avait vus com- 
battre arec vaillance pour le parti vainqueur, mais ijui, en temps 
de paix, n'avaient aucun revenu, aucune industrie, pour fournir 
à leurs besoins 00 à leurs viees [I46i]. L'arcbevôqne leur rappelait 

'sans cesse que c'était lui, qne (fêtaient eux , qai aTaientiehassé de 

"Gènes les Français , les iioÛes et les Adomi ; qee eette triple m- 
toire avait été aeqoise an prix de leurs dangers et de lenr safff; 

» mais qu'une ingnile pairie les eondanuatt» Ini è de timièiiiâmii 
tiens ecelésiAstîqnes» au milieu de sas prêtres « eux an mépiiÉne^à 

' la misère. B^ils voulaient eepeadant Teo eroîre, ce m serait pas 
pour d'autres, mais pour eux-mêmes qu'ils auraient combattu. 
Ceux qui les avaient offensés n'oseraient plus lever les yeux de- 
vauLeux, elles richesses rrappariieiKlraicnl plus quaceuiqui les 
méritaient, aux plus braves. Ayant par ces discours enflammé les 
passions de ses redoutables partisans, l'archevêque les mena , le 14 
mai 1402, à Tatlaque «in palais public; il y surprit le doge son 
cousin, qui n'avait aucune défiance de lui; il l'en chassa» etae fit 
saluer dc^e à sa place. Cependant cette violence excita un mouve- 
ment si universel d'indigiji^n ; tous les honnèlMfns, loulJe 
peuple, témoignèrent tant d'éloignemeiit pour un pràatqui trou- 
blait ainsi la paix publique» et qui outrageait les lois; le nombre 
de ses adhérents parut si petit» comparé à la foule qui lui était • 

(1) Johann. Sùnoneia'j L. AJL\, p. 7^, — Cionica Ui dioiogna, T. JLVlll, 
p. 76S. 
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coBliairet que Paul Fiegoao, eflrayc, abdiqu» de Ini-ménie, avant 
qn'QD mois lût éooalé, l'attteriléqnll avait usurpée. Hait capi taines 
do peuple prirent aussitôt sa place, et peu de jours après, le 8 de juin 
suivant, Louis Fregoso fut pour la troisième fois décoré de la 
courouoe ducale 

Paul Frc^oso cependant u avait abdiqué que pour se donner le 
temps de rassembler de nouvelles forces par de nouvelles intrigues; 
• avant la fin de la môme année, secondé par une bande de scélé- 
rats, il enleva son cousin, et le fit conduire devant la forteresse du 
Castel]€|tU>;U y fit dresser une potence, menaçant de (aire pendre 
le doge« si les portes de la citadelle ne lui étaient pas ouverte». 
Louis ne résista point; la forterease fai livrée à l'arehevèque; 
celaM plitint du pape des bulles, en date du 31 janvier 1463 , par 
lesquelles Pie après lui avoir adressé quelques exhorlaltons, 
le jcaonnaissait pour doge de Gènes, et le déliait, soit de ses 
prop% serments, soit des censures ecclésiastiques qui pouvaient 
empêcher un prélat d*exercer des fonctions civiles et militaires (2). 

Dans celle seconde administration, Paul Fregoso donn;i un 
libre cours à ses passions et a s;i cupidité. Il s'était LidjoiiU un 
homme non moins violent, non moins ambitieux que lui; c'était 
Ibletio de Fiesque , auquel il donna le commandement de la troupe 
de brigands qui lui s.Tvaient de t^ardes et de soldats. L'autorité 
des lois et celle des magistrats lurent suspendues dans la ville; 
les ^partisans de l'archevêque entraient en plein jour dans les 
incisons if» riches , pour enlever l'argent t les marchandises , les 
femmes qu'ils voulaient ravir. Chaque jour était souillé par le 
uMifre de quelque ciloy^ qui avait osé résister à ces violences, 
ou qui périssait victime d*une ancienne inimitié. On eût dit que 
la ville avait été prise d'assaut, si ce n'est que le pillage, autorisé 
par le chef de la religion et de la justice , au lien d*élre passager , 
se prolongea pendant plusieurs mots (3). Toute la noblesse, tous 

11) rhrr!i lolietœ Genuen*. Fltst., L. XI, p. fiîO. — P. Bizarro S. P. n. 
Genut ris Ui$t., L. Xlil. p. ôlô. A(j. Gtunliniani JnnaL, L. V. f. 917. E. 

(2) Jia^ nald. Annal. Eccies., 14Gà, ^ 51. T. XJX, p. 123. — (Jùerit i'oitetœ 
Gmntenê. Hiêt., L. XI, p. 691 .^Ommmtor. Hi Pa/m II, l. XI, p. 193,908, 
— p, BiMorro Miêt. Gmimm., L, XUl, p. 316. - Jff» GimtHniiBmt AwuU,, 
L. V, r. 91S I.' 

(3) UbêrH FotieiŒGeH«eiu.,L.Xl,p, «21. Johann. Simaneiœ, L. XXX, 

S 1S 
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«eox qui anient da qooi snbiisler hem de» murs» s*ênfeireiit 
1)our éduipper è ttm tyrannie. Traies les villes l^^lteM 

rivières, ne reconnaissant plus nulle part l'autorilé de la rêpuLli- 
ijiir , i l lie sachant conimnil hii <lriiirinvr fi<l<»lp<5 . r^rluircrenl les 
éli'tnhirtlv (lu iluc de M il. m . I T ( V d i;r ■^l'il n im 1 1 *i os prr Adomo, 
Spiiiela l'ie^nsn , .I;iC(t|( (),• I ii'sijiic, et dmiiia à ces |miss;i!il< ri- 
loyens de nouveaux tiels en Lomhardie, pour les lier plus intime- 
menl a son parti ; entin il ga^na Iblctlo de Fiesque Itti-«i4iie, 
jvBqn'alora 1 agent et le ninistre de^^ fnieurs de l'archevi^qiie^ fin 
même temps il fit avancer contre Gènes Jaroh de Vimercato, ^fnc 
une puissante armée; Paul Doria et Jérôme Spinola se jbigBèwit 
è lui, avee tons les vassanx de ces deux nobles maisons' (f)»;-'' 

PanI Fregoso se sentait trop faible poor résister à m tél oÂge; 
cependant il ne vonlit ni prêter Toreille avx négodUfiOîiB ^ 
François Sforia était dispoêé à entamer avee loi, ni KOéàMDÉrl 
9» principauté, ni flfexposer à être accablé par le peuple, ?lf 
tendait l'ennemi dans les murs. La forteresse de Castelletlo élaU 
entre ses ruiiius, et il la res^ardau ( uiiiuie le i^:i^r âe sa rentrée 
lulure a tiéutis. Il en coati;» 1;) garde à l^u'lludiiiiicc, vi^iivc diî 
doge Pierre son frère, et ;i l';iiMlol|il!e &oii iniin* frArf. li liMir 
donna cinq cents de srs mci I Irtirs soldais poin leur dtd'»'iisr ; prii- 
nant ensuite le reste de ces brigands déterminés qui s'étaient at- 
tachés à lai, il s'empara de quatre vaisseaux qui étaient dans le 
port, il les garnit d^armes et de mnnitlous, et il sortit de Mns 
pour exercer le métier de pirate, jusqu'à ce quHine fortune plus 
propiee lui permit de Tenir reprendre et la mitre pontiiBal6«aKla 
couronne ducale qu'il était obligé de déposer motaaeitanéinaÉl'Ii^. 
Nous le verrons, en effet, recouvrer dans la snile tovte isà ^hà- 
denr, et y joindre encore, en 1480, la pourpre de cardinal^ WMV 
le titre de Saint-Atbanase. 

p. 7r>'. — p. BiMrro, L. XIY. p. SIS. — dg. Gf%9Hn(9ni AnmtA,, I*. V, 

f. 210. P. 

(t) IJberti Folietœ, L. XI, p. 6ia. — Johann. S/motietœ. L. XXX, p. 754.— 
Bemaixi. Corio Storie Mifaneêi, P. VI, p. 903. — P. Bisarro Sen. P<^, 
Gmmênê. Miit.f L. XIV, p. s 17. 

m Vb9mFiUftlm,L,XL, p. SU. - JMmh». ^ilNOiM«r,L.UX, |k7M.- 
BiMtro ma, GmÊient,, t. XIV. p. S17. — Agoti. CiuiiftUÊÊmi AmmL, 
L.v,r.»i9. a. 
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Afifés le départ de PanI Ftregoso , Ibletto de Fiesque s'empara 
de Tune des portes et des jardins de Carignan; c'est p.ir là que, 
le 15 avril iMyA, il nUioiluisit Jacob de Vimercalo dans la ville. 
Lesaiiîics poi tc^ lui furent livrées succcssivciin'iii. Ce ç?énpr?il on- 
li'('|tril nnssilôl Ir s\vi^r rlii CaslclIcUo ; il niiiMil eu de la peine à 
à'tîii rtîiidn' nciili i' )t;ir 1.) !nrr*p ; mais, nii lioiii de ifuaranto jours , 
la veuve t regoso lui vendit celle forteresse pour quatorze mille 
florins dor, e4 y introduisit les soldats milanais, à l'insu de son 
beM4Mreqoi devait en partager la garrfp nvcc ellr (\]. Cependaot 
vingt^utre députés furent envoyés à Milan par la république de 
Gêoei, peur délérer la seigneorie à François Sfona , aox mêmes 
cmdiiisin aoxqnelles elle avait été accordée an roi de France, et 
pour prêter serment de fidélité entre ses mains (i). 

EiSe réfialiitions qui , après avoir rainé la répnbliqoe de Gènes, 
Mmntparla précipita aovs ^ j ou ^ étranger, avaient pris leur 
origine dans les guerres du rovaumc de Naples. Celait pour chas- 
î«ir de ri* rf»\ri II 11 tc la maison ifAi-;iL;on que lu ixpn fd ique avait 
^^pnist' sc^^ ir/'sois H ver«.r> di^s tl<if«; de sang, et elle mici (nnliail 
^'îiliii rllo-iin'iiH"^ ;in\ lionltlrs (|nVllr fïvait vonliT exriirr didi.s des 
pio\ iiiccs ('Kdiiiiées. Elle avait aliâitdnniK- une cause embrassée 
d'abord avec tant de zèle, elle avail éprouvé toute ta violence da 
go^MMSnentd'on chef de factieux, et elle avait enfm été obligée, 
poîir iMMMJvor In paix, de renoncer k la liberté. Pendant les 
m éM ce années, la république de Florence évita ces convulsions 
vialeiites^ parce qu'elle s*eiforça de s'isoler de la grande querelle 
qnl divisait toute l'Italie. Elle avait d'abord pris un intérêt presque 
awlvifiyue Gènes, ^ la grandeur de la maison d'Anjou, et elle avait 
élé iur le point de s'engager dans la même guerre ; mais la pm- 
deuce ^un de ses citoyens l'avait retenue dans la neutralité, et 
elle avait évité en même temps, el les dangers extérieurs, et les 
grandes < omiDolions au dedans. Cepcndani ( lie avait épumvé «le 

SOïl rol('' 1rs malheurs allai lic> a TcUipiie i\r< lat li(>ti>; t î si rlh», 
n'nvait jias priaiii sa lilualr. (dlo la vovîtit du moins cniiditainint 
CO?ii|nomist' par rnix mriiii'> qui s'.'law ni eleves dans &0I1 SCin 

eMme délen&eurs et protecteurs du peuple. 

(1) Ub. Foiietw Hist. L. Xf. p. OS^î. — P. Bisarn Hitt, Genuens., h. XIV, 
p. M8. - ^ff, Glutiiniani, L. V. r. 910 Y. 
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Lâ forme légale du govTernemeiit de Florence s'approelnii in- 
finiment de la démoeratie ; aneon eerpedans l*État n'avait nn 

pouvoir slable, aucun ne nommait ses propres membres cl ne 
^nservait un esprit et des intérêts indépendants de ceux du peu- 
ple. Les conseils, la magislralure, le chef lui-mé!Jic de l'État, 
tout changeait sans cesse, tout se renouvelait rapidement; tous 
les citoyens devaient à leur tour commander comme ils étaient 
commandés; et, pour empêcher que l'esprit de corps ne se per- 
pétoftt dans les conseils , poor empêcher que la laveur ou la hrijuné 
ne restreipiissent les élections k une seule classe de citoyens» à 
un pelit nombre de personnes , le sort avait été mis à la place ém 
choix, et la république attendait son gouvernement du tirage 
d'une loterie. 

Cette recherche exagérée de Fégalité entre les citoyens, fut jus- 
tement ce qui la détruisit. La république n'aurait jamais été ap- 
pelée à violer ses propres lois , si elle s'était contentée de faire 
élire son gonfalonier, ses pricuis, ses conseils» par les suffrages 
du peuple; et si, considérant quelques-uns de ces mandats do 
peuple comme irrévocables, elle avait dans les conseils, tout au 
moins, conservé jusqu'à leur mort ceux qui y auraient ét<'' uîje 
fois placés par le vœu de leurs concitoyens. Elle se serait ainsi 
donné une ancre qui l'aurait fixée au milieu des agitations popu- 
laires ; elle aurait conservé dans le même corps la tradition de ses 
intérêts et de sa politique. Mais » dans la forme du gouvernement 
que la république avait adoptée, il était impossible d'attendre de 
ses magistrats toujours nouveaux , de la suite dans les systèmes, 
de la constance dans les projets, des combinaisons politiques qui 
demandassent plusieurs années pour leur exécution. Il se formait 
bientôt, en dehors du gouvernement, un parti , une faction, qui 
devenait le vrai centre de l'autorité, le vrai gouvernement de la 
république. Ce parti, pour se donner une existence légale, avaii 
recours au parlement ou à l'assemblée de toute la naiion. Par un 
acte de sa souveniinelé , le parlement suspendait la constitution , 
et créait une balie, comim' les Romains créaient un dictateur, pour 
sauver la république par une autorité supérieure aux lois. Il com- 
posait cette balte, ou commission, d'un certain nombre de ci- 
toyens les plus distingués , les plus actifs dans le parti dominant; 
quelquefois leur nombre allait è plusieurs centaines. Le parlement 
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couûail ensuite à ces cilo^eus le droit de iiiaiplir à leur discrétioQ 
les bourses d'où l'on lirait le nom des magistrats , de choisir 
niriii»' hms 1rs deux laoïs ii'diih c'sji Loui'ai'^ 1rs de ceiiv «jui 

devaient sieç:r! d iiis la sfi.:tîcnr!0 , eo qu on appelait faire les 
élections à la loam ; d'exiler extrajudiciairemenl ceux qu'on re- 
fwdiil comme daogereQx pour le parti dominaDt; de trouver 
edfin, par des moyens arbitraires « l'argent nécessaire pour les 
beaoii» de TÉtat. La eréatioa d'une balîe n'était rien moios qu'âne 
Ijrinnie établie dana une répablique» et c'était nnel^Qtegroaeière 
da léi^alaienr de l'avoir rendne nécessaire. Telle était cependant 
llQMMiaistance dngettvemement constitutionnel, que, lorsque la 
%ajit'«Kpifait ( car elle n'était jamais créée que pour un temps lî- 
tnile), la république était toujours meuacée de retomber dans 
l'anarcliic. ' 

Depuis la révolnh^m de 1 \ , ];i iv^ubliqiie de FI<Mriict» avait 
eu à sa têti' (lrii\ lioiiiiiifs (i'iiM iwcnte éiin] , (iii(ti(jiir Irtir réputa- 
tion ne suil ii;is d.'iiii'iiii'r c^alr ; .\ri i Tiippuai ci Losiiir de MA' 
dicis. Le premier, ^rand honitue dElal, habile négociateur, 
jéMéral vigilant et heureux à la guerre, s'était, dès l'anuée ÏA^, 
lendo également cher aux citoyens et aux soldats, par les services 
constants qu'il avait rendus à la république. Gosme de Médicis, 
AOft moins habile politique, s'il n'avait aucune réputation mili- 
taire; était en revanche le protecteur généreux des lettres, des 
artaet de. la philosophie. De plus, son immense richesse le met- 
tail h portée de répandre de toutes parts des bienfaits autour de 
hii, et sou extrême générosité l'engageait à prévenir toutes les 
demandes d'ari;ent qu'on pouvait lui faire. A peine dans tout son 
parti y a\aiL-iI un < itoveu qu il n «nil ohlit'é à son tour. Aussi, 

tailtii» que Neri Cajtjtim i Ji l >\nc drs ;id mi!-;)Li:Uia cl Jr> pai'lt- 

sans . Tosme de Médias avait des clients qui lui élaieul entière- 
ment devuués (i). 

Malgré la rivalité de ces deux grands citoyens, et malj^ré quel- 
qMU?0ieD8es mutuelles, ils demeurèrent en général unis entra 
cèk\ soit par zèle pour la république, soit par crainte do parti 
oppoéé des Albizai , qui quoique abattu était encore puissant. 
AÛsi , pendant vingt et un ans qu'ils furent conjointement à la 

(1) Maechiatfêlii, itior, Ft'w,, L. VU, p. m. 
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lête de l'État, jusqu'à la raort de Gapponi en 1455, trouvèrent-ils 
toujours le peuple disposé à leur continuer l'aulorilé de la balie, 
dès qu'elle était expirée. Klle fut renouvelée six fois dans cet es- 
pace (le temps, et toujours d une manière légitime, par le parle- 
ment assemblé sur la demande des conseils. 

Mais l'autorité de la dernière balie se terminait au juillet 
14^>5. il n'y avait aneaue raison valahle pour la renouveler ; l'Éut 
était en paii avec ses voiaiot; an dedans, la faction des Albizzi 
élait ahsoloment abattue» et la férolstioii était achevée depnia 
trop longtemps, pov qn'on oait conserver wi régime lévolntioii* 
naine. D'ailleors, comme Nerl Gapponi était mort» Gosme de 
Médieis, demearé senl , excitait plne de jalooaie. Ses amis qui 
n'avaient jamais en rinlention de Uke de loi nn prince , n'avaient 
pas moins de défiance de laccroisscment de son pouvoir , que set 
ennemis. Ils s'op|)osèreuL donc dans les conseils an renouvellement 
de la balie; l'on en revint à tirer au sort la seigneurie: cependant 
ce fut d'après les listes, et dans les bourses qui avaient été faites 
par les balies précédentes , en sorte qu'elles jh contenaient d'autres 
noms que ceux des amis de Médicis. Pierre Uuccellai , qui entra 
en cbaige le 1"' juillet 1455, fut le premier goaialonier nommé 
par le sort (i) ; et sa magistrature excita des transports de joie 
dans le penpie , qui crut rentrer seulement alors dans la jouis- 
sance de ses droits et de sa liberté. Le changement était en efirt 
bien réel ponr loi , car sons l'administration précédente, les jige> 
mentsdes tribnnanx et la répartition des Unpéu étaient devenis 
des olijels de laveor et de brigne. Les Florentins^ dans tontes les 
alkires contentieoses, s'étaient vns obligés de soUiciler, sonvent 
même d'acheter par des présents, l'appui des citoyens puissant*» 
qui gouvt niaient l'État de concert avec Cosme de Mcdi<:i&. Mais 
après la cessation de la balie , non-seulement la magistrature 
nouvelle ne piùi i pins ron illc aux recommandations de laveur, 
elle prit plaisir, au contraire, à maltraiter ceux devant lesquels 
on avait tremblé. Les mêmes citoyens, dont peu de mois aupara- 
vant les maisons étaient toujours pleines de clients, qni portaient 
des présents , se virent délaissés et exposés anz sarcasmes de la 
maltitnde. Gosme de Médicis avait prévn ce changement, qni ne 

(I) SeipimeÂmmimiù, L. 3UUI1, p 8». 
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Tatteignait point, parce qae leftelieaU que lai faisait sa fiirtane, 

avaient toujours le même besoin de lui. Il a?ait compris qae ses 
amis seraieiil punis tic Icm j.ilousic, et il sciait complu à les 
voir, par leurs mcuées , se |»nvcr eux-mémc» de leur crédit, sans 
Uiuiiinii-r \v sien (t). 

Ia- L^(Hi\(Tnempnt rh<»rrl»?iit ?i ptoindrc^ b dcUi- piihlupiL' qui s'é- 
tait tort accrue pcutlaut ia prccédeute j;uene; el 1 un tics moyens 
aa&quels il s'arrêta potir au^'mcnlcr le rcvpTin, fut de reuouvcler 
lecfdastre de 1427, en vertu duquel toutes les propriétés mobi- 
liArSS et immobilières de cliat|ue citoyen avaieatélé < stimécs , et 
■aH j||piW I une impositioB de demi pour cent du capital. Depuis 
ceUCHtMue les riches avaient tiouté moyen de soustraire une 
j^fS^di partie de leurs biens aox impositions publiques, parle 
Ciédit ^'ils exerçaient snr les magistrats; aussi une loi qui éla- 
tlt|Bsalt «ne égalité pt oportionnelle dans les imptjts, fut-elle regar- 
dée comme un sujet de triomplie par le peuple. Elle fut portée au 
commencement de 14^8, el dix commissaires furent chargés de 
retire» dans i année» la répartiùon de 1 àiiipoi dapios les lur- 
lUii( s (ik 

Fiiciilut 1rs -iTind*? et I s îmci^Mis amis de Cosme st» lanu iilô- 
renldu cliangcuictil intruduu dans l'Klal; ils se plaignirent d elre 
abandonnés en proie aux caprices de la muliUude. Les mêmes 
gm^ ^» P^r jalousie de Médicis, avaient mis oÉistacle au re- 
nooitllement de la balie» le suppliaient k présent de se joindre à 
estt^ pour en obtenir une. Cosme n'ayant point voulu céder à 
leais insianoes^ Matteo Bartoli, qui fut gonfalonier dans les deux 
assia aoîvsnts; essaya de demander la balie sans lui ; mais loin 
dnfénsiiîff» il donna lieu de porter une loi dans les conseils , d'à» 
piéa laquelle le parlement ne pouvait être assemblé, qu'autant 
que tontes les voix , dans la sei{^neurie et le collège, seraient d'ac- 
cord pour demander sa convocalion, el que la proposition i n ;iu 
laii cKcrtre été n]\\nn\\\vr |i;u' les deux (onsfils (s). Ce inomiihe 
du parti populaire, auquel Cosme avait contribué^ ajouta encore 

(1) Macchiaveili, L. Vil, p. 27C. — CoMHimiun Jî l'iuln^po Ue ^eri, de' 
ratH civili di Fintme, L. 111, p. 47. 
(S) Sciptom Âmmimio, L. XXlll, p. SS. 
(3) Id., ibid., 
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à rhnmiliation deceai de ses unis qui s'étaient séparés de lai . ec 
elle leur fit désirer plus vivemeat nne réeoneiliatian. 
Cependant Gosme de Médîeis, après avoir donné celte leçon 

à son parti , crut qn'il était temps de îni rendre sa vigueur 
première, et d'empêcher que Morencc ne s'accoufiunat trop à la 
jouissance de s,i MIm Le sort ayant duiiiic LiicAi> J'ilti ponr 
î^onfalonier de;, inois dr juiliri v\ annf i4*>^, ce fui h ce cildN'-n 
riche, pni^^;tlll l'i ;iinlacieii.\, que (.usuic iai»»d le butii d aa^eiu- 
hier un parienjeni; résolu de se tenir à I écart, sans le seconder 
ouvertement et sans lui nuire, pour profiter de ses succès, et m 
pas être enveloppé dans ses revers. Lucas Pitli remplit en effet'ie 
palais de 'gens armés, il força par des menaces, lespr^Mwt'M 
ooUègnes k demander rassemblée du parlement; il ggin^t é S iU s 
les issnes de la place de soldats et de paysans auxqiielBiil^iMit 
distribué des armes, et le il aoftt 1458, ayant ftlt «nUMAi 
groMe elpcbe, il eut nne assemblée du peuple tremblante ^et Mis- 
mîp|i|î;i)ui approwa et sanctionna tons les règlements ifoV'M 
plut de proposer, et qui renouvela la balie de 1454, en y ajoutant 
dix nouveaux électeurs, el dix sorrélaires. On moliva ce renou-' 
vellement ti uni' aniurilc tiicUiioriale o ms la république, sur le 
dauirer que ])(Mi\ .'i l lui Ibire cruinr laiiiorl du [lapi; Calixlr lc:> 
brigautid^es du lomir AvriMi ih» l'An'iuillara , et I'îiimitIu».' fie 
T^^mc. Trois cent cinquani 'h u\ citoyens turent rendus dep02>i- 
laires deloute l'autorité de I Liai ; les élections des magistrats, les 
ju<,'ements extrajudiciaires et les impôts, furent également soumis 
à leur volonté (i), 

La balie fit Tusage le plus violent de raoiorité arbitraire qui tan 
avait été attribuée : Jéréme . fils d'Ange Haccbiavelli ; aMH^IMflé 
avec vigueur du danger attaché à la convocation des 'ptilefliettti» 
et delà subversion de la liberté causée par les baltes. B- flitiii éi é 
et mis à la torture, pour le. forcer par la douleur à oenreiMar 
comme un complot les molifil de son up position légitime k les 
entreprises contraires aux lois. Kn etlél, on arracha à Macchiavelli 
les noms d'\iiioiiio Jiarbadori et de Carlo Benizi, qu'il dérîara 
partager ses sentiments; tous deux turent aussi mis à la torture: 
après quoi Macchiavelli et son Irère, fiarbadori et ses fils, Beuiiu 

(1) iêlorie di Gio. Combif T. XX, p. 358. 
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Irow deaes parents » fiireiil condtmiiéa àdes ameute eonsidé- 
rablea et à la retégation. Les deux premiers nes'étant pas confinés 
a«'lis»<de leer exil, Jérôme MacchiaTelli fnt arrêté par la trabU 
mmé'^é» s^gnenrs de la LauigiaDe, et iiVré à la seigneitfidTde 

Florence, qui le fit mourir (i). 

Lucas Piui lui lut chevalier, en récompense de la vij»ueur qu'il 
iiv;iil montrée. Co<î!îif» ilf^ Médicis €l tous les auiis du gouvorno 
iiH iii se ( l'iiivn! oliliLirs lie lui taire des présents : il en reçut aussi 
dt* iouà ceui qui voulaient gagner fnvrîir, cl. h répul»Il(|ue 
cUe-mcme : on assure qîi'ils montèrent a la somme de vingt mille 
floriDs.CQsme cependant était vieux et cassé. LagoaUeletonrmen- 
taiisiivfeni; il aemblaii dégoûter des afiliires pnbliqnes > et il 
passaîlà sa campagne la plus grande partie de son temps. Lncas 
PM; amtitieni et orgueiileiix, profitait de la retraite de son ami 
pdvii'élefer. C'était lal qui paraissait le mt chef de la fépnbli- 
qM^ :et la fiction qui dominait ne s'appelait pins le parti de 
C oan e » mais le parti de Pitli. Pour signaler son triomphe, il en- 
tropsitdebAtîr deux palais, Tun à on mille de distance hors de» 
murs, l'autre dans la ville; il en jeta les fondements sur une 
('(•iirtle si étendue , et avL-c \\u t'asir si iiKtui, (juc l'Imence, accou- 
lijjDt'c aux piodiî»es de rrir( iiilccluie , i iorcuce qui n'avait j)()inl 
!i duvc que CdMiir lut s(uU des borne» île la modestie d uu ci- 
tOM ii, ( Il ('!( vaut le palais de Médicis (aujourd liui |>alais Riccardi 
in vtaiarga}^ considéra le palais Pitti comme une entreprise 
royal^>Paur achever ce superbe édilkiet devenu ensuite la rési- 
é^Biaitétè grands-ducs, Lucas Pitti reçut de toutes mains léspré- 
séntatde csm qni avaient besoin de sa protection on de sa &Teiir* 
tiflU-aenlement les particuliers, mais les communautés qni 
anduH qnel^ demande k ftire am conseils de la république, 
sliNlmsaient à Pitti <: 'Ioqs savaient qu'ils n'obtiendraient* son ap- 
pui qu'en lui donnant iss^nalérianiià employer dans Son édifice. 
Tf>H» les bannis, tous las malfaileârs qui pouvaient craindre la 
vindicte publique, se n lu-fiaicnt dans cette enceinte, et aussi 
longtemps lrav;iil!;ii<-iil a iiàlir, ils .■lainit, v]i sûreté COU tre 

les olfijcierii de la justice, qui u osaient point ics y poursuivre (s). 

(î) IsUtrituli Giû. Cauihi, l . XX, p. 501 . - Aie. MacchiaveUi, L. Vil, j». t7S, 
"Stipione jÊmmiruio, L. XXIII, p, S7. 
(9) MouMavâUii iêior,, L. VII, p. ISO. 
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Cosme de Médicîs , qui avait toujours évité ti'ofifenser les yeux 
de ses concitoyens par aucun laste extérieur, et qui, considéré 
dans le autres États comme un prince, n'avaitrjamais cessé d'être 
dans sa patrie un simple citoyen, voyait avec douleur le parti 
qu'il avait forme, et qu'il appuyait encore de son nom , donner 
un tyran à la république* il se tenait éloigné des affaires, il bâtis- 
9Bk des temple» à Florence et dao» le voisinage ; il s enUNaii&46 
gaos. ëe lettres, et il s'eccopait avec MantileFicia , da WWW WÉ^ * 
lemèat de la philosophie platmîdenne, loraqa'aa eomnMMMWI 
de novembre 1465 , il eut le malheur de pcvdre bob seeeni^ilii; 
Jean de Hédieis, Igé alors de quaranieHlemuns (146I}J ^éÊÊt 
sur lui qoe Goeme bîsait reposer se» espéranees' dé^ gmtiëv 
ponr sa fianille; l'esprit et la caractère de Jean Ini p maii ît iB a a 
d'une assez forte trempe, pour qu'il pût gouverner après lui la 
répiil>iiqiu' , L;iLjner le cœur de ses mni iioyens, maintenir au de^- 
hors la rt'piitatioii des Médifis, rl amh ilans [iiitlCL^tT <'t taire 
fleurii' les K'tli'eset Irs arls. Pierre dr Médicis, lilsaliir de (>»siiie, 
âgé aloi'b de quarante-sept ans, était d une saule si iaible, quou 
ne pouvait s'attendre à lai Toir supporter le poids des affaires. Lo^ 
fils de Jean, nommé Gosme; était mort avant lui; les deux file 
de Pierre n'étaient encore que des enfants. Le vieux Cosme 
de M^dicis se fusant porter dans son vaste- palais, qnH AmU 
pins >iîf«e de pareoarir fc.pied; s'éeriait en'rioapiraMi «MM 
» maison est bien grande ikmrmitff'si petite tofile(^^^^^ * - 

Gosme de Médieis«e taida pas longtemps à siriMre Mi^^fM 
regrettait: il monrot à sa 'maison de Careggi le aoii 1464, 
dans sa soixante-quinzième année, également regretté pat tSS 
amis et par ses ennemis. Il s'était at(a( lié les premiers par des 
bifiilaits sans nomlirp , N»« sri^iuds avaieiit (li'ja a[ini'is à r'i'dontflsf 
rrii\tjui ilfvait iil lui ■-lu cciirr liaiis le L'.diivenieiiiriil de la répu- 
blique. Ils îsaviiieiil i]ue (iosnie lo loivait eii«;(ii'c a <|Mel(jiie lun- 
dérnfion, par le crédit seul de son uoui, et ils Iremblaieni de la 
tyrannie sous laquelle ils allaient tomber, lorsque TÊtal atwmmi 
piofi ee modérateur. 

Cosme, ie plus grand citoyen qui se soit jamais élevé dans ua 
pays libre, avait été trente ans à la tétede la répabliqvt ia pins 

(I) ^i>£Mt ^MJMtrala, L. XXill, p. st. 
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riche, la plus puissante et la plus éclairée qui existât alors. Avec 
UD bonheur bien plus constant et un pouvoir bien plus durable que 
Périclès, il avait, comme lui, enrichi la nouvelle Athènes de lovs 
les prodiges des arts. Il avait bâti à Florence le couvent et le tem- 
ple de Saint-Marc, celui de Saint-Laurent, et le cloître de Sainte- 
Verdiane; sur la montagne de Fiesole, Saint-Jérôme et la Badie; 
dans le Mugello, le temple des Frères-Mineurs. Il avait orné de 
chapelles, de statues , de tableaux , d'argenterie destinée au culte, 
les églises de Sainte-Croix, des Servîtes, des Anges et de San-Mi- 
niato. Il avait bâti pour lui-même quatre palais à la campagne, 
à Careggi, à Fiesole, à CalTaggiuolo et à Trebbio; il avait bâti à 
la ville le magnifique palais qui porto aujourd'hui le nom de JUc- 
cardi, enOn il avait bâti à Jérusalem un hôpital pour les pèlerins. 
Mais au lieu d'employer, comme Périclès, les revenus publics à 
élever ces monuments, qui ont fixé le goût delà belle architec- 
ture, il avait tout fait avec ses propres deniers (i);et tandis que 
ces travaux publics annonçaient un souverain , et dépassaient de 
beaucoup la magnificence des plus grands rois de l'Europe, ni ses 
habits, ni sa table , ni ses domestiques, ni ses équipages ne s'éle- 
vaient au-dessus de ceux de la classe commune ; il traitait avec 
chaque Florentin d'égal à égal et en simple citoyen ; il s'était ma- 
rié, il avait marié seslils et ses petites-tilles, non dans des famil- 
les de princes, qui auraient recherché avidement sou alliance, 
mais dans celles des Florentins qu'il considérait toujours, et que 
chacun considérait comme ses pairs. 

Sans doute la réputation de Cosme de Médicis s'est conservée 
plus brillante, parce que sa famille s'est élevée après lui au pou- 
voir absolu dans sa patrie. Presque tous les historiens nés sous 
les Médicis ont voulu les flatter dans le portrait de leur chef ; 
ceux qui auraient pu tenir un langage contraire ont été forcés au 
silence. Cependant un siècle après sa mort, les amis de la liberté 

(1) Macchiatellij lêt., L. VII, p. 982.— Dans les Ricordi écrWi de la main de 
Laurent de Médicis, on Iroiive qu'il avail fait le compte , que de Pan 1434 à 
l'an 1471. leur maison avait dépensé en bâlimenls. en aumônes uu en imposi- 
tions, 663.755 florins d'or, équivalant, poids pour poids, à 7,965,060 francs, et 
d'après la proportion qui existait à celte époque entre le prix des métaux précieux 
ei celui du travail, à environ trente-deux millions de francs. Ricordi di Lorenno, 
apud Rotcoé Life of Lorenzo, T. 111, p. 45. 
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aeeasaient encore Goeme de Hédieis d'aToir ereilé It première 

guerre de Lucques avant son exil, pour augmenler sa propre im- 
porlance. et de l'avoir liiii échouer ensuite fumi pi fdiv ses enne- 
; (Ir c riii ichi par le ninniriinMil des dcnici ^ , lintu 

îîOîi cM'dil ecailiiii tous les autres nloyeng; (r;i\()ii titeiiUu st^s 
vengeances sur tout ce qu'il y avait de plus illustre dans la répu- 
blique; enfin de s'être allié ù IVanvois Sforzi , pour l'aYautlge 
seul de sa famille et contre Tintérèt de sa patrie (i). 

Pendant la darée de i'admiiiiaCration de Cosme de Médicis , FJ^ 
reoce fli qoelqoee acquisitions peu considérableB , savoir Boiyi 
SfÉ^polêro qu'Ole acheta du pape pen après la hatagUM'Aii» 
Hliiitrt ; Montedoglio, confisqué sur la maison de PietniBilÉ;'i6 
Gasentîn , conquis sur les comtes Gaidî , et le Yal de Bagno tm k 
inifison GarobacortI. Mais Cosme avait toujours eu l'ambiIftiÉi^e 
ÀSrc pour sa répuplique une conquête, plus iJodsidérable, celle de 
Lucques. I iiiitçois Sforzalui avail promis que dès qu'il serait duc 
de Milan , il 1 lid* laii ;i S ( iiip^rer de celle ville, et Cosme lui 
pni Joiiii;( {Miiiil sini iii;iin]iic do parole à rel és^ard (?V. Ce tiil l'e- 
peadanl le aeul (ir >eî> prujcU qui n eut pas du reubsàte. Suii ad- 
ministration fut en général aussi heureuse que glorieuse, et 
Florence reconnaissante lui rendit le plus noUe tdmoignafn , 
lorsqu'elle ordonna que le titre de père de la patrie serait lÉsvIf 
sur son t<^mbeaii (s). ; > 

(1) Johmmnii MithMUê BrmH Miitor. Ftor», L. I, /» Tkêmmv ÂnUquU, 
/Ai/, t. TUI, p. II, p. 1*94. inn-MIchcl Bmlo écrivait ft Lyoa tout la dietia , ou 
d*après les néoioiraa <la« émigrte Aoreniins chaasés de leur patria par lasraaih 

duc, Cosme I. Sa partialilé conlre les Médicii att déclarée. 

(2) Nie. \fiu rhiaveUi, L. VI!, p 5Hri. 

lô) Sous le yonfalonier Nicolas L-nipoin, en t iU ». — Stipt'one Ammirato, 
!.. \XIli, j». 94. — Pie II fait un porlrait f«>rL noble de Coiiut: de Mûdicis, «fu'il 
avait baaocoiq» connu. CommÊniuriiPiiPapm //, L. 11, p. 50, otf «niuiaa léSS. 
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CHAPITRE XI. 

E** Ili>I ni } I l S CO:'QUÊTES DES TURCS CAUSENT A l'i 1 ALifc. — l^KEiaiiiiiES 
Vl€il>inE» I>is. GEORGES CASTRIOT OU SCA5DERBEG. - — GUERRE DES VÉ- 
NITIENS DAÎIS LA MOilis. — PIE II ARRÊTÉ PAR hA MORT, COMME IL 
àlisÀït GOVBVIBB VR> CBOISABB BR ILLTBIB. ^ BBBHISRB VICTOIRE 
1n^iMB« BB aCABBBBBBO. — 1443 ▲ 1408. 

'LMw-ptrat rapirer cd paix, après les guems acharnées qui 
avaiiai aeeompagné rétablissement de denx nouvelles dynasties 
dMis ses deux plus puissants États, celle des Sforza dans le du- 
ché de Milan, et celle de la branche bàlarde d'Ai.ifion tîans le 
royaume de Naples. Celle coiUrée ne fui plu^ iKtiiltlcc que j^ai 
des guerres couriti» al de peu d unpni i nK t> , jusiiu'ù rinvfîsiou 
t\(*s Frnnrnis pn 1494. AIots cIi uil:» iik ui de ia pohliquu de 
toule i Europe la rendit le théâtre d une lutte nouvelle entre les 
puissaueesles plus formidables 9 et la réduisit , au l>out d'un demi> 
aièeto» an rang de trihuiaire ou de sujette des nltramontains. Les 
treale aimées de paix dont jouit lltalie avant cette dernière révo- 
Mon, ipn mit terme à son existence politique » forent consacrées 
àli.€nllore des lettres anciennes, devenues d'un accès bien pins fin 
cile depuis l'invention de l'iroprimerie, au renouvellement de la 
ph&Mi^hie péripatéticienne et platonicienne, de la poésie etde^éld> 
qnenee latines , de la poésie vulgaire , de l'art dramatique, de l'arcbi- 
teclure, de la sculplure cl de la peiiilure. Tout le luxe de l'esprit cl de 
rimaainafioii lui (îéploy<'<Mi du inoins pjcpare daus relie ln illanle 
pt'i idilr; ]■('( des rl <lr> li'KiH !^, favorisé <hiii> loiilis les 

rom s, doit rcHiplaLei" de»ui [Hujr riiisldii r, l iiiltiêl qu'tjxci- 
taieut auparavant des vertus anliques', dont ia trace avait disparu. 
La franchise , le dô^^inléressenieni, la grandeur dTimt^, s'étaient 
évanouies avec ia liberté; cette dernière, bannie de la conr d» 
seigneurs, ne se conseraîl pas même dans les républiques. Le 
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pouvoir toujours croinant d'une liniîlle tmbitieose, resireigiiait 
cbaqtie jour cetta liberté à Florence et I Bologne; Gènes perdait 

la sienne dans l'anarchie, et Venise sous le joug d'une oligarchie 
soupçonneuse. Beaucoup de beaux oavracres et peu de belles ac- 
tions I linslraioiil i'ilatir : f»t t;iiiilia qu'un Iruuvail chez les ('']-iidils 
Miii (i'aÉ'deur et de |)('!>t'\ n ;nu*i^ dans le tmvail, on (iMiiv;ut peu 
(Ir caraelpre rln / les nia^i^tiMls . |h'ii do courage chcz gHOT' 
riers, peu de patriotisme cheï les citoyens. 

Cet oubli des sentiments et des devoirs publics se maniliBSia 
sartoni dans la lutte où , à celte époque même, rilalic se trouva 
engagée avec les Turcs : deveime tout à coup lijnitcopbe d^' Vcm- 
pire musolman, dentelle n'était pins séparée qve par nu àaan.4le 
mer, elle ressentit à plnsienra reprises les alarmes d'une gnctrc 
imminente; elle retentit de prédications pour la croiaade» mis 
elle ne prit anenne inesore énergique pour garantir du joug^Hes 
OsmanUa les Iles et les colonies que les peuples Hsiîsns f«éa^ 
daient encore dans les mers de la Grèce; elle laissa cmiquéri^tat 
cotes tir 1 1 });ihii:ii!t\ de VÉpire et du Péloponnèse qui . demeurées 
aux chrc'li(Mis. iriir jniinifnt assurt^ Frinpire de rAilii;jtiqiie , cl 
qui, passi'i-s an ponv(Mi- (1rs 'hiics, r\|)i»sririil lllalir, ddUS 
toute sa longueur, aux depredaiions rt ;m\ iiivaaioiis d uu peuple 
qui menaçait sa reli^rioTi , ses mœurs, la liberté et la vie de tous sea 
habitante, l 'impétuosité des musulmans se ralenti! . il est vrai, 
pins l(yt qu'on n'aurait pu l'espérer; leur corruption fu4aussira|Ma 
que lears succès , et le despotisme détruisit leur Yigneir» #ml 
qu'elle eAt aehe^ d'accabler leurs voisins. Mais le pajavofelis 
arts "M les lettres se renouTclaient avec tant d'éclat « ne aà'MlM 
point par Ini-mème de l'invasion des barbares-: il ne duS^^esè* 
Sitli l iDn qn'è des causes qu'il ne pouvait prévmr , qu'il ne poé^ 
v^Mlriger, et que la paresse de notre esprit comprend sMt le 
nom de hasard. '^"^^ • 

Aussi longtemps que l'empire ^rec sVi iii lu iinieiin :i Constan- 
tiiiu|de, cette rajulalt^ ^vm\ été le (rnlrc *i'iîne rniifcdér^lion 
d'Élf>l« atUirlits l;i fcli^itm i^fecque, dinil 1rs inlcrrLs etia poiiliqtie 
se mêlaient très-peu avec ceux de l'Occident. Les invasions des 
Turc^ avaient séparé les auciennes provinces de l'empire d'Orient, 
et leur avaient rendu une indépendance que souvent elles ne chei^» 
chaient pas. Mais la violence de la tyrannie musulmane in e wa i t en 
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faite les baliilanis ée$ contrées qu'ils avuent cMiqoîses* et 
mealail aÎDsi la pôpiilatiea de celles où ils n'avaient point encore 
pénétré. Ainsi se formaient ces firagmenis d'un grand Éiui , Jes 
royaumes nouveaux, qui anraient pu opposer encore une Inu-uc 
résislanee, si les lois, les mœurs, le eouraj^e n'y avainii ]i;is v\é 
tit'lriiils nvanl i;i pupuliilidii . Lors<|iir ConH(;iii linopic loujLa 
pouvoir (l<'s Tiii<':^ . le prtii | ilc 'i robi/tMnlc , (jiii |)renail le titre 
pompeux (I riiipii i , sultsintail cm nro à l exlrumité de la m&t 
Noire; un autre Etat chrétien, sur la même mer, portail le titre 
de royaume d'lbérie(i). Le» Génois y possédaient, sur les côtes de 
Tarlarie, la paissante mfnnie de Gaffa, i^e continentsitné entre la 
SMr Heire et la mer Adriatique comptait sept royaumes* sur Ics- 
qvels la eonronne de Hongrie prétendait qneliiiue droit de snzerai* 
nelé ; laCroatie» laDalmatie, laBosnie» la Servie, la Rascle» la 
Bnlgavie d la Transylvanie (^). Dans le mémeconlinent ,se tron* 
vaieeit encore les Valaqnes, qui, par lenr lan^a^^e , rappelaient la 
doMmlion des Latins sur lear contrée, et les États de Scander- 
beg, le défenseur et le vengeur de l'Épire, dont les victoires 
avaiciil relevé la f;loire du noiu Chrétien. La Grèi c piTS(]iie 
fil <'ii(i( r r;ivn<?Âe et a?;'-rr\ii' i ;ir les iuics : i('|»( ii(l;iiit ic duché 
d'Aliiçiit's siilisist;ii t çiu ore L*n Ai li.'nV , elle Péloponnèse était en- 
core partage entre Thomas et Démetrius , les deux frères dn der- 
nier Constantin , qui portaient tous deux le titre de despotes. 
Vunm les îles, Rhodes appartenait à l'ordre valeureux des cbeva- 
liaff^de Sainl-Jean ; la maison de Lasignan régnait en Chypre t 
seiM k pfoteetion du soudan d'Égypte; Candie on la Crète» et 
fUpépOùt on l'Eubée, appartenaient à la république de Venise » 
a[fen;|»lnsie«n antres Iles moins importantes ; Chio à la république 
ëe Qéses, Beaucoup de citoyens de ces deux villes possédaient en 
Hef d^antres Iles de FArchipel ; beaucoup d'fles réduites aux seules 
forces des Grecs étaient encore indépendantes: beaucoup de lieux 
forts enfm, sur toute la côte de l.i mer Adriaii<[i)( , cliiiriii snns 
la dcpcndaiH'i' iitiiiit'(li;ilf' (Its \ éii i (inis. I)rpiii> t\\\c remplir d O- 
ricMl ('tait drlriiit. tous ces ÉtaU icuai liaient l llaîio coninie le 

cenir^ de leurs négociations; la cour du pape et la république 

(I) Mi«lMwm«MWMir/,L.lU.Ctp.I,«.SS. 
(f) Cam m êi U^ r ii Pii Pm^m tl^ L. XII, p. 8». 
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de Yenise comme leais proteetriees nalnreUes. Tontes lee viMes* 
d'Italie étaient pldnes de réfagîée levantins, doat les nns appor-*' 
tûentaVec eni les reliques des saints du christianisme, d'antres 
les mannserits les plus précieux de l'antiquité païenne, d'Emma 

encore des monnments des arts. Plusieurs, avec ces ri^esses, 
s'efforçaient d'acheter des secours, non pour eux, mais pour leur 
patrie; d'auues au ( ontraiic ne songeaient qu'à faire un établisse- 
ment paisible en Italie ; el lorsqu'ils trouvaient la médiocrité et la 
sûreté, ils abandonnaient toute espérance de recouvrer leur rang 
et leur pouvoir dans le Levant. Plusieurs aussi n'avaient dérobé 
que leurs seules personnes à l'esclavage des Turcs, sans conserver 
aucun effet précieux : ils se taisaient, pour vivre, une ressource 
de leur érudition, de leur mémoire , de leur connaisa^pee de I» 
langue grecque, objet des études. de tous; et leur plus badlê ain»* 
Intion était de se faire admettre dans un monastère , pour y IgepW 
là nourriture et le repos* Lltalie était pleine de Grées elde€M^ 
tiens orientaux : on les rencontrait en tous lieux, on s'eawpmt 
sans cesse de leurs calamités ; et les progrès des TmÉs; a#iqiisii 
on avait i peine accordé une attention distraite, pendant que Con- 
slantinople subsistait encore, étaient devenus, depuis sa chute, 
un flr'an toujours uienavant, un danger sur lequel on ne pouvait 
s étourdir. >t w 

La dévastation s'avançait vers l'Occident, et (}ia(7ue année on 
voyait tomber un nouveau royaume. Le [ucniier qui suivit le sort 
de l'empire de Constantinople, fut celui de Servie. Les deux 
royaumes de Rascie et de Servie, situés dans le pays des anciens 
Triballiens , avaient été réunis , et gouvernés par la maiaon'ési W 
magne, de Tan 1177 à Tan 1354, et peut-être plus longtemps en- 
core («). A cette antique race succéda celle des Laures , qui por- 
taient le tiure de Craies de Servie ; ils avaient reçu leur royaume, 
situé entre le Danube, la Save et la Monva, de la générailé 
d'Étienne, roi des Bulgares ; Imir résidence était à Sendmva , à 
peu de distance de Belgrade. Cette dynastie avait , dès son origine, 
éprouve les fureurs des Turcs, car son t'ondaleui t.a/are Bulcus 
fut, en taillé eu morceaux devant Bajazet, pour venger la 

(1) Table fféméiUog» ifo du Caiyw, à la miUr de I Histoire dé CotuUimiim^f 

T XX, p. 169. 
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dMwilitli |;^]touie Balkowttx, mu fils , m im^ dé- 
powMtâeimê t^'pu Âmnrtlb D; ses «ofali^^ ^eù €csil 

mille de ses sujets, avaient élc emmenés eB«apti?itë, et leur pays 
éiait demeure à peu près désert (i). Georges Buikowitz, fils d'É- 
ticDiii', élevé chez les Turcs, et indifférent entre les deux reli- 
uioii», avaii v\i\ on rétabli d;ii)s st^s FJ^'^ts par AniTirath fï, 

qui av?>ît é[i(>ns('' sa raîitanizriu* (■i). Tour à lour alli<' dts 
chrétiens et des Tun;s, il cons( mv;i pendant sa \\ch hîfnvrilhiucc 
des derniers, mais il mourut en 1457 ; son fils Lazare mourut en 
1458. Alors Mahomet II sViinpara de la Servie, qu'un testament 
dstiMmSTait légiiée an saint-siége, et que le saltao léciantii 
de la Yenve d'Amontli II (s), 
k' flitee année 145B, on vit disparaître les restes^ds 
dÉMltfrjd!Al|èttes > qo^nne soite dé rérolii^ons aiait ftût pamaixâ 
Uii Éiilrori flnrrnlinr des Aceiainoli. Après la conquête de Gonstanr 
tinople par 1er Latins, les maisons françaii^s dié la Roche, pois 
de Biicuue, et la maison catalane des Mtard» de Sieile, STti^ 
possédé le duché d* A thènes , (jui coraprenail, avec le territoire de 
celte îiiiii(|ii<^ république, tolui de ses plus illustres rivales, de 
Thèbtôï,de Coi inihe. deMégarccUle Phfée. ht\ maison A^ rliiiiioli, 
établie en Grèce des l'an 1504, avaif dcj;! ijonnr nln^icm s souve- 
rains à AlhèUies elà Thèbcs, lorsque Antoine II mourut en i455r 
Son fils François se réfugia à la cour dAmurath II, dont il im- 
flMla^'protcction , tandis (|ue Renier II , firère d'Antoine > TÎnl de 
Mftlëfln V Ath^nrn , et Ait installé dans le gouvernement (4}« 

n on Neri moornt après la conqaéle de Gopstantinople ; 
, qui avait de loi nn fils en bas l^e, recoomt, poorise: 
) à la protection dn snltàn; elle distribu des pié^nli 

, m ft¥m(n SéeiuiaêUei ad omc., 1445, S T. XTtn, p. sai*-OBMMM#. 
pSnkifmU^ U XII, p. S9S.— leiMcMiit PwdM^, «Ui. Ttirciem ^r^mii^ 

T. XVI, p. 3i>2. 

(2) Marin; Jhtrî' ! n Scodremi'^ îf!^f'',r Scnvtfi'rhrtfii . \ . m p. 01. 

(3) Phtiippi Luiitmachi rehfs f laiiiAiui, h. H, /{et . i/ngaric. Script. j T. I, 
p. 402. — Oratio A'wecp, Syltti m conrcntu Franco furtemi. Intérim epiP" 
tolaê, n» m.-Bt^. Jnn., 1454, S 4 , p. 4t0.-*ilto CêHmH lit; P. M. IS 
MgrMt 14S8. JNr»- <Mf. mm., $ flS» p. 81S. — PltmMêPr9iovêtHàrim»,L, 01, 

e. sa; $r*Êmi,, p. its, T. xxiii. 

D»aMfty TÊU9$ifàméaloç., T. XX, p. 161. 

8 19 
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considérables aux ravoris de Mahomet II, et elle se lit reconnaître 
pour dm !h ssr. Peu apiès elle se laissa *^(^dnire par une folle pas- 
sion pour le lils de Pierre Priuli, sénateur Ténitien , gouverneur 
deNaapli«; «Ile lui ûi offrir de le faire doc d'Atbènes, s'il valait 
I épouser el fouir cela 8e défaire de sa |iropre Comme. Le jene 
Prinli consentit an crime qai lui était proposé/ mais ilea jnelte 
peu de lirah. Les Athéniens, indignés do marché hoBlei» fûlav 
avait donné nn nouveau sonverain, reconnirentà MahonetH^ai 
loi demandèrent pour duc ce même François Âociainoli, qui «Té* 
tait réfugié à la cour de son père. François s'empara d'AtUMa 
sans opposition ; il fit arrêter la tcutc de Neri son prédécesseur , 
et la relint quelque temps en prison à Mégare. C était 1 oniiv qu il 
a\;iit ii rii (le M.ilifiDH'i ; l ieulôt il le dépassa et fn moiinr ci-tie 
piiiAce.ss*'. rusulluii bciupiCisia de piiiiii' niir rii^iiriir il n'avait 
pas coiiiinandéo. Omar, fds de Tuiaeiiau, pacha (if Tlu s^iiiie , 
vint mettre le sie^e devant Athènes. François Acciainoii se dé- 
fendit longtemps dans la citadelle : il la rendit enin aa aaois de 
juin 1456 , mais en vertu d'une capitulation qui lui assuraiias 
retour la seigneurie de Thèbes et le gouvernement de ia fiéoâe» 
Deux ans après il perdit Tan et Tautre avec la vie. Maiionat Sil 
étrangler François Acciaiuoli en 4458» parce qull le aoupçoniail 
d'avoir iormé quelque complot pour rentrer dans Athènes 

Les deux ftères qui se partageaient le Péloponnèse , TlMMNa 
et Démétrîns Paléologue , avaient éprouvé à leur tour la puissant 
du sultan. Pour acheter la paix de lui , ils lui avaient cédt- Co- 
rinthe, alors détachée du duché d'Ailirnps , Patras et p1ii$;ieiirs 
autres de leurs meilleures villis. (^epriKlaut ils tuiviil as^e/. insoii- 
sés pour ne p:is sculir la iiret sMlti de (leincurer unis, sdiis le 
poids de calaniilcs eomiiiiiiKs. Ils chcrchèieiit alternativeuieut à 
se surprendre des villes; chacun d'eux assiégeait celles de son 
ïrèn , au lieu de défendre les siennes, et ils employaîeni eomiia 

{])Laouicu» (halcocondyles, de fcbus Tum'cis, L. VIlI,p. 167«iapfaéL«D[, 
|). 200, Byzant., T. XVI. — Dm ( ange, HUt. de Constantin, sous lesemp./hinç,, 
L. VlII.chnp. 44, p. 148, T. XX, Hxz. — Scipionf' Amm'rnfa. Sfnr. Ffor.^ 
L. XXIil, p. 01 — Il reste ù Alhènes plu4i&ufs moninut^iiU lie la «It^miJtdUuu 
Acciainoii : quelques familles prét(»deDt Urer d*eux leur origmc; et (Uos le 
moderne iPAtliènei, on recoonalt quelque ««lange du dialoda florartia. 
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•tlilMÉk MuiB répaadi»éll^ qui pillaient 

tiK Wfiraw ilHiirtÎBÉteMint Mnét^us se mit soas la pro- 
teetîot) de Mahomet II , cl lui promit sa fille en ijiai iaîîe. M^ihonitii 
vint le joindre à Sparte dans l'hiver de I4fi0 /s), et le ioiiir;iignit 
k l'en on LUI' d ses États, |Mii;r all<'r vi\n; ii A iulrinople fi'mif jt'iii»' 
que lui payait le ^nlhni. 1. r>l la que DcuD'lrins l^tl•'Mlo^ue iiiuurui 
en 1471 (s). IViiiiirc \>\\v\, 1 iminns son licic, infant devant Ma» 
homet, se j( liiii d abord à Cortbu don il passa à Ancône, le 
IG novembre 1461 « pour solUeiter k» secours dc4^ii«ldu due 
lie Milan. Il porlaii avèé lui, comme tilNr^éi; lossiBmiidaâéQ 
lÉflàsdes prince ebrélkns, la télexe l^pÉMaauHMré; mus 
wAmIê mlki ^m aierées, ni ses droite s ^éié i itaîi ies à l'empire de 
Gfeuplihtîai^, m pureot émavww^ Lalaig» q« oeVidnmlèiil 
plmailme pour lear propre détose^ Se fille «le reine de SerVie, 
imilievnri à Aome, et n'eat pas plunde encoèe que M. Décou- 
ragé , ïvetoeriHi è Dorezzo , où il moiinit le 1 9 mai l : sa femme 
était morte trois ans auparavant à Corfou. Ainsi s'éteigiiil la laiiiilie 
impériale* et le Péloponnèse passa au puuvoir des Turcs, à la 
ré<^rv<^ fl un jx (il n ombre de lurieru&ses que Xiioina& avait cédées 

au pà[>v (lit ail\ \ i iiil ici]> (4). 

Ce lui vn que les États chrétiens, situés sur le Pont* 
Euxin, lurent à leur tour soumis au joug des musulmans. Sinope, 
Cérasus et Trébisonde paraissiHit s être rendus à Mahomet II , 
sans faiie toenne résistance, lorsqu'il s'approcha de ces filles. 
Le anlîan éeoorda «jnelqnes revenus à David Comnène, empereor 
4p.1^4M09iidé,poiirqair pût vivre à Mont^Mauro» lien assigné & 
eea««ini; nais cette pension fat sopprimée an premier soepçon 
M^ëeÉçnt le vainqneor; et David Gomnène, qui s'étnt Tenda 
effleiU son impiété envers son père, et son manque de foi 
esi^ers son neveu dont il était tuteur, et qu'il avait dépossédé, 
moui ui assassiné bientôt après. Les princes de Sinope , de Cérasus 

(1) Phransa Protorejttianus, L. ITT, c. p. 110. — LaotUem Ckaloootm- 
4yt-, de nkmê TmnUciê, L. V1U« p. ISS. — Uisêorim jmMMm 7W«e-6nMà», 

L. I, p. 17. 

(9) fMonicHs thafcoconxif let. L. IX, p. 195. 
(ô) Uittor. potiiiœ Tureo-GrœcùB^ L. I, p. 90. 

MfVMiM P99l99Utti9fim* L. 111, e. se, p. m. « LaomiouÊ GholosoM* 
4riBi» L. IX, p. ISO. — Crutiiêê, Biti. pùliiiàa Tweê-Gfwck», Im I, p. 18. 
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el des antres petite Éttts des I»oids du Foot^mio» ftureiil en- 
voyés à ÂiidriDO|de» oft ils Téenrenidai» la mollesse desliîenfidis 
du sultan 

Flados Braenla , bospodar de Valaeiiie et de MoldsTie » fot at- 
taqué par Mahomet II, immédiatement après l'empereur de Tré- 
bisonde. Une armée aussi forte que celle qui avait conquis 
ConsUntinopIc, porta la désolation dajis tontes les provinces tle 
l'antique Dacic: mais le souverain de ce pays barbare avait fait . 
retirer toutes les leiumos et Ions les enfants dans dos liois inacres- 
sibles; tOQS les hommes étaient à cheval à sa suite, pour harceler 
l'aratée turque, et, au milieu de ces déserts, le vainqueur et le 
vnînru étaient à peu près en même condition. C^[iendant leiéme 
Mahomet frémit d'horreur , lorsqu'il parvint avec son année près 
de Praylab» an champ destiné par le prince chrétien, à ses eié- 
cntions. Une plaine de dîx-eept stades était plantée de pienx, et 
râgt mille personnes y avaient été empalées par ordre de ce tyran 
atroce. Le moindre soupçon sniBsait ponr qu'il inffigeàt cette 
peine; elle s*étendait toajours à tevte la Aunille dv prétendu cou- 
pable , et l'on voyait dans le champ de Praylab, sur ces horribles 
pieux, à côté des lioinmea faits, des vieillards, des femmes, des 
enfants , dont plusieurs étaient encore à la mamelle (s). Aucun 

(1) Pbranza Pmtovestiarius, L^in,c. 27. p. — iMmicus Chah ocontiy- 
les, de reb. Tutv.j L. IX, T. XVI, p. ^i-f06.— Turco Grœciœ, Hùt.poL, L. I, 
p. ao. — DmeMuê CmUêmù; BUi, OUiom, L. III, c. I, $ 15, p. lOS. 

(1) iMmfe, Chaieoetm^lêÊ, dêtêb. Titre», L. IX, T. XTI, p. ait. — PIt n 
donne beaucoup de détails encore sur les effroyables cruautés de Dracula ; mais Q 
le nomme Jean, tandis qu'il appelle Ladislas (Wladistaus, Bladus) , un chef que 
Jean Huniades avait donné aux Valaques en 1456. Comnient. PU Papœ lly L. XI, 
p. 996, 207. Le wayvoUc de Valachie élait fcudalaire des rois de Pologne , el c'est 
dans les écrivains polonais qu'on doil chercher quelques renseignements sur les 
prlMct valiquct. mugoss, biilorieii poloiiait, ooBttmporain, domerait Uai dt 
traire qpeBtadiw Dncola avait usurpé la Yàlacbie, maitqn^ll était waTvodt dt 
Bessarabie ; que son fils Radul lui succéda dans cette province, qu*il lim aux Torei 
en 1474 {Hiêtor. Pofortirrp, L. Xl!l, p. *î!ri), et q!ie Plrîdtis I)'-rîrn!rî , après treize 
ans de caplivil^ cîu z les Hongrois, fut rt lâché par eux en 147ti, et péril la même 
année en fiessarabie; d*où li voulait cha&ser les Turcs. Hisioriœ Potonica^ L. Xiil, 
p. 551. 

Les Turet nonncnt ee priiict XëtjyHitvoâÊi, on la ff^^fntoi» u b amâ m l a» 
pin^M, r^apaliur. DmÊMuê CuiOmtir, Siêf* 4t PEwp. OMomm, IradMt. 
de ione^lèrci, i. 111, dM^ I, $ it, p. IW. 
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moiisUc lie pouâHa jamais la férocité aussi loin que Dracola^ au- 
t'uii n'invcuta t\v plus affreux supplict^'s. Il fut cjiliii virlimc; de 
l ijoiTi'iir ^u'il avait iûspir^^f»: sps ^n]pU r;ilni!i(loaiâèâeiit puur snn 
fién' , (j ni avait vpcti dans Ir st r;iil de Mahomet II, comme un de 
ses lavons; et iiladus Dracula» réfugié à Belgrade, fat arrêté par 
Iwlii^igrois qui le fireul mourir en prison (t). 

*>Ai iûlieu rlr cette désoiatioD de la chrétienté de rOhent, on 
ee sent soulagé en reposant quelque tempe ses regards sar la 
mM» fésislaiioe de Georges Gasiript, aamoninié Scanderbefg^, 
o« :l» htj^ Aletandie. Son père Jean , seigneur de Groia dans 
Kàtepe» de Silhigrad et des vallées de Dilira , avait été vaînen 
ai, létftjpar les Turcs , et foreé de donner en otage ses neuf en- 
âmts, quatre fil» et cinq filles. Georges, le plus jeune de tous , 
avait été circoncis comme ses frères, élevé duns hi roli^iun nui- 
sulmane, etemplny'' ciisuilc d.ins l'armée. 11 [Tavait iKMil'ans 
lorsqu'il lui uns cnlii' les luairis des 'l'iircs; il en avail di\-huiL 
lorxjiir Ainmadi Itdi'va à lu di^îiiité fie san^iak, lui donna cinq 
lui Mo ciievaux à commander, et commença à 1 employer dans les 
guerres d'Asie (2). La vaillance, l'adresse et la générosité de Sc^- 
dt i lx g le rendirent bientôt cher aux Turcs » et l'illustrèrent 
ÈÊm, ïninmûîi ottomane. II contribua à ses succès en Asie et en 
ttlÉlieîJl combattit vaillamment contre iaeoiges Bulkowîlx, 
éilfilt^â» Servie, et autant de fois qu'il iîit envoyé contre lui,. 
MMÉit iefn^ il rentra vainqueur à Andrinoplo (5). 
• Xftpère de Georges Castriot était mort en 4432. A cette époque , 
Anuilh s'empara de Groia , forteresse presque imprenable, si- 
tuée au sommet d'une montagne, à sept lieues au nord de lMiia?zo, 
et à peu d€ djslance de la mer. l ut' Inrh' ;:ari)is(iri rij!jsulniaiit> y 
fut logée, et loiil le ic&lc du pa}i> lut occupe pai' Turcs. 
Georges Castriot, qui se voyait dépouillé par Amuialh dr 1 Ijcri- 
taee paternel , dissimula dix ans encore le ressentiment qu'il en 
éprouvait ; il continua à rendre les services les plus signalés au 
aaHany^ il rejeta avec douceur les offres des seigneurs épirotes 

(1) Laonicus Chalcocondyles, L. X, p. 215. 

(3) Marinuê Batletius Scodremi»^ De tUé, morilms ac ivbus gestis Scaf^ 
énitffiij L. I, p. 7. Argentorati, folio 15S7. 
(S) JUûfimmt BatiÊUui, h. I, p. 18. 
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qui l'invitaient à se mettre à leur téte L'occasion favorable qu'il 
attendait se présenta enfin h lui , après la grande victoire rem- 
portée en 141i5, près de Sophie et de la Morava , par Jean Hu- 
niades, wayvode de Transilvanie , et par Wladislas, roi de 
Hongrie I^e pacha de la Romanie y avait été complètement 
défait; Scanderbeg arrêta dans sa fuite le secrétaire de ce pacha, 
et le contraignit à lui expédier un ordre adressé au commandant 
de Croia, pour qu'il lui remit cette forteresse, comme s'il en 
avait été nommé gouverneur par le sultan ; (ensuite ce secrétaire 
et tous les Turcs qui servaient sous lui , puis tous ceux de la gar- 
nison de Groia , enfin tous ceux qui se trouvaient épars dans 
J'Epire et l'Albanie , furent sacrifiés à une politicjue barbare, et 
massacrés par ses ordres (i). Déjà douze mille chrétiens s'étaient 
rangés sous ses étendards, lorsque, suivant son historien , il leur 
parla ainsi: « Je ne vois, mes amis, dans cette révolution rien 
» de nouveau , rien d'inattendu. Je n'avais jamais douté de votre 
» courage , de votre vieille fidélité à mon père, de la noblesse de 
p vos sentiments; je n'avais, non plus, jamais douté de moi. 
> Souvent, tandis que je paraissais servir le tyran, vous m'avez 
» invité à entreprendre votre défense, et je le rappelle avec or- 
» gueil. Lorsque, ne voyant aucune espérance certaine, aucune 
» pensée arrêtée , je vous renvoyais tristement à vos maisons, 
* vous croyiez sans douteque j'oubliais ma patrie, mon honneur, 
p et notre liberté ; alors cependant, sous ce silence même, je servais 
» vos intérêts et les miens. Il s'agissait de choses qui doivent être 
» faites avant que d'être dites, et je voyais bien que vous aviez 
» besoin de frein plutôt que d'aiguillon. Je vous ai caché mes desr 
» seins et ma volonté, non que je me défiasse de votre foi , mais 
» parce que l'amour de la liberté entraîne bien plus qu'il ne 
» se laisse conduire; dès que vous auriez entrevu la moindre occa- 
» sion de la recouvrer , vous auriez bravé mille morts , vous auriez 
» conjuré contre vous mille épées ; et cependant , si nous échouions 
» dans une seule tentative, nous perdions pour jamais l'occasion 

(1) Marinuê Barletiuê, L. I, p 15. — Philippus CaUimachus Experiens. de 
rehui Uladiêlai, L. Il, Rer. Ungaric. Script , T. I, p. 493. - Demetrius Can- 
ternir., L. II. chap. IV. Ç 30, p. 01, trnducl. franç. 

(2) Matinus narletius, l. I. p. 20. 
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» di^ secouer le joug , nous pé rissions dans los si!|>p!!ceR, etC4»nx 
» qu'on [lui'ail c|);iri:iu's Liiii ;iient été rédutb à une st rviLiidc c-eiil 

> loi» pire que celle qui iiiiil pour nous. Vous pou vit/, choisir f»u 
» intHiii dr votre nalion d autres restaurateurs de voire liberté; 
»iM£9, d'après la volonté de Dieu, vous avez préféré atteodre 
t «Mb Jibtrlé de moi, plutôt que de la ch*^^^ V0a84nèines. De 
» diSM^t «wrages, élevée dme l'indépendance , n'ont pei dé» 
» baigné ée demewer dene le» fers honteia de» berbiree» pour 

> mpedie qoe je me joignîese à eux. BleU eomment powje mr* 
1 povle som de votre libérateur? Noo » stnsdottte» ce n'est pes 
» ml ifiii votts ai apporté la liberté » je l'ai trouvée ches vous* à 
» peine avais-je louché votre sol, à peine aviez^TOtosenleiidii mon 
ï nom, (]uc vous ( tis ;i( courus , que vous avez volé, comme si 
ï vus pùros, vus IVcres , vos enfants, vous étaient rendus du sein 
h (les njorls; fomin<'. si tous Ic^ dieux €l;ii<'ii( descendus sur la 

> tfcrro. Ce uv.^l point moi qui vous ai doiiur des armes, je 
» VOUS ai trouvés armés; ce nesl point nioi qui ai conquis celle 
» ville, cet empire, c'est vous qui me les avez donnés. Par(niit 

> j'ai troÉvé la liberté dans vos Cœors , sor vos fronts , sur vos 
»dpiÉIÉ» sur Tos lances; vous vous êtes considérés eonunede fidé- 

> MiiÉilenr», et vous m'aves rétabli dans les possessions de mes 
» MMéties. Âebevez l'onvrage commencé snreo tant de gloire 
9 ^1 de :b«nhear. Groia est recoovrée; les vallées de Dibra sont 
» é inenées par Tennemi ; le peuple entier de l'Épire est soulevé, 

> mais il reste au tyran des chàteanx et des forteresses. Â ne eon- 
I» sidérer (jue Itiir lorce et le nombre des garnisons, sans donle 
» nous avons Ix soin d un grand art et d une grande obstination. 
» Mais cVsl eu [ucsenc df l'cum mi , et le f«5r ardtMil à la main, 
i» que n(Ui8 pourrons mionx vu juger. Lrv^uis donc nos éliuidards . 
» marchons avec les senlimento des vainqueur», et la fortune nous 
» sûeondcra (i). » 

hk' fortune en effet seconda les Ëpirot^ : quoique le pays où 
ils commençaient leur révolte soit situé à peu près sous le paral- 
lèle deâome, entre le 4â* et le 43* dégré de latitude, les hautes 
montagnes dont il est convertie rendent aussi froid qoe la Suisse. 
Des neiges épaisses cachaient la terre; tontes les eaux étaient 

(1) Mmrinmê BtMimif L. 1, p. 33, 35. 
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gelées , et cependant Scanderbeg réduisit en un mois Petrella , 
Pelralba et Stellusio, forteresses situées sur le sommet des mon- 
ta^^nes; car dans ce pays sauvage ^ où l'ordre et la paix étaient dès 
longtemps inconnus, on avait choisi pour l'habitation de l'homme, 
non des lieux propres au commerce ou à l'agriculture, mais des 
retraites inaccessibles, où un sentier étroit et pénible menait, 
par de longs détours, à la cime de quelque rocher escarpé (i). 

Après avoir recouvré toutcc qui avait appartenu à son père, Scan- 
derbeg convoqua une assemblée dos princes épirotes ses égaux, 
non point dans ses États ou dans les leurs, mais à Âlessio 
(Lyssus) (s) , ville située entre Croia et Scutari , qui appartenait 
aux Vénitiens. Les noms de ces princes épirotes, qui pendant 
plusieurs siècles avaient conservé le droit de proléger et de con- 
duire à là guerre, plutôt que de gouverner des vassaux affectionnés 
à leur famille , se présentent rarement dans l'histoire; et la guerre 
de Scanderbeg est la dernière flamme qui les éclaira avant de les 
consumer. On voyait à la diète d'Alessio, Arianile Thopia, qui 
gouvernait le pays situé près des bouches du Caltaro; André Tho- 
pia, seigneur des monts de la Chimère, qui n'ont jamais subi le 
joug des musulmans ; les Musacchi, alliés des Castriots; les Du- 
cagini, qui habitent les bords du fleuve Lodrino; Leccha Zacha- 
rias, seigneur de Dayna; Pierre Spanus, seigneur de Drivast, 
dont la famille se prétendait issue du grand Théodose ; Leccas 
Dusmanus , Etienne Czernowilzch, seigneur de Montene.gro , et 
beaucoup d'autres princes, qui dans ce congrès se trouvaient 
mêlés aux commandants de Scutari, d'Alessio, et des autres villes 
et forteresses vénitiennes (3). 

Cette assemblée accéda, au nom de toute l'Albanie, à la guerre 
que Castriot faisait auparavant aux Turcs, avec les seules forces 
de ses seigneuries; elle le nomma général de toute l'Epire; elle 
promit un subside, qui, joint aux salines qu'il possédait déjà , 
porta ses revenus à deux cent mille florins, et elle lui forma une 
armée de huit mille chevaux et de sept mille fantassins (4). 

(1) Marinus Barlelius, L. I, p. 20. 

(2) Colonie fondée par Denys Tancien, lyran de Syracuse. 

(3) Marinus Batietius, L. II, p. 37. 

(4) IbiU., L.II, p. 44, 45. 
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C'est avec celte pelile armée que Scanderbcg soutint pendant 
Viu^i ans tous les efforts de la puissance des Turcs, et qu'il parut 
d'aii^aiil plus grand, qnv des (K siislirs plus iiimiK li'ajipaicnt , à 
celte époque même, la ( iuriHiiif' dans le Lcvani. A pics la dé- 
faite de Warna, ou VViadislas, roi de 1^o1o<]i;ih « i dr Hongrie, fut 
tué, le 10 novembre et d'où Jean Iluniades n'échappa 

q^'ayec peine» pour se réfugier en TransylvaDie(l), Scandej^bUg» 
fQj avait déjà remporté l'anoée précédente une grande victoire sur 
Aly Pacha (a) « recueillit les restes de l'armée hongnte; il k»tt 
passer par mer à Ragose» et de là en Hongrie ; ei il se "WUijbÊ^fÊf 
Mmarsions en Serrie, des secours que le Crate GeorgéMilko- 
nits aiut donnés aux infidèles (s). Fe3frouz , et ensuite lli|lfl|iMi, 
éouK padias envoyés contre Scraderbeg par Amurath B| MW i n l 
défiiitsè leur tour. Amurath suspendit quelque tenip6 one guerre 
i|ui lui coûtait trop de soldais: iii lin Seanderl i g, dédaignant le 
repos, }ir')li( i de celle Ut vc pt»ur ail uiuiji les Vénitiens, parce 
qu'ils avaient accepté rhérilaç^edo Liccha Zacharias . s( m di^ 
l)a\iia , et Vun des petils pi iiKa^s do TKpire , qui avail elc lue par 
nii de ses voisins (*). l^epi^iidaut il était plus facile à Castriotdc 
vaincre les Turcs en rase campagne, ou par des embuscades, que 
de . s'emparer d'une seule ville foriiOée. Il assiégea vainement 
Dayna, et après avoir dévasté son territoire, il (il la paiv avec les 
Ténitiens, A cette occasion il fi|t admis par le sénat dans le corps 
de 11 noblesse vénitienne (s). 

- ianucatb, irrité de voir ses pachas successivement délaits par 
Scanderiieg» résolut [4449] de conduire lui-même son année en 

Albanie. Le prince épi rote s attendant à voir Croia assiégée , en 
fit sortir les femmes et les enfants, qu'il envoya dans les villes 
uiai ilimes, ou chez hs Yémiinis. Il fit chasser au loin loutle bé- 
taii epars dans Ici» campagnes i li prépaie également ISfctiijiade à 

(1) TwwhGfweim Bùt, poUi,, h, I, p. 6. — PldUppt CatHmm^i d$ rtbtiê 
Vtaditkti, L. U, p. 5t4-51S. Jf«r. Unfftur., T. I. — Jnmal, Eeelê». 1444, S 0, 

iO, p. 294. 
(a) Marinut Bariff/'ut, h. II, p. 53. 

(3) Ibid., L. Jll, If. OS, 

(4) /6wi.,|).75. 

0) IbU.^ L. IV, p. 100. Sêitdi, Siûria cMf #^iiMS., P. U, L. VIU, 
p. 779. 
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«ne défense obednée (1); mais an lien de s'enfermer hii-mêine 

dans une de ses villes , il se Uni à quelque distance des ennemis, 
pour luiiibiT MirliMiis purtià dcLachés. Arrimai li , après un iou^j 
siège, s'erap?>i a tu lin de SfcUgrade; et lua assura que celte cam- 
pagne ne lui avait p as mfité oiOiUS de trente mille homme*?. En- 
( uri! îîa vic!oire ful-elic due à la pertidie d im liabiUui, i< trï 
un chien mort dans la seule citerne où Ton puisât de i'eau pour 
la forteretae. Les Bulgares, qui faisaient partie do h tinrnison, se 
ftt-aient léaigiiéa à périr do aoif » plati6t que de toudiar à â'M 
mnHKici par un cadaTre (a). 

VfimiiiimmiÊit Amurath refintea Épire avee quartale «iili 
liolpH^ et il entreprit le dége de Creia. Il fit fondre dans wm 
lescanens quil employa pour aee batteries » et tav 
caUÏPi dépassait de lieaocoup celai des pins grosses pièessdSMt 
nons ftssions nsage a^joord'hni (s) ; quelqaes Mclie» teéttl mih 
vertes par celle redoutable artillerie ; mais l'accès pour y arriver 
eUiU si tlilliVile , cl la colline si escarpée , ijni' lr> as>uuis des mu- 
sulmans iureal lunpmis rcptinsx^ avec u!i ma'id Diassacre. Pen- 
dant ce temps, Seaiiilerbepf surpr^-iiail des pariis dt l.u lies . il pé- 
nétrait la nuit jusque dans le camp d Amuratli, cl le ja niplissait 
de carnage et d'eû'roi. Ces surprises fréquentes forcèrent eutin le 
sultan à lever le siège. L'approche de Jean linnindes, qui availune 
année hongroise, et qui avait d^à.passé les frontières de Tupqiit^ 
h&ta encore la retraite dn monarque ottoman (4). Après esllecam- 
pagne linmiltante, où Âmurath avait vn ternir devant on misé» 
lable chAtean nne gloire établie sur la déisiite de tantdeJNri|;wto 
vieux souverain se retira à Andrinople, oà, après trente-WLeii 
de règne, il mourut subitement dans un banquet, le dfiièMÉ 
mois de l'an 8S5 de rUégire, ou l'an 1451 de iésns^ilhrîst (5). 

(1) Marin. BarMiuê, L. IV, p. 106. 

(t) MLp L. p. 148.— Loott^B. ChtUfitOQmfy-^'f àê nb, 7%iVm ^ 

(S) Marinus Barletim, L. VI, p. 105. 

(4) iMonicuê Chatcocondyles, de rcbus 7'um'cis, L. VII, p. 1 

(5) Laon. Chalcacoud, h. Ml ^ p. l55. — AHti>i '' s / in > it i Jj^utuinn'i. p. 257. 
Barieliu» raconte qirAmiiralh tomba malade el inaurul devant Croia, le einijutèaie 
mit da tfégQ de c«ue ville. L. Vi, p. I9t. Ueo D*iit |4ai fiai ; d eepaoSaol Sir- 
ktiiu élaU eoolmqponiB «I €Oin|ia(riote . 
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Les Ilalieus, qui avaient à peine osé secourir Scanderbeg taudis 
qu'il élait accablé par toutes les forces du sultan, le félicitèrent 
avec Irani^port sur m vn iun»', Alphouse, un «i** Na[tlf's, lui en- 
voya trois ( pnf mille rauiiU di: fromont cl (cin inille rnuids 
d'orge, jxMij l( (K dommager de la recuite qu il avait perdue (i). 
Mais Scauderi)eg, presque toujours heureux dans les combats, 
élaii toujours malheureui daa& ie siège des villes. Il voulut re- 
f rendre Sfétignde, et il fut repoussé; il mit le siège demi Bel- 
gmilcr.4es Araaates, et il fut obligé de le lever, après tivmr perds 
JMMQop de monde (t). 

. ' hb^lUéÊon de Mahomet II, qui avait succédé k Amoialli U» et 
Êmmmmeé la guerre d'Albanie, trouvèrent aussi des traîtres 
dans le» eonaeil de Seander))eg. Moïse Golentbns, son confident, 

et le meilleur de ses capitaines, tourna ses armes contre lui. Ce- 
pcudaiil (jyh'iitlius lu' put pas supinu tcr lontîlenips la colèred'un 
héros; il reviiil la Luidc au cou sejcLcr au piuiibilc buik liiailrc, il 
Ifii demanda -i5cf*ef il l'otHint (r^). A \h^\nc avait-il expié sa faulf, 
l<)rs(|iriiii aiiirr des généraux de Scanderbeg, Amésa son neveu, 
et en quelque sorte sou collègue, pa^^ aux eunemis (4). Il revint 
lûaittjiU dans l'Êpirc avec un sangiak qui commandait l'armée 
.turque; Mabomet H l'avait déclaré roi d'Albanie, et Amésa avait 
vu Scanderbeg fuir devant lui. Son triomphe fut de courte durées; 
îllill anlrpiis dans son camp , fait prisonyaier avec le sangla^ t 
•envoyé dans les prisons de Naples (s). Scanderbeg aBBonça à tous 
JflsaottvecsinsderEurope cette victoire, dans laquelle il préten- 
dit que trente mille Turcs avaient été tués ; en envoyant aiu princes 
ladi^ ane partie des dépouilles et des captifs, il Icui' daaumdades 
secours pour coîiiiiiiK I ta i^uerre (e). 

C^i^daut, lom que les Laiim loimasscul nm croi^dc pour 

(1) Marinmi BarittiMi, L. VI, p. 193. -Barth. FaccU H»r. gesiar. AlphonH 
p. 17». 

(3) Marinu» Darletius, L. VllI, p. 351. 

(4) Ib., L. IX, p. 233. 

(fi) Ibid., L. lA, p. i79,-AtM. iîccie», iiaynuhl., Hâë, § 15 et lô, T. XVUt, 
p. 5f 1. 

(•) Mminuê iMrtiui, L. IX, p. 3S1. 
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défendre Scanderbej? , ce héros fui lui-même appelé en Italie par 
le ])ape Pie II, pour défeudre 1 erdiaaiid , el iiinoigner ainsi sa 
re( oiiuaissancc au fils de cet Alphonse donl il avait reçu des bien- 
faits. Déjà depuis quelque temps les Turcs évitaieut une guerre où 
ils avaient t prouvé tant de revers; Amur et Sinan, deux parhas 
du voisinage de i Epire, avaient été chargés d'en garder les fron- 
tières , sans les passer jamais. Pleins de respect pour la valeur du 
héros albanais, ils avaient recherché son amitié et TavaieDl^lii^ 
nue. Les de«x nations n'avaient point fait la paix ; mais par une 
coDTention tacite elles avaient suspendu les hostilités, etles^^ 
rotes se limient sans distraction k l'aipricultnre et an soinileMfn 
troupeaux. Les sollicitations du pape ayant ensuite déMnW 
Scanderbeg à passér en Italie, alors il accepta les eonditieiie^lMi' 
norables que Mahomet II lui avait fait offrir, et la pairfetsignée 
entre les deux États, le iî:i juin 14(51 (i). Nous avons vu (]ue. Scan- 
derbeg vint en effet se joindrti à 1 eidiuand à [iàrlnte, qu'il eut 
part à la victoire de Troie et à la guerre de Pouille contre les An- 
gevins, Lorsqii elle fut terminée, le roi de Naples lui donna en 
récompense Trani , Monle-Gargano , el San-Giovanni liotondo, 
trois villes de l'Apulie, qui , situées vis-à-vis de la Macédoine, pou- 
vaient être pour lui un asile précieui, s'il succombait enfin aux 
attaques des Turcs (i). - ^ 

La lutte entre Scanderbeg et toute la puissance tnrqtte 
été soutenue pendant dis-neuf ans; et les Italiens, specta- 
teurs oisift de ce grand combat, applaudissaient au héros, sans 
lui fournir de secours qui le missent en état de profiter de ses 
victoires. Ils étaient eux-mêmes distraits par des guerres impor- 
tantes, et ils ne songeaient pas encore (pie le danger les menaçât 
de si près. Mais lorsque la guerre de Naples fut presque terminée, 
et que Sc^inderbe^ reprit le chemin de son pays , ils regrettèrent 
l'oisiveté où allait rentrer ce champion de la foi. Cetnil d'après 
leurs propres convenances , non d'après les siennes, qu'ils vou- 
laient décider de la paix ou de la guerre eu Albanie. Pie II reprit 

(1) Marinm liarlctius. L. X, p. 285. — L. X, p. 306, <'t L. XI. p. Il parle 
d'une tré^ve annuelle d'aborti, el d*iiiie paix eiMuitej mais les dates ne {>euveol pas 
ptriMUM deux IniMi difféveoCt. 

<i) iHd., L. X, p.sea. 
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âlors avec ardeur le projet de croisade pour leqael il avait as- 
semblé à Manloue, peu d'années auparavant, les députés de la 
chrétienté; d'autant plus qu'une nouvelle conquête des Turcs 
avait enfin porté leurs redoutables bannières jusqu'aux froutiétes 
nême de l'Italie. 

Sur la roule que les Turcs devaient suivre pour entrer eu Italie 
parle Friali, ou en AUennagne par la Caraiole, se troavaieiit le 
rofAime de Bosnie, que ses âpres montagnes, et les cbâteaax 
Inexpugnables dont elles étaient couvertes» pouvaient faire .te- 
gaviér ooinnie la forteresse de la chrétienté. Mais les Bosniaques 
n'étaient pas orthodoxes; on les accusait d'étie manichéens, ce 
qui probablement signifiait seulement, qu'à Texemple des Bulgares, 
ils avaient embrassé la réforme des Pauliciciis. D'ailleurs, l'igno- 
rance et la l);iibaiiij ilii peuple avaient étoiillc les lumières (jiii dis- 
tiniîiîaiiMil (niinnain ijit'iil cfili' serlo. ï/nsquc lr> l>o6iiiai]ii('> re- 
couuui'eul r;([i|inu lii' du daiti^t-i', ilb c:lioi'chei€iit â resserrer Iriir 
rîlh'nnce ave< h s i Im tit us < ( - i irjitaiiY, et dans l'année 1445 leur 
roi Etienne 1 bornasse réconcilia a i Kglisc (i). Cependant, comme 
il se refusa à punir ceux de ses sujets qriî étaient demeurés atta- 
chés À l'ancienne croyance , les Latins eairelinrentdes doutes sur 
son ortfaodoiie, et considérèrent les malheurs dont son pays fut 
enamte frappé comme un jugement du ciel. 

La conquête de la Servie» en 1458, avait rendu la Bosnie limi- 
iropbe des Turcs; dès lors Mahomet II avait demandé un tribut 
à son roi, et il avait fortifié le château de Cziftin^ bâti au con- 
flffônt de la Save et de la Bosna, pour s'assurer, quand il le vou- 
drait, l'cnlrée du pavs. Le roi Élienne, fils et successeur d'É- 
tienne Tbomas, pré\n\aii[ l'oiiii:»' (|ui allaii Tondre sin hn. écrivit 
en 14^î9à Pie 11, pour lui îaiii- « (intiuitre le dau^tj- qui \c riifiia- 
çail. Les» Turcs, lui disait-il, li iiiml îïvec tjun do «Îdiik m \c6 
paysans bosniaques, qu'ils en ont seduii le plus gtaiiti iiuuibre; 
les seigneurs sont abandonnés dans leurs donjons par leurs vas- 
saux; et si les Vénitiens, le pape, ou quelqu'un des peuples 
latins, ne vient au secours âr ce pays, il va se trouver ouvert sans 
combat aux ennemis de la chrétienté. Cependant si la Bosnie, 
avec ses montagnes sauvages et ses forteresses, est encore le 

(I) R^grmÊktt JmMi. JTcelM., S «S, P- 51S. 



Digitized by Qfogic 



906 HISTOIRE DES BÉPUBUQUBS ITAUENMBS 

instloD dé rOeeident, elte deviendrait, entra les malM des Tkrat» 

un repaire d'où ils fondraient à leur gré sur ritalie ou sur l'AlICh 
magne. Pendant <]ue ce royaume subsiste encore, des forces très- 
peu consîdérahles suffisent pour rendre le courage à ses peu pies, 
et engager les helliqnenx Bosniaques à se sacrifier jusqu'au der- 
nier, pour défendre leur patrie et couvrir la chrélionlé: mais, si 
l'on attend sa chute, les armées les plus nombreuses seront k 
peine en état de fermer aux Turcs l'entrée de Tlialie et de l'Aile- 
magne. Étienne rappelait enGn que son père ayait annoté -ée 
même à Nicolas Y la prise de Constantinoplet lorsque qnelqnes 
milliers de soldats latins anraient pn la sanfer» el il «ippbÉil 
Pie n de ne pas laisser les Latins tomber nne secondé dam 
la même fitutc < 

[im.] Mais Pie II n'était point encore prêt à fournir avx Ite^ 
niaques les aecoars qu'on lui demandait. Ces peuples, afbiMis 
par des combats précédents, et peut-être désunis par la haine 
entre les deux sectes chrétiennes, ne firent presque aucune résis- 
tance, lorsque iMaiiomet 11 vint les alUiquer en pei sdFiiio. nadares, 
commandant de Rohazia, alors capitale de ia liosnie, reiidil cette 
ville sans l'avoir défend 110, et se joignit aux Turcs. Le duc Etienne, 
qui commandait à Jaickza , ne se défendit pas mieux. L'un ^ 
l'autre sont accusés par rannaliste de l'Église , d'avoir été mani-' 
chéens : Ions deux craignirent peut-être les persécntions que 
Rome demandait avec instance an roi de Bosnie, pour prit de 
ses secours. Ce roi s'enfuit avec peine de Jaiekia, et s'enfem» 
dans le efaftteau d*E1uth, mais il ne put y foire une longue rési^ 
tance. Au bout de huit jours, Étienne ftit amené prisonnier an 
pieds deHahomet II. Le sulta lui promit de le rétablir dans ses 
États comme prince feudataire de la Porte, sous condition que le 
roi lui livrerait les clefs des soixante-dix forteresses de la Bosnie. 
Le captif, k la merci de son vainqueur, se soumit à tout ce qu'on 
exigea de lui -, mais dès que les drap^ux du Croissant flouèrent 

(ly Cette lettre, qui est pleine de nolilfssc. de raison et de sentiment. f»5t rap- 
portée tout entière par Pie II dans «ou Coinmenuire, L. XI, p. 207. Cepemiaal ie 
mène Éliemie eit aeemé d*avalr étranglé sur ton lit «on père Éticmit Thoatt, 
qii*il toupconiiait de retourner en ntoidiéiame. FÊmUkt SditwUaB, Bdui' 
mimtBwimbBisift», Du Cm^, p. 1S7,T. XXI. 
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sor tons les chAleaiii forto de la Bmie, Mahomet H fit trancher 

la téte au roi son captif, ou , selon d'autres , le fit écorcher. Il en- 
vo\;i :ni supplice toute la noblesse, ilaus lesc!)iiiij|is lîhiLinï; il 
réduisit 1< n ii:(bit;iit(>v en i^ipli vilé, et ii |n'ii]ila îiiii>uli]i;iii8 
rrllc ]ir<)\ iiicr . (H1 i'in! iir iroiiYt' plus aiiioiinl'liiii un du cliiMi , cl 
qui est devenue It; li(nilt v.ii il iti' lViii|iii\' mu^uliiian. L;i rciiir de 
Bosnie s'eniuit à Rome, où elle vecul des charités dn pape. Par re- 
connaissance, elle lé^ua au saiut-si^'irf' tous ïeè droits qu'elle pMh 
Ifir nvnir snr les Étals de son mari 

Les ï«ioi étaient à peine établis dans leur noiiTelle conquête, 
qtÊSk «ommeiMsèrettt à poosser pins loin leors ravageiw La •ntae 
aMite 1463 » le baa d'Esclavonie fot enlevé par enx dans aea Élata 
et vaMcié avec cinq cents de ses gentilsboinnies. La gnerre s'ap- 
paochiit toojoors pins des frontières de lltalie, et tandis qne les 
élaift vénitiens n'étaient pins séparés des STant-postes nmanlman» 
que par une ou deux journées de chemin, la guerre se rallumait 
jiiissi (11 (iii i t niiie les mêmes Vénitiens et les Turcs. Les chré- 
lit'n.x \]c se crctvuiniî obliî^cs envers \rs lau^uliiiaii* à aucune des 
Inis pj'cbci'iles par le diuil des i.'fijs. Un escinvo du sons-pacha 
d'Athènes avait volô h rniss( publique, et s'était relu^ir < Inv. J(V 
iéme Valaresio, commandant vénitien de Coron, avec lequel il 
ainait partagé les cent mille aspres que contenait celte caisse. Les 
Turcs firent redemander l'esclaTe et l'argent; on leur répondit que 
ITeasleve s'était hii chrétien » et ne pouvait être livré aux infidèles, 
0k Ïm9» fendit point l'argent. Les Tores» par représailles, s'ouh 
pafèmt d'Aigos, où commandait Nicolas Dandolo, et la gnerre 
iseomMDca an mois de mai 1465 (t). 

fl'i Denwtrfus Cantemir. T HT rlnp l î'^ p. 109. — Comment PU 
! nf.if !f. \.. Xï. î> 511. — Laoniius ( huitovoHtij tes, I,. X. p. 22îi, — /fnnales 
J Mn wi u Leiinviatio editi., p. 237. — JHti^nalUi Jnn, Ecclcs., 1463, % H- 17, 
T. SIX, p. 117. — BùÊtÈmttmê Bamiao Heg9$ in Dueangio FàmU, Daimat,, 
p» ftS. — Dhigoêtl Mittoriœ PotimiaB, L. XIII. p. SSf ..T. II, Liptis, toi. t7)S. 
Ittl^rrs mineurs d« Jaickta apportèrent, dans lour MU à Venise, le corps dt 
saint Luc rÉvangûliste ; un autre curps du même saint Luc était à Padouc, et sa 
T^tr 5 Rnrrir ; ratîthrntirifi*' rrs- înii^ rfliqirrs (^tni{ t^f^nffmt'nt prouvée par des 
uiuaclij». Lit mui àti Koui^*. eollitiitt tit ^it ouoitcti «uUic tilles. S'y refusa. j4nnal, 
Ecciet^, 14G3, ^ 18, p. 12» — Comment. Pu Papœ II, L. VJIJ, p. 193.— ifarfti 
StmiÊiù, nuM DuddàiVmiMia, p. 1177. 



Digitized by Google 



908 HISTOIRE DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES 

Louis Loredano, procnratear et capitaine général des Véni- 
tiens , craignit que sa république ne lui reprochât d'avoir, par 
cupidité, alliiiiit' hik u'iprre <langereus< . Pout [in'venir celte ac- 
cusation , il >Vnoi( ;i (lu pcibuaUcr à la seigneurie que l'oa;isic»u 
était tavoial>ie poui s emparer de la Morée; que vin*.'» mille (ircr^ 
étaient prêts à prendre les armes, et à se ranger sous les eh mlards 
de SaiutrMarc; que la presqu'île enfin étant une fois entre les 
main» d'une paissance maritime , ne pourrait plus lui être enle- 
vée. L'ambition aveugla le sénnf : il «^n n^olut à la guerre; il fit 
passer en Morée Bertoldo» fils de Taddée , d'une branche 'Cidétle 
de la maison d'Esté , avec quinze connétables» pour muMÉisr 
les soldats qu'on lèverait dans le pays. En; même temps» 
trois Taisseanx et cinq galéaces devaient transporter et p r o tég c ir 
les troupes italiennes. Celles-ci débarquèrent à Modon /BeHisld» 
d'Esté les conduisit à Napoli de Malvoisie : il attaqna Argosî^ét 
le reprit sans difliculté (i). Il niuicha ensuite vers l'isthme qui 
altiiche le l'elujiuiinèse ou ( ounnent. La Hutte vénitienne , com- 
mandée par LoredaiK». ilnit (bps le colfe de rnrmllu- ou de lie- 
pante; ie goile 8aronique ou d Engia elait oeeupé par mx autres 
vaisseaux vénitiens, en sorte que les cbrétiens, maîtres en même 
temps de la terre et de la mer, n'eurent pas de peine à défendre 
rUexamiglion. Cette* langue de terre qui , comme son ïHRtt Tind»* 
. que, n'a que six milles de largeur (a) , unit an continent une'|N(^ 
ninsiile qui présente trois cent soixante milles de eôtes. IMm 
mille ouvriers lîirent rassemblés dans la Horée^ et en qoîniefJeAril 
de temps ils élevèrent un retrancbement en pierres sècheaV t^' 
douze pieds de hauteur; il était défendu par un double tm&é , et 
surmonté partent trente-six tours. Les matériaux avaient été dés 
longtemps rassemblés sur la place, pour la (1< fuiisc du Pélopon- 
nèse contre de précédentes invasions; mais les Grecs iuduieut^ 
ne les avaient jamais mis eu œuvre. 

(1) Comatmi, PU Papœ II, L. XII, p. 814. — Jmdtm Ntmtgitn, SioriB 

yenea., T. XXIll, p. \]i'>. — Marin Sanuto, file de' Duchi di yenexta, 
p. n7ô. - HT. fnt. Sabeilico, Dee.IlI,L. VIII, f. a«i. - Lanm Ckaksooimd^ 
De rob. Turc, L. X, p. 1 

(S) L'Hexamiglion a bien moins de sisimilles de iarpeur au point le plus étroit. 
ApparaDiDeol que son nom désigiie la mesure et le développeinent det rrimclW- 
noito qa*OD y a?âlt «Mê. 
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Ponr s'assurer la possession de la péninsule, il ne suffisait pas 
d'en défendre l'enlrée, il fallait encore en chasser le petit nom- 
bre de Turcs qui y étaient cantonnés. A l'arrivée des Vénitiens, 
un camp de quatre mille chevaux couvrait Corinthe; ils se retirè- 
rent au delà de l'isthme, après un premier combat. Benedotto Co- 
léoni soumit toute la Laconie, à la réserve de la seule forteresse 
deMisitra, mais il fut tué sous ses murs, Giovani Magno se ren- 
dit maître de l'Arcadic; copendani il échoua devant le château de 
Léontari, à deux lieues dos mines de l'ancienne Mégalopolis. Le 
reste de la Morée, à l'exception de Corinthe, obéissait aux Véni- 
tiens. Bcrtoldo rassembla toute son armée pour faire le siège de 
celte dernière ville, la plus forte et la plus peuplée de la pres- 
qu'île. Dans les deux premiers assauts , quelques ouvrages exté- 
rieurs furent enlevés ; mais , au troisième , le général fut blessé 
d'une pierre à la tempe, et il mourut au bout de douze jours 
L'armée, découragée par la perle de son chef, et rebutée par la 
rigueur de l'hiver qui avait commencé, abandonna le siège [1464]. 
Les habitants, redoutant les cruelles vengeances des musulmans , 
n'osaient point se déclarer pour la république. 

Bientôt on annonça que Mahomet, pacha de Livadie, s'avan- 
çait avec une armée considérable; les plus effrayés en portaient 
la force à quatre-vingt mille chevaux. Bettino de Calcina, qui 
avait succédé à Berloido d'Esté dans le commandement des Vé- 
nitiens, n'osa point attendre l'ennemi. Il abandonna l'isthme pour 
s'enfermer dans des places fortes, et cette lâcheté penlit la Mo- 
rée (2). Le pacha de Livadie était si loin d'en pouvoir faire la con- 
quête, que lorsqu'on lui avait annoncé que deux mille fusiliers 
gardaient l'Hexamiglion , il avait écrit au sultan pour excuser d'a- 
Tance le peu de succès auquel il devait s'attendre. Il rebroussait 
chemin, lorsqu'un Albanais, traversant le golfe d'Engia , lui ap- 
porta de Corinthe la nouvelle de la retraite des Italiens. Il partit 
donc de Platée, et , passant de nuit le Cithéron , il vit les vais- 
seaux vénitiens qui occupaient encore les deux mers. A peine en 

(1) M. A. Sabellico, Dec. III, L. VIII. f. 203. — Navagiero, Stor. rené»., 
p. IIM. 

(3) Marin Sanuio, FiU de' Duchi, p. 1176. — Laon. Chalcocand.j L. X, 
p. 232. 
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put-il eraîfesea yeux» lorsqu'il tronva les ibrtificatioittde l'itlliiiie 
abandannées. Les forteresses, dans lesquelles l'armée déeoingée 
des Vénitiens s'était dispersée, n'opposèrent presque point de ré- 
sistance ; Ârgos fut repris pour la troisième fois , et Tarmée tur- 
que, s'avançanc en deux divisions sur Léontari et surPuCras, 
chassa devant elle les Latins, et passa au fil de l'épée tous les 
Grecs qui s'élaicni déclarés pour eux. Le.s seules places fortes que 
les Vénitiens possédaient avant la guerre, demeurèrent à l'abri 
de cette rapide conquête (]). 

[ïAiyù] La guerre des ^ éuiliens et des Turcs, celle de Bosnie 
et celle d'Esclavonie avaient ranimé le zèle de Pie II. Ce pontife, 
libre des soucis que lui avait donnés jusqu'aiprs la succession au 
royaume de Ifaples , avait assemblé un eonsisloire , et avait re- 
présenléaux cardinaux qu'il était temps de commencer celte guerre 
sacrée, à laquelle il s'était engagé dès son assomptioA au poBtl» 
fieat. « Gbaque année, dit-il, les Turcs dévastent quelque wm- 
» velle province de la chrétienté; dans eelle<i nous leur avons 
» vu conquérir la Bosnie, et massacrer le roi de celle nation. 
> Les Hongrois sont effrayés , tous les peuples voisins sont frap- 
» pés de terreur : et nous, que ferons-nous? Exhorterons-nous 
» les rois à marcher k leur secours, à repousser l'ennemi de 
» nos frontières? Biais nous l avons déjà tenté en vain. Ol a peu 
» de crédit quand on dit aux autres : allez; peut-être le mol 
^ nez aiira-t-il plus d'effet sur eux ; Je veux le tenter à son tour. 
9 j ai résolu de marcher moi-même à la guerre contre les Turcs , 

* et d'inviter ainsi par des faits, autant que par des paroles , les 
» prinœs ebrétiens k me suivre. Peut-être, lorsqu'ils verront 

• leur maître et leur père, le pontife ripmain, le vicaire de Jé- 
» susFGbrist, vieux etmalade, partant pour la guerre saerée , ils 
» rougiront de rester ebex eux, ils prendront les armes, et ib 
» embrasseront ^fln avec toat leur courage la défense de noire 
» sainte religion» Si nous ne pouvons exciter les durétietts à la 
» guerre par celte voie , nous n'en savons aucune autre. Sans 
» doute ^ notre vieillesse rend l'entreprise t^asardeuse, et nous 

(1) i;«o».OIMooMf.,L.X,p»S8S.€MUiliiriCBgr«e noiwBUiqpeàiaaBde 
cette -campagne. Avec rindéptiiSaiioe de li Orèœ, m f«it Unir, à ctH» époqoe, 
- tous tes ■omacDti tùttoriquct. 
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> mtrcbons à une mort presque assurée , niais nous iic la reiu- 
9 sons point. Nous devons mourir une fois, et le lieu de noti'e 

* mort n'est pas ce r\\ù împuiie à la ( lin limtt'. \ oii> ;msNi , qui 
» non» ;iv( / rxlmi ic si souvent à la j^ucire conlie les Turcs; 
p NOUS, ( ;mliiiaux, membres de l Éj^dise, vous devez suivre votre 
» diei..... iNous l'avons promis au duc de Bourgogne , nous l'îh 

* vons promis aui Vénitiens; une flotte redoutable de Venise 
» nous accompagnera et dominera la mer; les antres puissances 

> d'Italie nous suivront. Le duc de Bourgogne entraînera rOcd- 
» dent avec. lui (i); du côté du nord, le Turc sera pressé par le 

> Bongrois et le Sarmate ; les chrétiens de la Grèce se soulève- 
» root, et ils accourront dans nos camps. Les Albanais , les Ser- 

> viens , les Épiroles se réjouiront devoir arriver le jour de la li- 
» berlé, et ils nous prêteront leur assistance ; dans l'Asie même, 

> nous serons secondés par les ennemis des Turcs, le r;ir;iiii:m 

> ctle roi de Perse. 1 iifui, la faveur divine ii' ijs (lonn. ra 1 1 vic- 
» toire. Poui moi, lv. nest point an rnmhat que je niairhe; la 

r.iiblesse de mon corps, le satddo'c auquel il of ronvit ni 

* point de manier le lér, doivent m en détourner, l imiterai 
» donc le saint patriarche Moïse, qui priait sur la montagne, 
» tandis qu'Israël combattait les Amalécites. A genoux , sur une 

> pOQpe élevée , ou sur la cime d'uA mont, j'aurai devant lei 

> feux la sainte Eucharistie; vous m'entourerez, et, avee un 
» eonir contrit et humilié, nous demanderons au Seigneur la 
9 iMcnre pour nos soldats (i). > 

n n'y eut que deux cardinaux daus le consistoire, celui de 
Spolelte et celui d'Artois , qui ne partagèrent pas l'enthousiasme 
du vieux pontife. Une bulle éloquente, datée du 22 octobre 1465 , 

r 

(I) C« fut dès Tannée 145ô. et hur la nr^uvelie de la prise de Constantinople, que 
l« duc Philippe du Bourgogne fit vœu, avec la plus graode parlie de sa not^lesse, 
de MKtaer à ta croinde. L^engagemot «n Ait prit an miÛeo dm fêle* de cette 
ooorélé8Mile,tur le teftao, evee tontet lei poupes de l*«iieleiiiie chevalerie. 
Chron. tTEnguerr. th Morutreiet, Toi. III, p.B5. Deux ans après le duc engagea 
les tiai» de son royaune à tripler les aides, pour aubveiiir aux Mu de celte crol- 
sade, (Ibid.. p. 01.') 

(3) Aucune harangue n'est plus authentique, puisque celui même qui la prononça 
Pi loeérée dans m» Conmealaine. Pi$ II, Lib. Xll, p. 886 * S41 ; ei liqynaUui, 
^iMMl. £!0Olit > 1468, S M, p. 180. J*«B tlfetnuidié niM paitte. 
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appélâ tons les ehrétieiw li te guerre sacrée; elle annoïKa lens- 
semblement de Tannée à Ancéne, et menaça des fendresde 
rEgliseceui «ini troobleraieotsa paix par desboslililésdeehrétieDs 
à ehféliens Le pape écriTH en même tempsan doge de Venise , 
Cristoforo Moro , en invilant le TÎeox cbef d'une répaMiqne à se 
joirulrc en personne an vieux pontife de la chrétienté. Le conseil 
(les PrcjJiadi n'hésiia jias à lui eu faire prendre rengagement. Le 
doge faisait quelque dilTicutlé de mouler sur la llolte, à cause de 
sion grand âge , et les conseillers ayant en vain essayé d'aatres 
moyens de persuasion , Victor Capelîo lui dit : « S( i éiiissîme 
» prince, si votre sérénité ne veui pas s'embarquer de bon gré, 
» nous la ferons bien partir par force; car nous faisons plus de 
D cas (lu et dsTlionneurde ce pays , que de votre personne. » 
Cependant, comme le doge déclarait ne point entendre la 
guerre maritime , on Ini promit de loi donner pour amical son pa- 
rent Lorenso Moro « dnc de Candie (a). 

Les exhortations de Pie II tt*earent point sur les princes diré- 
tiens lont Teffet qu'il en avait attendu. Les Français, occupés des 
intrigues de Louis XI, et les Allemands se débattant dansVanar* 
cliie, qui , durant le règne du faible Frédéric Ul, rendait leur na- 
tion loujoin s plus ijupuissante , ne prirent aucune part à ce qui 
devait èire 1 aiVaire de tous. Le duc de Bourgogne, qui s'était à 
plusieurs reprises engagé solennellement à la croisade, s'exempta 
de marcher; mais Pic il trouva plus de zèle dans Théroique roi de 
Hongrie , Mathias Corvinus , fils du grand wayvode Jean Uuniades. 
Matbias conclut, le 12 septembre i465 , un traité avec la répu- 
blique de Venise» par lequel les deux parties s'engageaient k atia» 
quer de concert les musulmans avec toutes leurs forces, et b ne 
poser les armes que d'un commun accord (s). Le pape ne pouvait 
négliger d'appeler aussi à son aide ce Scanderb^» dont le nom 
seul remplissait les Turcs d'effroi» et dont les ports et les forte- 
resses, situés en fiiee de lllalie, favoriseraient le débarquement 
des Latins. Mais Scandcrbeg avait accepté et juré la paix avec le 

sultan, et les musulmans observaient le traité avec fidélité. Quel- 
» 

(S) Anmalm EuiatmiM, 14SS, S P* 18t* 
(9) Marin Sonuto, rite de' Duehi di renezfa, p. 1174. 
I RS) RtgmM AnmaL Ecciêê., 14SS, S 50, 51, p. liS. 
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ques bri^audages de troupes irrégulières, commis en Albanie, 
avaient même été panis par Mahomet 11 , avec une grande sévé- 
ritét el il avait fait restituer au prince épirote la valeur entière de 
(T r|ui lu avait été enlevé. Pie 11 chargea Paul Ângolo, archetéqne 
éà jPttns, de déterminer le chuDpioa de la foi k ne point mtn- 
q«er èn oombet qne les OccidenUQx «liaient livrer pour sa eanse. 
1 M ^iffrilde le délier de tons ses serments, perla paissaiiee sol^ 
wnnie de FÉglise. Gabriel Trévisani , ambessadenr vénitien , ap- 
puya ses sollîeitations. Seanderbeg, reMnqnelqne temps par ses 
eempnles, céda enfin aux instances du chef de sa religion (j). îl 
entra en canijKiijne sans (]>>( lamiion dt' iziierre, el il <'?ikva daa& 
It.'s |iruviu€es tuiijurs ijdi ravuibiiJaiciil , soiiaulc uiillc bœufs et 
quàlre-vînfjt mille iii(>ii(on<?: ]>ren;iiil |ionf prAtexto de ces hosti- 
1ît<^s, les l)rÎ!f?îniin*Tes inOrncs dont Mahoiin t hii avait lioiiué une 
a ui pie satisfaction. Celui-ci ayant enc<«iv ( herché à rétablir la 
paix» Seanderbeg Ini répondit, le 2G mai 1405, qu'il n'entendrait 
è annin traité, si Mahomet n'abandonnait, avant lont, leenltede 
mn faux prophète (i). 

[ iêfié, ] Cependant Pie D, après avoir fait ses prières dans la 
b ns l ii qoedes sâints-ApAtn», se mit en ebemin le 1$ jmn ^IMl : 
éffk il se sentait atteint d'une petite ïèvre , et comme il ne vookit 
ipitdfarrèler ponr la soigner, il obligea pa^ serment ses méde- 
tkm h ne révéler son mal à personne (s). Dès le troisième jonr de 
nott voyage, on vint annoncer k Pie 11 , que la foule des misés 
rassemblée u Aacône romim n ;tii à se pliiiiidre de ne rien trouver 
(!r |H(''l [xtur !a tr3Vi'r^>cj\ Le \iru\ j^iuilid' ( hoi^il un \\ru\ c.fr- 
iliiinl sou ami, pour le reprcsnilci auprès du la iniil [iludc , ex- 
horter celle-ci à la paùeace, cl pourvoir à ^tis prenju rs i)('soiits. 
C'était un Espagnol, Jean Carvajal, cardinal de Saint-Ange. 
L'ayant appelé auprès de lui, il lui fit connaître l'objet de sa mis- 
Âon, et lui demanda en gràoe, plutôt qu'il ne lui ordonna, de 
f«fftir« Célait avec qnelqne podenr qu'il imposait an si pesant fiir- 

♦ 

(1) MmrinuÊ BaHetius, l. XI, p. SIS. - Càmmênt. Pii Pûpm f/, L. XII, 
p.S8a. 

(») Marinu^ ffarirfftts. l Xî, p. 323. 

(5) Jo. Ani. Campanus, l Ua Pii II, T. III, P. Il, ^er. liai. — Jacooi 
Cardin, /'apiensis Comment., L. I, p. 354. -JdCtUcem Comm. Pii II. 
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deaa à an yieillard clHif|è d'années , et dont les forfes sTétaienl 
déjà brisées au service de l'Église. Mais , considérant l'imporlance 
de l'entreprise, et combien peu d'hommes étaient en état d'en 
venir à bout, il ue crut point devoir épargner son vieil ami. 
€ J'assistais seul à cet entretien (dil le cardinal dcPavîe); le lan- 
» gage de Carvajal fut toujours le même, plein d'huniilitéet dècou* 
» rage. SahU potUife , si je suis tel qu$ tu me croies propre à 4$ Û 

> grandes choses, je suivrai tes or dm «ma retard, et pins encore 

> ton êxemplê. Avec ta frêle êonté n'expo$e94u ptti lavk paurymi 
» éipowrUrettêâêteehrebii? Tu m*a$4eritywnB,itmêv&kii fn 

> m'ordbwMf éCaUer, et je oati. Ce n'eet poùU eeUe dernière f^ÊrUe 
9 4$mafri$ queje r^ÊemU au ChrUi. Ces moto toochèrent lepoB- 
a tife; il éuit d'aotant plus ému, qu'il voyait pins de coMie 

> dans le Tieillard : Jean Carvajal aimait uniquement Pie II , elll 

> avait été un des plus ardents conseillers de cette sainte entre- 
* prise (i). > 

Pie II, en approchant de la mer Adriatique, rencontrait chaque 
jour des bandes de croisés qui revenaient sur leurs pas, renon- 
çant déjà à cette expédition sacrée. l*armi ceux qui s'étaient as- 
semblés k Ancône , il y avait un grand nombre de gens de guerre 
qui ne demandaient pas mieux que de prendre du service ; mais 
quand ils virent que la cour pontificale ne leur offrait d'antre paye 
que des indulgences, ils s'en retournèrent loua avee un mélange 
d'indignation et de moquerie (i). Cependant Pie II, en publiant la 
croisade, avait annoncé à toute la chrétienlé, que les grandes in- 
dulgences ne seraient accordées qu'à ceux qui auraient aervi au 
moins six mois à leurs frais. Les soldats n'en avaient tenu compte , 
sachant bien que sans eux on ferait un rassemblement et non pas 
une armée; et le bas peuple était aussi accouru ïvans armes ni ar- 
gent, comptant être défrayé et transporté en Grèce par un juira- 
cle. Conimecette foule déjà déti ompce (Je srs espérances , croisait , 
en se retirant, la litière du pontiie qui avançait, ou voyait se 
peindre sur le visage du vieillard le découragement et la douleur 

de commencer son entreprise sous de si fîtcheux auspices (s). 

« 

(1) Jacobi Papiensis Commeniarwr., L. I, p. 355. 
(9) Jokmm, ^âMMMMv, L.XXX, p. 7M,^I»9iiaFimmiêciSfinrtim. 
Jaeoèi CeniùuU, Fapkmlê Cemment,, L. I, ^ SS7. 
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Lorsqu'il arriva enfin à Ancône, il y trouva encore une non>- 
breuse multitude de gens de la plus basse classe, qui» sans 
chefs, sans argent, sans armes et sans vivres, avaient espéré que 
le pontife fournirait à tous leurs besoins. Pie II fut obligé de ren- 
voyer tous ceux qui n'avaient pas de quoi se maintenir six mois à 
leurs frais; il accorda cependant à leur bonne volonté les indul- 
gences de la croisade , qu'ils avaient si peu méritées. Il promit 
aux autres de leur procurer leur passage sur deux galères véni- 
tiennes ; mais , comme ces galères se faisaient attendre , les croisés 
perdant courage se séparèrent presque tous. 

Tandis que le pape voyait ainsi s'éteindre l'enthousiasme, et se 
dissiper cette multitude sur laquelle il avait compté, il donna au- 
dience à Ancône à des ambassadeurs de Raguse, qui lui annon- 
çaient qu'une armée turque, campée à trente milles de leur 
ville, les menaçait d'une destruction entière, s'ils faisaient partir 
les vaisseaux qu'ils avaient promis à la flotte pontificale. Pie II les 
exhorta à persister encore , et leur promit de leur conduire bientôt 
de puissants secours. Mais déjà il n'avait plus de confiance dans 
les espérances qu'il voulait leur donner (i). Il hésita s'il n'irait 
point lui-même s'enfermer dans Raguse ; espérant, par son danger 
personnel, réveiller enfin la chrétienté endormie. Cependant on 
ne tarda pas à lui annoncer que les Turcs avaient pris un autre 
chemin. Enfin une flotte vénitienne de douze galères, conduite 
par le doge Christophe Moro, arriva devant Ancône. Pie II se fit 
aussitôt porter sur le rivage pour la voir, et après l'avoir parcou- 
rue des yeux , il s'écria en gémissant: c Jusqu'à ce jour il m'avait 
> manqué une flotte pour ma navigation ; aujourd'hui c'est moi 
» qui vais manquer à la flotte. > En efitet, une dyssenterie s'était 
jointe aux maux qui l'accablaient déjà, et malgré les flatteries de 
ses courtisans, il sentait qu'il n'avait plus que peu d'heures à vivre. 
Accablé de douleur de se voir surpris par la mort, au moment 
où il voulait consacrer sa vie pour la chrétienté, il supplia le 
cardinal de Pavie de suivre l'expédition qu'il avait préparée , et 
de monter sur la flotte; il appela tous les cardinaux au baiser de 
paix; il leur demanda de pardonner ses fautes et de prier pour 

(1) Annales Eccletioêtici , 1464, $38, p. 161. — Andréa Navagiero, Sion'a 
yeneM.y p. 1134. — Comment. Jacobi Cardin. Papiens., L. I, p. 358. 
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Joi , €t il iDoanit enlie leurs bras, le même joar U aoAt 1464 (t). 

JJk mort de Pie II délrnbit tontes les espérances des ehrélisM 
da Levant, et dissipa l'expédition qui était prèle k partir. Q^p- 
rante-buit mille florins , qu'on trouva dans sa cassette , furent m- 
voyés, selon son désir, à Mathias Corvinus , roi de Ilougrie, pour 
êonlenir la jruerre où la cour de lîome l'avait cnj^ajré (2). Il sem- 
ble que c'e^i la loul ce qui reslaililii Irésoi h iKttjfiie 
pour la guerre .carrée. I^ie II avait i nnijdr ^ui la cooiieicilioii jui — 
s iiiff^ de tous lis princes de l'Kinn|ii' : i| avait vonîn seulement 
donner 1 L.vcijjple; mais ses preparaliis n'étaient nuiiemeul pro- 
portionnés à la grandeur df' son enlrepriâe, La guerre seule de 
tapies, dans laquelle il n'était quauxiliaiie, lui aTait co4l4fliis 
d'un 01 il lion de florins; et l'on comprend k peine que ee.iiage 
* poiitife ait songé à attaquer un ennemi incomparablemeni .|jias 
fori que le duc de Calabre, arec moins du vingtième de cette 
somme. Indépendamment de ses revenus ecclésiastiques qui4|ei«iil 
considérables» il avait levé dans toute r£urope une imp^tÎQn 
du trentième denier de la rente , pour soutenir la guerre encrée» 
et il avait fulminé des excommunications contre Ceux qui tarde- 
raient à i a( ((iiiller. Il avait dans le même bm mi i i>é le comment; 
des indulgentfN : < liaque poclic avaâL ju is li\c, rl ! i [hiiiti;r[ii,e 
plénifTf» de fo-ii -h failles /MniJ taxée à nulle Uorins. Ce treu- 
tiùmc4ciiicr , cl ce Iraiîc d luauigcuctjs avaieul causé deglf .intia|j^ 

(I) Pie II a écrtt et publié hii-nême, mnii le bob de GcMùim, ém GomcMii- 
laim mr M vie et MO pontiflcat. Il Ice tenaille «y dernier Jonr de reitaée f 4SS, 

au milieu de la sixièaie anni'o de son règne , et avant son voyage à Ancâne. pour 
l"|n("l il fait des \ (v i\. (I XI!. p '17 «1 ulti'mn.) Aucun des lii forif^rj^ île cf-tte 
«'|)oqiie ne monlrc jiius «ie juitte^se d'i [ r i!, nn<- connalMance plus uiuvi melU' dc^ 
liuoiines , de* lieux, (les révoluliuuft t't (ies gouveruemenlif un {>lu< ^ràiiû art de 
varier een ftMoire, de récaftlUalcr lent ee qui apparlieat I chaque itayt, à Minre 
qvll riDlrodutt eiir la ccèoe. Il te fett lire am aulanl d'intérêt et d^anaecoieiit 
que d*iDStruction. On sent conslammeDtque le pontife était rhooime de son sir^cle 
ijni avait les opinions les |)!ii8 lild'ralcs el le plus d'instniction. Lp cardinal de 
Pavip, son ami intime, son confident, souvent sou rfnnp.ignon unique, a onn«i»Té 
les premières {lages de son Commentaire à raconter le voyage et la uiort de ce 
grand homme. Ces( un de» m(»rceaux d*histoire les plus toucbaols que Je connaisse, 
et ruii det plnt digne* de figurer daiia uoe épopée. CmmênimH Jseobi CanUm, 
l>ie|»AiM,L.l«p. 8S1* 

a) Annai. Ecclesiast. RaynnUi, 14S4,S5e, p. 105. -> CommÊmL Jtuébi 
Cardin. Poftmê*, L. I, p. 36:1. 
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OMM contre lui Le méconteotement avnit été plus grand 
encore, u l'on avait an qœ tons lea tiérofs levés aur les fidèlea 
avaient été dissipés ponr affermir le tréne de Ferdinand, de ce 

prince si peu digne d'estime. On doit donc convenir avec le car- 
diual de Pavie, que Pie 11 lut heureux daus sa mui t comme dans 
sa vie; elle fut sublime aux yeux des hommes, elle fut pieuse aux 
yeux de Dieu , et elle le déroba aux difficultés, au moment où 
sa gloire allait être compromiae par d'imprudenlca détermina- 
tions (s). 

Ponr ne paa paraître abandonner entièrement le proj et de Pie II , 
les cardinaux, après avoir coml)Ié d'honneurs le doge Christophe 
MorO", et lui avoir donné séance dana le conaistoirOt lui offrirent 
de joindre cinq galèrea armées à aa flotte, et de lea solder ponr 
quatre mois, s'il voulait continuer la guerre aaînte. Gepentoit, 
an bout de peu dlienies, ils se dédirent de leur offire, et se fé* 
duisirent à trois galères déjà années à Venise, et qu'ils promet- 
taient de payer. Le doge voyant que la coopération de l'Église 
romaine serait presque nulle, et quelle né compenserait pas la 
géneque cette Mlliaiu e :i[)purterait aux opérations de sa républi- 
que, crut plus convi nable de ramener sa flotte à Venise : il partit 
d'Ancône le 10 août, pour se dirij^er sur l'Islrie, et il y reçut 
bientôt Tordre du sénat de rentrer dans lea lagunes ei de dés- 
armer (s). 

Les cardinaux se hâtant de retourner à Rome, s'enfermèrent 
en conclave dans le palais du Vatican. Avant de procéder à l'éleo- 
tîon, ila s'imposèrentj^ttr la bonne administration et la réforme 
de l'Église, plusieurs lois que chacun d'eux s'engagea par serment 
à observer, s'il était favorisé par les suffrages die ses collègues. 
U pape ftitur était tenu de continuer l'expédition contre les Turcs, 
avec tontes les forces de TÉglise romaine , et d*y consacrer le 
produit tout entier des miue^ d alun leccuiment découvertes. On 

(1) Crittofot'o (la SoUlo, hfnrm finsciana, T. XXI. p. 898-800. " 

(2) Cariliua/i^ l'u})iL'nsis Lpnt. 41 apud liaj nald., t4Gi. io. p. 103. — 
SimoDeia neptul croire que Fie il ail eu réellement riiilcnliun de s'eiuhaniuei-. Il 

< livéïffiid quil raillait Mulement ncun toa honneur à couvert, en monlranl à toete 
rBnropeqm lei prlueet quidenleot leteconder ravaiiat aiwndoaoé. IfMor. 
Fmnc, S/briia, U XXX, ». 744. 

Matin Sumul9, ^0$ Dudu,^, llSO-1181. 
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▼onlut qu'il promit de ne point faire voyager la cour romaine sans 
le consentement (Jcs iunlinaux ; d'assembler avaiu trois ans un 
concile œcuménique pour iravailler à la réforme de l'Égîise; de 
ne jamais porfcr au-dc^^ns il<' vingt-quatre le uoiulirc des (mi'-Iî- 
nauv; lie nm choisir qu uu seul parmi ses pnrrnls; (ir ri ' faire 
entrer dans le sacré collège aucun homme qui n aurait pas étudié 
le droil on les letires sacrées, ouqat serait âgé de moins de trente 
ans. OnTOllInt encore qn^ Ir^ nouveau pODlife promit de nepOÎKl 
diminuer le patrimoioe de l'Église ; de ne point déclarer la gMiie 
uns 1q consentement des cardinaux; on voulnt i|a'il prll Uim 
solfrages à hante Toix« et non à l'oreille» ponr qu'on M M vit 
plus prenooeer » comme résultat de la délibération » une dééàte 
contraire au vote de chacun des délibérants. On voulut qaPil WSeîfe- 
ployàt jamais dans ses diplômes la formule : Sur la Mfl Av Mi ii n 
de nos frères, quand il ne les aurait pas consultés. Enfin on exi|;ea 
qu'il se fil relire chaque mois ces conditions dniis consistoire, 
el que ses caiNlin nix < \aminri.-M iii ilnu lois p;ir aanée* hors 4e 
sa présence, s'il le8 avait i'\<''culeefe liilrK'iin'ti l \\). 

AprAs avoir en quelque sorte donne, par ce concordai, une 
coustitulion nouvelle à la république de l'Église, les cardinaux; 
procédèrent à l'élection. Elle se fit avec plus d'armH et promp* 
titude qu'aucune des précédentes. Pierre » cardinal de Siinf Mlfn, 
de la famille des Barbi de Venise, âgé de quarante-huit ans» fkt 
élu le 16 septendwe. Il voulut d'abord se iàire appeler Foraluàè ; 
mais comme il était en effet d'une beauté remarquable , on le dl§* 
suada de prendre un nom qui aurait indiqué un orgndl lont li»- 
- main. Il se fit appeler Paul TI (t ). C'est c« pontife qui a ftcqtiii «»e 
triste célébrité par la persécution qu'il exerça contre les gens 
de lettres. Mais bien an[KJi i\ mi il défrn niif l<»s eî^pérances qu'on 
i(\.iit conçues de Vui. On m.' s ( t;iil |i.i-> coiitriitc Uu :>«jraiciil i|m il 
av.ui jiK'ir ( Il ( (immiiii iivci- i(ni.s lis ( artliiiaux., sur les d^ vuirs 
du ji ipi liiiiii ; UÉi 11 lui lii renouveler cl signer au moment de 
son élcciiou. Cepeudaiil il ae fut pas plus tél couronné, qu'il an- 

(1) Jacoifi ('ard. Papiem. Commentât., L. II, p. SdS. — Ra^iiakLi Ànn. 
Eceiet., 14G4, § 52, j». 166. 

(3) Com m m L /mo6. CM. Pap., L. II, p. 80S. - R^rnaldi Jnn. Ecci., 
i 98-54, p. ISS. 
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nula celte constitution; il voulut avoir , pour cet acte de mauvaise 
foi, l'assentimeot de loas les cardinaux ; il obtint celui du ploa 
grand nombre, moitié par prières, moitié par menaces. Le car- 
dinal de Pavie confesse en rougissant qu'il céda lui-même k cette 
I séduction ; mais il honore Jean Carvajal pour y avoir résisté 

Paa^n assembla dès le commencement de son règne, un con- 
sisloire • pour délibérer sur les moyens de poursuivre la guerre 
aaoée» et il y admit les ambassadeurs des puissances qai venaient 
lè l§Heiter sur son élection. Leur présence donnait à cette assem- 
blée l'apparence d'une diète de toute ritalie , et le pape en profita 
pour répartir, entre ses divers Étals, le subi^idc .uinuol (]m (t. vait 
à ni;iii]|<'iiir I ainiéo d>» b fhrélienté '"îK Mai», comiur lf»s 
ambadâadc'ui ^ t tiiii ni siins missioii pour cet objet, ils seconleatè- 
rent de promettre (|u ils en écriraient à leurs commettants; on 
Ile leur donna poiut de réponse, et la ligue de l'Italie fut aban- 
donnée, comme la croisade de Pie II (s). 

Les Vénitiens, seuls entre les puissances d'Italie, demenrèrent 
ebugés du fardeau de la guerre contre les Turcs; et cependant , 
presiiiie à la même époque, ils en avaient entrepris deux autres» 
Ée leur laissaient pas la libre disposition de leurs forces. Toutes 
deu, il est vrai, n'eurent qu'une très-courte durée; la première 



(1) Comment. Jacob. Cardin. Pap., L. il, p. Zll^^Rqynald. Ann ^§57 00, 

(S) Void eonmciit eeUt tonme fUt répirite; cette eoovuitioo domw um idée 
tfe la richesse propor(iofiMlleditAl«te<rile]ie» 



l e j^ape dut iMKfir. . • . • 100.000 florins. 

Les Vénitiens 100,000 

Le roi Ferdinand 80,000 

LcdaedeMUan 70,000 

Lee Vlonolint. 50,000 

Le dne de Modine ie,000 

La république de Sienne «••.. 15*000 

Le raarfjiiis de Mantoue 10.000 

La n''|/i)lili([iR (le Lucques 8,000 

Le uiar(|uis de MuoUerrat. . . . ^ 5,000 



Total 4B8»000flor. 



(S) Bay mhH JmuU. Ecolm., 1464, % OS, p. lOS. — CanUnaUM Papétnëi» 
EpiêMaU. 
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fut commeDcce et terminée en 1iG5, pendant que Pie II vivait 
encore ; la seconde éclata deux ans après. Les habitants de Tricste , 
qui dépendaient de l'empereur F rédéric Itl , arehiduc d Auiriclie , 
avaient élevé la prétention de forcer loaa les mareiiaada qpi «e 
rcndait^nt du golfe Adriatique en Allemagne, à passer par leur 
ville. Lee YénitieiiB n'avaient garde d'admettre an ^vilége aîaaî 
rainenx ponr lear propre commerce. Ile n'hésitèrent point é nlUh 
qner Triesle, malgré la protection impériale» et à forcer ceOOfiHe 
à renoncer à la prérogative qu'elle réclamait Pie II aeliiiaiMBnr 
sa médiation pour arrêter des hostilités qui poovaient aihener • 
nne guerre dangereuse sur les firontîères mêmes de la Turquie. Le 
traité dans lequel il intervint fut signé le 17 décembre 144i5: et» 
pour reconnaître la condescendance delà république, il ieiidiL,4 
sa sollicitation , ses Imi!iiu'> -i-ucs à Sii^i-^moiid Malatcsti , seigneur 
de Rimini , que les Vetuiieas vouiaicni mettre à ia tète d# 4ims 
année dans la Moréc (i). 

[1463J. L'autre guerre, dans laquelle ils s'engagèrent en 1456, 
pouvait compromettre davantage encore les intérêts de la chré- 
lienté dans le Levant. Ils attaquèrent ia religion de Saint^ean de 
Jémaalem et le grand maître de Rhodes « poor punir ces chev^ 
liers d'avoir arrêté deux vaisseanx de commerce de la répnbliiiae, 
à hord desquels se trouvaient plusieurs marchands maures et 
égyptiens. L'honneur du pavillon de Saint<Mare et Thospitalilé 
accordée à des étrangers avaient été violés par une piraterie vai- 
nement déguisée sous le manteau de la religion; tons les passa- 
gers nmsulmaus avaient été uns aux fers. Le sénat envoya dans 
l'île de Uhodes la même flotte qui avait été armée pour accompagner 
Pie IL Elle se partagea eu deux divisions , et tii ( n n)ème temps 
deux débarquements, au levant et au cont haut <le l ile : pemlant 
trois jours , les Vénitiens pillèrent et brûlèrent tous les alentours 
de la capitale , jusqu'à quinze mille de distance, et ils ne se reti- 
rèrent que lorsque le grand maître ienr eut fait rendre leurs 
captif (a). 

« 

(1) MaHn Sanufo, rite de* DmM M Ftnesia, p. 1178. — M, J. Saheê- 
lico. Dec. III, L. TUl, f. SOS, — Criêtof. da SotUù, fêior. Bmcimmm, 

p. H97. 

(3) Andréa îiavayierOf 6tona kenoMianaf p. \ \H. 
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Jkm le Pélopoonèie » la campt^ de 1464 o'mit M ngnalée 
par aoenn combat Les VéDitiens avaient laîasé pilier tout le m* 
aînage de Goron eide Modo», où ils étaieiK enfermés. A lenr Umr 
île amnl ravagé l'Arcadie avec trois mille hommes. Les deux 

armées accablaicnl é«;alcment et sans pitié les malheureux Grecs, 
sur lesquels elles se vcnfçcaicnl toujours de la résislance de leurs 
ejmcmis. La flou r vi mtieune s'eni|i;n ;i de l'île dï^ Lennios dii Sia- 
limèDC» qui lui lui ((•d(»e par uu 4;0J>.nrr de l.i Moicc. l'Ile se 
partagea ensuite entre les ports de Modou, ûg ZonciiiOy de CorOQ 
et.dellîapeli» où ellr passa l'hiver (i). 

Au Mmencemeui de l'aonée iétà&t Orsato Giusiiniani succéda 
à Louis Lorcdano» dans le commandement de la flotte vénitienne* 
n laiiteiit k Conm» où il se trouva avoir trente-deax galères sons 
sasMdres. C'était bien pins que les Tores ne. pouvaient loi en 
epfoaer» Mais cette supériorité ne lui fit tenter aucune entiepriae 
gloriense. D fit la guerre en pirate» plutôt qn*en soldat. Lonqu'il 
iéuaait k prendre des vaisseaux marchands aux ennemis, il fit 
tailler en morceaux , pendre ou noyer tous ceax qui les moirtaient. 
li allaqua de nuit Métclin, daii^ 1 île de Lesbos , et, dans la pre- 
mière surprise, il y lit < t nK Tares prisonniers. 11 ci) lit 
einpî>!î'i le plus ^land rnuiihir, imuT d aulrts, v[ cnix à il 
accorda ie plus de laveur lurent pendus. U don nu ( ii^uiir dnix 
assauts à la forteresse de M étel in; l'on v combattit avec un acliar- 
nsneBl inouï; les Turcs, avertis du sort qui 1^ attendait, se dé- 
fendirent en désespérés; enfin, un renfort de deux mille chevanx 
lant.Ui^fvnisnr le rivage opposé, et Giustiniaoi loi obligé de lever 
la rféfe, après y avoir pâ^u cinq mille hommes. Mais c% mau- 
vnie imèo Tacodila d'une telle donlenr , qu'à son retour h Modon , 
il j menrtt une demi-heure après s'être iait débarqua sur le 
rivage. Le même Sahellico, qui raconte ces actions féroces, ajoute : 
€ Telle lot la fin d'Orsato Giostiniani, que TélévatioD de son ftme 
> et sa courtoisie avaient rendu illustre, entre ses pareils. » La 
plu^ aliiK .' I ii liaiie exerrée contre des infid«des, n'était pas con- 
sidérée comme pouvant dimmucr eu rien rcslime qu on devait à 



(1) M. A. SabeUieo, Dec. m, L. ViU, t. 304, v. - Marin Sanuto, Fùb de* 
Ducki, n. 1170. 
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uu homme de bien; elle était presque tovqonn la preiiTed'oa 
lèle pins ardent pour la religion (i )• 

D'autre part, l'armée de terre était tombée dans une emboseade 
ani champs de Mantinée, elle y avait perdù quinze cents hommes» 
taillés en pièces ayec €eoeo Brandolini et Jean de la Téla qoi la 
commandaient. A cette époque même, Sigismond Malatesti dé- 
barqua en Morée, amenant avec lai environ mille hommes d'armes; 
mais ce rentoi L n'était point suffisant pour réparer les pertes de 
l'armée vénitienne, ou lui donner de meilleures chances de succès. 
Malatesli, confondu de voir h quel petit nombre de soldais elle 
était réduite, et à quelle misère on l'abandonnait, exprima vive- 
ment ses regrets d'en avoir accepté le commandement (2). 11 en- 
treprit cependant le siège de Misitra , bâtie près des raines de 
Sparte. Il se rendit sans peine maître de la ville; mais le château » 
b&ti sur des rochers dont les aspérités permettent à peine aux 
soldats de mettre nn pied devant l'autre, lui opposa uneopinillie 
résistance, et lut enfin ravitaillé par les Turcs. Avant de se re* 
tirer, Malatesti brftla Misitra qu'il avait occupée. C'est ainsi que 
la mine des Grecs était accomplie par les armes des Latins, et 
que la croisade entreprise pour le soulagement des chrétiens 
orientaux , les accablait seuls de toutes les calamités de la guerre. 
Avant que l'année se terminât, Malatesli fut averti que Paul II 
songeait à lui enlever la seigueurio de lliriiiiii. A celte nouvel le, 
il qiiitia en toute bâte la Morée, et revint eu Aomagne pour se dé- 
fendre (3). 

La flotte dont Victor Gappello vint prendre le commandement 
l'année saivante, lyouta encore aux dtestres de la guerre et h la 
désolation des Grecs. L'Ile de Négrepont ou TEubée, appartenait 
aux Vénitiens; un bras de mer qui les séparait du oontine&t, su^ 
fisait pour les y mettre en sûreté; mais ils ne réussissaient h se 
maintenir dans aucune de leurs conquêtes de terre ferme. Cap- 
pello passa le détroit de l'Eurype; il débarqua ses troupes à Aulis, 



(1) M. A, Sabellico, Dec. III, L. TIIl, f. 305. Jsioria Brenciana di Crittofitro 
4m SoldOf p. 890. 

(S) M. j. MtiKte,Déè. ni, L. vm, f.aaB.-jMMi «pnmi», éifDmki, 

p. 1181, 

iS) Marin SttmHo, lisa. 
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le fendei-viNn de la Gièoe dans la guerre de Troie ; il se rendit 
■leltre do P]frée, il attaqua Athènes» dont les fiiibles muûUes 

forent bientôt reiiTersées; ses portes forent brûlées, et cette irflle, 
qui était encore une des plus riches et des plus peuplées de la 
Grèce, fui Hm'it an |iilla;:e. Les soldats, et jusqu'aux ;:.ilériens do 
l arFiiœ» il liii'riil des dt-jinuillcs (if «'eux qu uii avaii. pivtriidn 
iliâlivrer: et à pciau ccUe exécution «nidle était-elle achevée, que 
Ir? V( M<; «îp rrtirfTcnt précipitamment sans être pourâuWi», ei 
remportèrent leur butin à Négrepont 

[146G.] Une expédition pareille fut tentée sur Patras, ville moins 
illustre, mais presque aussi opulente; car les fugitife dn reste de 
k Giéf^ s'y étaient réunis et y avaient apporté de grandes rU 
flÉMPBk Cappello avait sédait des traîtres qui avaient promis de 
lik limr le ehàtean. Il arriva devant Fatras avee vingt-trois ga- 
Ikm el'taité-six moindres vaissean; il mit à terre Nicolas Ragio 
èfeOt'dMx eents chevan-lcgers, et Jacques Barbarigo, provédi- 
Mr» avee quatre mille fantassins. Ceux-ci, en entrant dans le 
îaii[)oiirL.s à un mille de dislance de la ville, se jetèrent aussitôt 
daii^ Il > iiKiisoiis jKHJi les piller; ainsi dispersés, ils furent hors 
tl'i'tal (rn(t[ifKrr aiiciinr ii^istance à trois fiMils Tmcs. qui toui- 
Ikti'iK Mir ('U\ a l'impioviste , et ([ni ics laillcrciil en pièces. A 
peine, sur toute b troupe débarquée, mille hommes rénssirent- 
ik à sécbapper. Uaibarigo» renversé de son cheval, mourut foulé 
au jpîeds dans le combat » mais le commandant turc ût empaler 
son cadavre; il soumit an même supplice Nicolas Ragio» cohh 
nMndant de la cavalerie, qni était tombé vivant entre ees mains, 
mdor Gappello ne perdit cependant pas conrage; ce manvais 
snoeès était dû à l'indiscipline de ses troupes» non à la vigueur 
de l'ennemi. Il débarqua le reste de son armée, et an bout de 
bnit jours il tenta une nouvelle attaque sur Patras. L'assaut con- 
tinua pendant quatre heures, mais les Vénitiens furent enfin re- 
poussés, après avuu laissé plus de imite des leurs sur le champ 
de liaïadlc. Victor Capprllo, allaihli par ces dru\ d(''taites, hon- 
trii\ de laiil de luaiiN ai^ r>iu ri s , i i^^la des lors dans l iiia^Uoii [n'iî- 

dant huit mois cuUcrs, au bout desquels il mourut k Négrcpout. 
(1) M. jtnt, Sabeliïco, Dtc 111, L. Vm, f. SOS.-Jfari» SgÊwi$, yOêdt^ih^ 
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Jâcob Teniero, qai loi sncoéda, ne fit, pendant seize bmm qu'il 
eommiinda en Grèce, aa(re chose qoe défendre les forterateet qui 
« lai étaîeDt eenfiées, sans tenter rien contre rennem! (i). 

Tandis qn'nne gnene si déshonorante ponr le nom latin, si 
hnilense ponr les Grées, se continuait avec tant de brigandages 
et si pen de valeur; tandis que la barbarie des troupes Ténitiennes 
forçait lenrs alliés naturels à faire cause commune avec les mu- 
sulmans, s'ils voulaii!i]l sauver leurs villes du pillage, leurs 
femmes du déshonneur, leurs enfants de la captivité, la guerre se 
continuait aussi en Albanie avec une féroi iié ponl-étre égale; 
mais du irmins elle ne frappait que des ennemis, et elle était ra- 
chetée par plus d' héroïsme. 

[1 464.] Ballabanus fiadera avait en m h i l'Épire avec quioxe mille 
chevanx, lorsqu'à peine la mort de Pie U ponvait y être connue. 
Né lui-même de parents albanais et nssaax de Gastriot, nmis 
élevé dans la religien mQsûlmane, il conservait ponr le kéiros de 
sa patrie un respect qn*il Ini témoigna dès le commencement de 
la gnerre, en lui envoyant des piésents. Seandeibeg n'y répondit 
que par des railleries provocantes. Il envoya «ne pîodie, nn soc 
de charrue et une à Ballabanus, en Tinvitaut k retourner an 
métier de ses pères, oi l\ laisser la conduite des armées à des 
hornines nés pour les coniiiiaiKler, car le faraud art de la guerre 
ne pouvniL (H rc connu par des paysans comme lui. Ballabanus 
jura df" sf; venger d'une insnito ;:ratuite, et d'autant plus blessante 
qu'elle lui était faite en retour d'un hommage tlalleur (2). 

Ballabanus ne réussit pas il vaincre Scanderbeg» mais il ne lu 

livra pas une bataille qui ne laissât aux Épirotes des regrets cnî- 

sanls. Gastriot n'avait qne quatre mille chevaux k opposer k quinse 

mille, et que qninie cents lintassins pour cond»attre trois mille 

musulmans. L'art de la guerre n'était point encore asses per- 

factionné ponr qu'ancnn général sût liire un bon usage d'une 

armée nmnbrense; Scanderbeg ne les aimait point, et il avait eon* 

tsme de dire que celui qui ne savait pas vaincre son ennemi avec 

huit ou tout au plus douze mille hommes , ne le saurait pas 

. • 

(1) M. A. SabelUco, U. m, t. VIII, f. 306, v. » Afan'n SÊÊint9, VUê éf 
Duchi, p. 1184. — /ft?f/r. Tinragietv, Stùr. ^MIM, p. 11S6. 
(3) Marinuê Barietius, L. XI, p. 354. 
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mieux avec un nombre bien plus considérable Les deux camps 
étaient placés à peu de dislance l'un de l'autre, dans la riante vallée 
de Valcbalia. Derrière les musulmans était un déûlé où Scan- 
dcrbeg devina sans peine qu'ils avaient placé une embuscade; il 
en prévint ses soldats avant d'en;j;aj;cr le combat, et il les exhorta 
à ne point poursuivre leur victoire au delà des extrémités de la 
plaine, et à s'arrêter d'eux-mêmes devant les fourches de Val- 
cbalia. Les musulmans qui l'avaient attaqué, ayant été repoussés, 
se retirèrent en effet en désordre par le défilé. La prévoyance et 
les exhortations de Scanderbe}^ ne purent retenir huit de ses plus 
valeureux oQiciers. Sourds aux prières et aux ordres de leur 
chef, ils s'en^îagèrent dans le défilé; quoique attaqués aussitôt 
sur les flancs, ils le traversèrent tout entier; mais couverts de 
blessures, et accablés par le nombre des ennemis,, ils furent enfin 
faits prisonniers. Moïse Golenthus, le même qui avait une fois 
passé aux ennemis, était le premier d'entre eux; Giurisa Wlade- 
nius , et Musacchius d'Angelina, tous deux parents de Scanderbeg, 
l'avaient accompagné; les cinq autres n'étaient pas moins distin- 
gués par leur naissance et leur bravoure. En vain Scanderbeg 
offrit de les racheter à tout prix, ou de les échanger contre les 
plus distingués de ses captifs; Ballabanus les avait envoyés à Ma- 
homet II, et ce barbare les fit écorcher vivants. A cette nouvelle, 
les soldats épirotes revêtirent des habits de deuil, et laissèrent 
croître leurs cheveux et leurs barbes; puis ils se jetèrent on fu- 
rieux sur le territoire turc, et cherchèrent l'occasion de venger 
leurs malheureux compagnons d'armes (i). i, m' h .. 

Une seconde bataille, près d'Orouichio, dans la Dibra supé- 
rieure, ne satisfit qu'imparfaitement leur ressentiment : elle fut 
sanglante des deux parts. Ballabanus fut enfin mis en fuite, mais 
il ne fut pas détruit; et Mahomet II, trouvant qu'aucun de ses 
généraux n'avait encore opposé une aussi heureuse résistance au 
héros de l'Epire, recruta de nouveau son armée, la porta à dix- 
sept mille chevaux et trois mille fantassins, et promit au pacha 
qne,s'il réussissait à vaincre Scanderbeg, ce serait lui qui suc- 
céderait à la couronne de l'Albanie. Ballabanus eut cependant 



(t) Marinu$ Rarletlux.. I . XI. |» ô'I. 
(2) Ibùl., p. 550. 

% 81 
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encore le désavantage dans une grande bataitle près de Sféligrade » 
mais elle fol longtemps disputée. Scanderbeg fut renversé par 
sonebeval suruD tronc d'arbre; étourdi et blessé au bras, il fut 
quelque temps sans moavemeiit; eoiiD il reriDl à lui, etrénaeiti 
mettre les muaulmana en fuite, parce que ceni-ci en le voyant 
reparaître, crurent reconnaître la Vitalité qui rendait ce héros in- 
vincible; mais sa vaillante armée resta affaiblie par une victoire 
trop chèrement achetée 

Ifahomet TI et Ballabanus ne forent point rebutés par ce nouvel 
échec: d'après le conseil du second, deux arnicos, é^jaloment 
fortes, reçurent l'ordre de pénétrer en même temps en Épirc par 
deux points diiïérenls. Jacoub Arnauth fut le collègue donné à 
Ballabanus ; partant de la Grèce et de la Thes^:ïîio ,' il devait en- 
trer en Albanie par le midi, et suivre la mer, tandis que Balla- 
banus, parti de Thrace et de Macédoine, y entrerait par les défilés 
des montagnes au couchant. Scanderfaerg avait l'avantage d'être 
toujours bien servi par ses espions, et de connaître les plans de 
campagne de rennemi, lorsque celni-ei commençait à peine à les 
exécuter. H comprit que, par sa promptitude seule, il poumit 
prévenir la jonction des deux armées dirigées contre lui, et sauver 
sa patrie. Tandis que Ballabanus entrait dans l'Éptre avec vingt 
mille chevaux, et quatre mille fantassins, par la vallée de Val- 
chalia, Scanderbeg avait formé son ( .iujp à quinze milles de dis- 
tance, devant le cliâieau de Pétralba. Il n'avait avec lui que huit 
mille chevaux et quatre mille fantassins, mais ces soldats élaieut 
la tleurde loule la jeunesse albau.iise (2). 

Ccpcn fiant avant de livrer le combat, peu s'en fallut que Scan- 
derb^ ne fût victime de la trahison de ceux qu'il avait chargés de 
reconna! tre le camp ennemi ; il avait lui-même été vendn par en. 
Gomme il s'avançait sur leurs traces avec cinq compagnons seule- 
ment, il tomba dans une embuscade qu'on lui avait dieMée. La 
rapidité de son cheval le sauva; il sTenfoit vers une forêt, et, 
franchissant d'un saut un arbre renversé, qui formait le seul che^ 
min praticable, il mit cette barrière entre ses ennemis et lui. Un 
seul Turc avait un cheval asees vi{(oireux pour sauter par-dessus 

(1) Mariinm linrletiu», L. XI. |i. 330. 

(2) Ihid., p. 315. 
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l'aiive qù anélati les avlrat; mais Seahdflriieg se retoornsnt» 
alMllît 8»«lèle'd'ttn ooap de cimeterre 

> Rêves» il Pétralba, Scsnderbc^ ('ondukk immédiatement son 
armée conire Ballabanus; et, quoiqu'il eùl une distance dequiiizu 
ojilltïëa |>aitoitrir;ivaîit de joindre renncini , après lavoir franchie 
il n'Ii^sit:^ f>ns ;i olVi'ir la îi;i!;i!lii'. Mais le p u'lia , ([ui avaif ddiiinî 
rriHl('/-voii^ (iaiiN l OMe mcnic n ailée a Jacuuij Arnaulli , lic voulait 
point combaliro, qu il itr vii parriîf!^ ^(^^ dntpMiix sîir les hau- 
ism derrière Scanderbei::. Celui-ci meliaii au conlraire tout en 
miTaei:pQttr irriter BallabaDUâ; en méma temps qu'iA le £ûaait 
lliinnlll par Ses archers et ses fasiliers it evançail avec le gro& 
d^tOm iinliée't et les Albanais reprochaienjC aux niusuUnaos de 
Biéser ptSjtembattrSk! Ces deraiers frémissateat .d'impatieoce, ils 
gmi^meat les deois, et menaçaîeat le chef qu osait arrtor lenr 
aitoiwBillalMuios ?it enfin qnes'il persistaiit il serait forcé dans 
soQ eavip<> qu'il perdrait ainsi Favantage qu'il pouvait espérer 
de l« «olère de ses soldats. Il sortit doue de ses retnmcbemente à 
la It'le de son armée partagée eu quatre corps: celui qu'il coni- 
maudaU lui-même fut opposé à la division qiit ( (induisait Scan- 
derbe-Sf» et c'est là ipii' Ir cniubal lui Ir \>\ns innuir. (ic|K-ii(l.iril 
rote ayant réussi i liurner Bill almm^ per uit inou\ entent 
rapide , l'armée des musulmans entière iul jeiee dans un effroyable 
déseffdre»Lm' du f . après les avoir longtemps aoimés, son tenus> 
ralliés, avec aiiiaiàl.d'iiai>iieté qae de courage» s'oavht enfin un 
piomige: tl$tr se retirer» suivi d'un petit nombre des siens; le 
sestn ftittné ^n &it prisonnier (s)* 

.b'aiMBde Seanderbeg, qui avait remporté cette brillante vie- 
toiieito>'tt'était pas encore sortie de la vallée de Valebalia, les dé- 
poiMes des vaincos n'étaient pas encore partagée^ entre les soldats,. 
eiki>Corps palpitants des musulmans étuent encore couchés sur 
ki-lerre, lorsqu'un messager do Mamiza , seeur de Scanderbeg, lui 
ai i l\a de Pélrella, où elle était enfermée avec s:i l imille. sous la 
'Jindi' (i'nno seule cohorte, l-lli' i-t i avait ii sun IVrir ([iic Jaronb 
Aiiiîiiiili . nvtx' seize mille rlu'\aii\ , t i;:it mire ri) V.\nïc par lUtl- 
Ipraée^etquii ravageait tout devant lui; le surnom doQuékJacouh,. 

ti) Mar£nm9 BarMiuê, L. XI, p. S4S. 
(>> {M,, p. S4S. 
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«l'Arnaiilh, est le nom turc des Albanais, que ce chef désignait; 
il était né de parents chrétiens et épiroles, mais il avait été réduit 
en esclavage dès son enfance, et élevé dans la foi musulmane. Il 
s'était signalé en Asie et en Europ(\ dans les guerres de Maho- 
met II ; il vint mourir sous l'épée de Scanderbeg : car celai-ci 
ayant conduit immédiatement son armée dans les montagnes de 
la Tvranna où était Jacoub Arnauth auprès de Cassar, fit jeter de- 
vant lui un grand nombre de têtes de musulmans, de l'armée de 
Ballabanus, pour lui apprendre la défaite de son collègue. Il atta- 
qua ensuite ses soldats, que la fortune de Scanderbeg eiïrayail 
plus encore que la vaillance de ses troupes, il atteignit Arnauth 
lui-même, et après l avoir blessé d'un coup de lance, il abattit sa 
tête de son cimeterre. Les musulmans, frappés de terrenr, ne fi- 
rent presque aucune résistance; ceux qui échappaient aux soldats 
par la rapidité de leur fuite , venaient tomber entre les mains des 
paysans, et étaient égorgés ou faits prisonniers. Dans les deux ba- 
tailles, l'historien de Scand(Mi)eg assure que les Turcs perdirent 
vingt-quaire mille hommes tués et six mille faits prisonniers, 
tandis qu'on délivra de leurs niaiits quatre mille captifs. Les Épi- 
rotes avaient perdu environ mille soldats; mais les survivants fu- 
rent enrichis par la dépouille de deux camps ; un immense butin fut 
partagé entre les vainqueurs, et déposé dans Croia; et cette capi- 
tale , que la guerre rendait opulente, accueillit avec des transports 
de joie le héros qui l'accoutumait aux triomphes 

f iAGli] Mahomet II, si longtemps couronné par la victoire, 
ne pouvait s'accoutumer aux revers : cet angle de l'Épire, qui se 
soustrayait à sa domination , et dont chaque château était illustré 
par la défaite d'une de ses armées, lui paraissait menacer la do- 
mination musulmane tout entière. Kn effet, ses fanatiques soldats 
avaient été victorieux dans les autres combats, par leur confiance 
dans la volonté du ciel; toute leur vigueur était anéantie s'ils 
commençaient une fois à se persuader que le ciel favorisait leurs 
ennemis. La croyance à la fatalité , (pii rend si redoutables des ar- 
mées accoutumées aux succès, les rend aussi plus susceptibles 
que d'autres de terreurs paniques, lorsque la fortune commence ^ 
leur être défavorable. Mahomet chercha d'abord à se défaire de 

(1) Man'nutBarletius, L. XI, p. 349. 
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Scaiitlerbeg par un assassinai. Deux musulmans se présentèrent 
an [ii inro «'piioïc, cuiinnr cniiu i'-v^cN dr rnii\ri lir» de recevoir 
!<• I».i|itriti(' i [ <ie eoitiijalire eiisiiile puui la loi sous ses drapeaux, 
hn eliét, ds lurent reçus daub la garde même de Scauderbeg : niait 
vaeiifMntiB violente, élevée entre eux , voila leur complot 
ïïhaà le Tnnnieiit qa'ilt^ asvaiest choisi pour l'exéeuter; ils aTaceii- 
aMbtiiiécq>roqaeiDent des trahisons qa'ils médilaieni, et^itous 
diii^^itiélës etciaaiinés, sobirent un même sapplîcè()). :<i 

itGejp^ndsQt-IIsJiiôn^ Il entrait liii«m6m6 âi Épiré tmiles 
kÉ ^ hw» ; WMjiffltiens épotttantés assoreient que le-saltâti me» 
niili«tÉti*fol dcnix cent mille combattants. Scaixlerbe^ i^essaya 
ponAîit ^ir téic à une armée aussi ^nnidable; il Iftissaidans 
Croia one forte garnison, sous les ordres d'un italien , itattliasar 
Pordiicci. qui pnti'int;i)i ihumi-v que les Épii(»i(-> U délense aussi 
iiicii ^uc i'alla^jut' dcï; ['hicrs. Il s.' irlii.i ciisiiilr' dî^fîf? I*^s iiKuifa- 
jîues, pour harceler l'arniecqu ii imi>;iii » undjuiUe , eUumliieâ aiir 
les partis détachés. Mahomet n*cnlre|)nt pas le siège de Croia , . 

préseatait <ie trop grandes diUicnltés, el qni pouvait compro- 
mettre l'honoeiir du sultan; il ravagea seulement les campagnes» 
et il: pqit «Dsaite par capitalation la ville de Cliidna» dans la 
Gtaiaifi^ où 10Q6 les habitants de la contrée s'étaient ietirés. Âu 
lèMTjd^ne expédition que le snllan commandait lni*mâmé, des 
tê/m^àehiiM étreôtaléésanx'yenx du peuple» et décorer les portes 
dB»éni]>;ipoiir nelaissèir aux mnaolmans' aucun doute sur. la tic- 
tssre^léiir souverain. Mahomet fit massacrer huit mille des ha- 
bitants de Chidna, et emporta ainsi à Constimlinople un Irophéft 
de tèlPî5 chrélimth s suUisant pour orner son triomphe (i). 

M;h> lî,ill.ili;iiins , I ti^^é, dans l'K-pire, avec une !orte di'. j-h iti di-. 
i i(i iti('(' iiiii>iili]iaue, entreprit le siège de Croia. Ntaiiuciiji - , dojii 
les lilals avaient été entièrement ravages, dont l'armée eputsee 
par ses viotoires mêmes , sutl&saità peine aux garnisons de ses for- 
tenaee»^ traversa f Adriatique pendant ce siège, vint k Kome^ et 
iê présonte à Paul il, pour lui demander des secours d'argent et 
deKnmhhions, dont il .avait un pressant besoin.. Introduit dans le 
coiiaatoilev'«t aecRieilli par les cardinaux comme le héros Ide^^l» 

* 

{ 1) Mai inus Barleliu*, l. XU, |». 351. 
(2) Jbid.f p. 550. 
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ebr^enté , il le«r fit le tableM des progrès rafides des Tons» et 

des danj;ers qui s'approchaiciil toujours plus de l'Ilaiie. « Après la 
j» deslructioii <\v \'\>\rv{ de lu (]rèce, IcunJit-il ; upi es 1cm Jiisacrc 

> des |u:in ( s <i • ( JHisi;ii)(ijiople, de Trébi^onde, de Servie, de 
» îio«ïi)it', <ii' \aiaciiir cl (l'Eselnvcmic ; apiis l.i sdimiissioii du 
» J'('l(i|)(tiiiU'sr , H la dcva2>UUoii ti« la plus ^ramlt- de, îa 
», Maceiioiue ul de i'Epire, je demeure seul, avec moû taible et 
» petit État , avec mes soldats épuisés par tant de combats , bris^ 
9 pftr tant de batailles, qoe rjËfkùre u'a plus dans s<ttr«M|f>flne 
» jNurtie.sftiiie où die puisse reeefoir de nouvelles blessures , 

a Bêlai ^te {^uâ de sang à mser pour la tépoMiHiiBiehiirtlisMei 
1 itas eettei Maeédome » si fertile en soldais » tettntAs fiuwit 
» de Isnt de cIm&, de tant de guerriers , il nsMle plwifiMi^Hi 
» IMtite année; de BOlre antique: fortune il ne rsils plus qntMtte 

> courage et des espfils indomptés. Venei donc àpioMaide pan* 
t dant qu'il en est temps encore ; bientôt peut-être il ne demeurera 
jtt plus d'athlètes 4luChri:5Ldt 1 autre côtédela merAdriatiiiiie [i^,^ 

l'uni 11 ;u ( ()id;i a Scanderbcg dos di.>iliic lions Ijoiionlit^uas : ii 
lui lil [)it'S('iil d'iiii ( li^peau et (i imo ( [HT iicjiis {\v >a main: il y 
joignit quelque argcni, mais il ne lui tburnit que peu du punit de 
soldats. Il écrivit, il est vrai, à tous les princes de la chrétienté, 
pour leur demander des subsides, nais aissun ne s'empressa ds 
faire des sacrifices dont ce pape ne donnait poiniireseniple. Snaa^ 
derb^, de retour en Épire, trouva Bailalianns. caipé» éèsani 
Groia. Cette fortcteise, qfui domine ks champs MmfAkÊÊsiJmiL 
Mlle au sominet di ment Gminos. La montagne^ ii IfuÉs êêi si 
extrémités, présente de toutes paris des cecarpumi nia finiinmsi 
Mes, et' c'est sur leurs rochers à pic que s'élèienlJet iMiia4lft h 
ville. Mâig, du côté opposé, le jou;;; même de la montagne 
baisse imperceptiblciiu iit vers lu plaine, etseterminr [dii>icui.> 
iiioidicules. C Vsi ;)u soiiiinet de cette riouju' , ci en ^uiv^int ses 
ll('\iH»siU's , (|u"uii x'iilu r II iiiquf (MiMc les cojuiniiuicationîî i'iiit^ 
iii'ota <H la campagne. iialUiiKnni^ rtait caïupr sur les bajée2»dela 
montagne, et sur le penciianl du mont Crumus bcanderheg. ras^ 
sei^Ua son armée dans la ville véuiUeii^ed'Aicssio^ff&i^Bmmi^fi 

(1) MoHnm AifMftii, L. XII, p. S57. - Mithatà CÊimSM9, ê^mP^I/, 
PmU. Mas^ T. Itt, P. II, Ber. M,, p. lOSL 
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} fut amii <iii6 lonyma» frèie de Ballabani»» airitaii avec un 
eorps nombreux qu ilameoailii rarmée turque. Seanderbeg» pre* 
MHii «vee lui uoe Iroupe d'élite, surprit Jonynia au milieu des 

luoDtagiies, le (il prisonnier, a?ec son fils Aydar , et ke couduiait 
loiis doux sous les murs de Croia, où il eul soin de les faire voir 
à j;all;iJ)aiiiis , au mninrai inèiiie OÙ il vcn;ni l'altaquor. Lorsque 
!'• i^u lia rrroiiiiiil ^nn Irôpr <'( !u'\rn, hau captivité lui païul 
un ai^Uii lir < riir laUilih- (jui pum^uivait Ions le^ adversaires de 
Scanderbeg. il ue prit plus conseil que de sou desi >|i'iîr, et atta- 
quant en furieux les avant- postes de Croia, il y fut lue d un roup 
dei'usil dans la gor^^e. Dans la nuit qui suivit sa mort, son armée 
se retira eo bon ordre jusqu'à la moulagne de ia Tyranna, à buît 
milles de Croia: elle était encore fort supérieure eu Bombre et en 
iptces à celle de Scanderbeg; elle ne put cependant lessortir de 
l'ïpire qu'après avoir perdu tous ses bagages et uue grande partie 
de.ses soldats (i). 

Après la mort de Ballabanus, le sultan chargea Ali et Uaia , 
deux pachas limitrophes, deréprimerles incursions des Albanais, 
6aus rccberLlici de nouveaux comLats. Ces pachas envoyèrent à 



{ï)AIarinu» BarLetius, L. XII, p. 559. Celliisloheii parle de deux i'X|MfdiUoiii> ilf 
Mahomet li en £pire,<ians deux .-inncfsconséculives, de deux sièges de Croia, dedeiix 
retraite» du sultan , ai>rèi>dt:<i (eutalives inuUles. Comme Tuoe de ces campagaef fm 
diffère putnl deraulre, et comawil net^écoula qu« dix-sepl mois cuire la mort de Ile II 
el celte de Scaodcfberg, je toiipçouoe Barleliut d'avoir raeont« deux fois de tuile 
les Bèmes exploiU. La chronologie do BarleUus est très-difficile ù él:ii)Iir, pan e 
que dans le récit d'une vie de soixaiile-U-ois ans el d'un règne de vinf^tMiualr.'. 
ans, il ne met jamais d'aulres dates que celles du petit nombre de laircs (iull rap- 
porte. L'iujilalion de* anciens a formé, mais quelqueioi» au»aia gâté cet historien 
dont la lecture esl si alU-ayaole. Ré ftScutari daM r Albanie, élevé daoi le paye 
même dent U écrit llUsioin, il coooail Ice tirux et les boianei, et U les petnl avee 
mie Térilé plus rare encore qoe son élégance. Sa pariialilé pour ioo héros nuit 
qiielqttefDie.llettvrai, à sa sincérité, el déguise les événeineiiU et les caractères. 
J! F->i)proche avec art l'antiqnilé des temps modernes, et il déploie ht-.iiieoup de 
connaissances classiques à côté de celles de ia politique el de l'art niiliUire des 
Turcs et des Albanais \ surtout il esl auiuié d'un vtf enUiousiasme pour lareligioti, 
la liberté et la gloire de ion paya. Lee liannguet dont il Inaère un grand nombre 
dana aon fédt aoaC aoavent reoniquablee par leur éloqueiiee. Quelqaeiala, Il eut 
vrai,ron aent trop riottalioa de l'anUque dans aea orateurs el dans ses guerriers, 
et roo ne diiUngne que confusément le sénateur on te aoldat épifote , soiia la loge 
ou la cuirane romaine dont il les a revêtus. 



Digitized by Googk 



SSd UISTUlllE hhS llEPUliUQUES ITALIENNES 

Seanderbeg des préMOls magnifiqaes , et celui-ci répondit à celte 
courtoisie militaire, afee nne ég^ile libéralité, il rassemblait ce- 
peadanl son armée, |K>ar reprendre la Talonne qne Mahomet 
anit ibrtiûée. Les Vénitiens assurent qu'il leur avait auparavant 
eonsîgné lui-même la ville de Croia , et que ce fut Jean Matleo 
Gonlarini, provédlteur en Albanie, qui en prit possession an nom 
de la république £u effet, au lieu d'y retourner et de s'y éta- 
blir, Scanderbeg parcourut d'abord toute la province ; il s'arrêta 
ensuite dans la ville vénitienne d'Alessio , où il avait convoqué uu 
congrès; mais il y fut saisi par une fièvre violente, qui, faisant 
des pro^nus rapides, ne permit bienlot plus à lui-même ou aui 
autres de douter que le terme de sa vie ne fût arrivé (i). 

• Scanderbeg sur son lit de mort, entouré de ses capitaines, de 
ses amis, de ses alliés, leur recommanda la défense de cette toi 
clitétienne pour laquelle il avait combattu pendant vingt-qu«tie 
ans avec tant de bonheur; la défense de ce pays qu'il avait arra» 
efaé aux barbares, et qu'il avait accoutumé li la gloire comme à la 
liberté, la défense de son fils Jean , qu'il avait eu de son tardif 
mariage avec Donica, fille d'Haryanites Gominatns (5). c Je ne 

> vous ai jamais regardés, leur dit-il, comme des soldats, des 
9 satellites, des ministres, mais comme des associés et des frères. 
» Je n'ai pas souvenance, non-sculemcul d'avoir jamais puiLc la 
» main sur aucun de vous, mais encore d'avoir prononcé contre 
» aucun une parole blessante. Dans les travaux des camps, dans 
» les olliccs militaires, dans les veilles, ma part u était point dif- 
* féreote de la vôtre; tout était commun enUe mes camarades et 
» moi, et je demandais qu'on suivit, non mes ordres, mais mon 

> exemple. Les dépouilles des ennemis, le butin enlevé sur les 
» barbares, c'est entre vous que je les partageais, sans en rien 
» retenir pour moi. L'empire, le commandement, les richesses^ 
» tout était commun entre nous; rien ne me demeurait en propre. 

> Habà présent, chers camarades, je meurs, il faut que je vous 
» quitte; cette foi, cette bienveillance, cette charité que vous aves 
» trouvées en moi , je vous les demande aujouixi'liuâ pour mou 

(r) Mat in Sanvto, rite de' Duchidi ^ennla, p. 11SS. 
(3^ Mnrinu» Bar!etius,h*\m^p.W. 
(5J /61V/., L, VII, p. m. 
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> llto» pour 8fm royaume eipoar TOtre patrie. Hegardez-ieeomme 
» mon imafet qu'il 9tni mon tepréseiilAiil, moo liootenant as mi- 

> lies dévoua (i). 

^{1466}'Sca]Mleriief^éULit entooré de seeaoldaiB qui reeevtient 
midîeii^ lorsque U Yille entière retentit d'an tnmnile sabit On 
awiQnçi qiièI«s8TarcB s approebaiem, qu'ileravageaient les ebamps 
itninéiv qn'on voyait déjà la famée de leurs incendies. Le béros » 
*iu<tique affaissé par la nialadie, crut à cette nouvelle retrouver 
ses forces et son esprit guerrier. Se soulevant sur son lit, il de- 
manda sesîJi'iiirs et SOI) ijoin-lier . et onlmitia «iiTtu) >rll;U son «-he- 
val : mais (lua lui il vil > iiiriiibios IrcinMiT sous cr jiouls, 
qu'ils n étaient plustuils [H»ur ï>up(H>i'ier, rpt')iiil),iiii sur su couciie, 
il du à sessolvlats : « Ailez, mes amis, aitu^ conitiaitrcles barba- 
» Ti^i vous ne me devancerez que de peu de pas, j'aurai bientôt 
» assez de forces pour vous suivre. » Vu escadron épirote sortit 
eoièfei de la ville, et se dirigea vers le torrent de CliruB; oà le 
pacha Anamatliias s'était montré avec an corf» de cavalerie , ra- 
vageant le territoire de Sentari. Les Tores ne donlèrent pas qne 
Seanderbeg ne f&t k la tête de Tarmée qu'ils vojfaient avancer snr 
ewci âs Vettliiirent précipitamment ao travers des moDtagne»con- 
verios ^B neiipe; ils abanéonoèrent tout leur bntin , et ()erdirent 
beaucoup de monde dans les défilés occupés par les paysans. La 
iiuiivrllc (Ift cet av.iiii.ii:* ;i\,iiL ijU' a peine portée à Seanderbeg, 
. .ipn-s ;)\yir icv^ sarri'iiu nis (ic l'F.^lise, il expira le 

!7 r l-i^U». dniis î.i sni i iisiniir ;tmii'»M!*^ s» vie, et la , 

viQgt-quatrieme de son re^ne. ^oii fln'\ai lii; im' \niilui 

plus après sà mort se laisser monter par personne; il devint fa- 
nmcbeeC indomptable, et moarat enfin an bout de peu de se- 
■aineo- {i). 

' Seanderbeg Ait enterré dans la grande église de Saiut-Nicolas 
d'Alessio. Ses os y reposèrent en paix jusqu'à l'année 1478, où 
les Turcs achevèrent la conquête de l'Albanie, et prirent Scutari 
et Akfxmo, Ils accoururent en foule à son tombeau , empressés de 
tomber tont ce qui restait de ce grand bomme ; ils se partagèrent 
ses ossements, et lesenchàs^nt dans l'or ou l'argent, ils lespor^ 

(1) Marinus Batieimêf l. Xlll. |i. 
{2) iifùi., p. 570. 
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tèreatSQspeodus à Icureon» comme des joyaux précleox»on comme 
des amulettes qui leur eommmiiqueiaient le courage et la force 
invincible de celui qa*i!s admiraient (t). 

An momeiii joà Scanderbeg mounit; Lecbas Docaginos, l'an 
des petits princes de l*Épire, sortit dans les mes en s'amebani 
les chevenx et la barbe, et il s'écria ; c Acconrez, citoyens, ac- 

> courez, nobles Albanais, défendez-vous; car les iiiuraillLs de 
» rÉpire et de la Macédoine sont aujourd'hui lonibées en {)ous- 
» sière, nos citadelles sont abattues, notre force est anéantie, 
» et le siège de l'empire est renversé par la mort de cet liomme 
» seul. » Kn effet, l'Epi re , dont il avait fait la puissance et la 
gloire, devait à peine survivre à son béros. Le fils de Scanderbeg 
ae réfugia dans les châteaux que Ferdinand lui avait donn<'^ dans 
le royaume de Naples (a). Les Albanais» qui Favaient si long- 
temps suivi dans les eooîbats, périrent en partie par te glaive, les 
antres furent emmenés dans une misérable serritude. « Les villes 
» qui, jusqu'à ce jour» avaient résisté à la fureur des Turcs (écri- 
» vait le pape Paul U au duc de Bourgogne), sont désonnais tom- 
» bées en leur puissance. Tous les peuples qui habitent sur les 

> bords de l'Adriatique , tremblent à l'aspect de ce danger immi- 
» nent. On ne voit partout qu'eÛVoi, que deuil, que captivité el 
!> que mort. On ne peut, sans verser des larmes, contempler 
* ces vaisseau V , qui, partis du rivage albanais, se réfu^^ient dans 

j» les ports d Italie, et ces familles nues, misérables, qui, chas- . 
, » sées de leurs demeures, sont assises sur les bords de la mer, 
» tendant les mains au ciel el remplissant l'air de lamentatioiis, 

> dans une langue qui n'est point entendue (a). » 

Un fils, peuirétre un petit-fila d'une sœur de Scanderbeg et de 
cet Amésa, dont nous avons vu la défection et la caplîvitét ae 
trouvait entre les mains du sultan; il était élevé dans la religion 

(î ) Marinns Harletius. f . M II , p. 37 1 , el uUima. 

(?) Jean Caslnot eut pliuicur * nfaiits, qui ont porté danslc royaume de INapIcs; 
les Litres de <lues<te Saint-Pierre lu OalaUoa, de duc» de Ferraaduia, de toarquit 
«TAIripalda, Hdtt mrqui* d« CiU Saiel-Anfe. Cet «Ufenes braochM des CaïUiou 
mqwlitiiiit ptnitMot ctpendaiit t^ètre UnUm ^eintet dam le eciiieiae tlècie. Ah 
mm» DalmaHom êê SeltmtUoœ DuetmgU, p. MO. 

(3) EpUtoia PauH II, ad Philippum Surgumliœ Ducem; apud OmnMimitâ 
J^ofitêmû EpiêtoUu, a. m.^JtuMUa EcotMioêi, 1400, S *fV* t7t. 
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musulmane. Ce ftit à lui que Mahomet II destina l'hérilagc de 
Scanderbeg ; et il le mit en effet en possession d'une partie de l'É- 
pire. Plusieurs des forteresses demeurèrent aux Vénitiens, mais 
BOUS les verrons tomber successivement entre les mains des Turcs» 
avsnt la ptii de qui enleva aux chrétiens les derniers restes 
de l'héritage de Georges Gistriot (t ). 

(1) Phranza Protopestiart'ua, L. III, chap. XXVI, p. 126. — I.eunclacius. 
j(nnateM Tureici, p. 9 »7 — Cio. Batt. Pigna, Storia de' Principi d'Hstc, 
L. VItl, p. 728. — JJemcinus Caniemir, UtMt, Ottomane, L. III, cbap. i, 
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CHAPITRE 

paus<;e politique des véivitiirs da.ns l*admi5istratioii de LIOBJ 

PROVÎ>rES d'outre mer. PEaFIDIE DE FERDlNxrTD DE NAPLES ; IL 
FAIT PÉHIR JACOU P1CC1ISI50. — DEKMERLS AIVNÉES ET MOET DE 
FRANÇOIS SFOKZA. TROl RLKS !>K FI.OHEfSrE SOIS l' AT)M f-S î STR ATÎOJI 
DE PIERRE DE MÉDIGIS. PROJETS £T FAIBLESSE DE LVQK!» PlTTl. — 

14&4 A 1466. ' 

Les vrais intérêts de l'Italie se décidaient à celle époque sur 
l'autre bord de la mer Adriatique. C esl là que l'on combaUait , 
non pour savoir si rhaque tlat étendrait ses IVonlièrcs sur quel- 
que ville, sur quelque petit district de plus: si chaque corps 
dans le gouveroemeat, chaque faclioo entre les citoyens conser- 
verait ses prérogatives, mais pour savoir s'il y aurait encore une 
Iulie depais qu'il n'y avait plus de Grèce, de Macédoiae, ni dll- 
lyrie; si la religion Ja liberté el l'honnear national ne seraient 
pas détroits; si les marchés ne seraient pas pillés, les villes brû- 
lées , les hommes adultes enlevés comme des animaux domesti- 
qoes et vendus pour on tointsiin esclavage » les enfants arrachés à 
leur mère pour recruter la milice des janissaires, et devenir les 
ennemis de ceux qui les avaient mis au jour, le danger s'avan- 
çait, la puissance des Turcs croissait en se rapprocliaut , leur 
invasion semblait inévitable, et cependant rilalie somniei!l;Hf 
encore. Aucune lij^nie n'avait élé conclue entre ses puissances 
pour la défendre, aucune armée n'avail élé mise sur pied, aucun 
trésor n'avait été rassemblé pour subvenir aux frais d'une guerre 
imminente; et si les bannières du Croissant avaient une fois fran- 
chi la mer Adriatique, tous les États situés de l'extrémité de la 
Calabre jusqu'aux Alpes» auraient été conquis plus rapidement 
et avec bien moins de résistance que les royaumes belliqueux d'Ë- 
pire, de Macédoine, de Servie, de Bosnie, d'Esclavonie, ne ravalent 
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élé 8tr b rife oppoeéeJl anus rate à voir qlids hiférèts occasîon- 
■iicDt la dialractioD des Ilalioit à cette époqae, quels inolifa 

divers les cmpéchaienl de se préparer à cette fjrande lutte, l! luius 
reste à voir le diielié de .Milmi p.isser h un |n iiuc v(>l(i[>iucii\ et 
cnif'î . (ioni les vu€s ne s ûlciidaical (>oiiil au drlà de vnnilé 
cî (îi' sr^ nliii.sii*^: le ifiyaiime de tapies, allailiU par la pcilido 
poiiiique de Ferdinand , qwi ne minait scf rnneniis domestiques 
qu'à lombre des traités; la république de I luiiince succombanlà 
ëês factions dont les chefs avaient perdu 1< s vertus qui diifttjii 
gnafcnt leurs pères; lé pepe Paul II eemaui la di£c<U(I< , et'vaii>- 
. liBtMtIfiiDer mie j^nerre anivcrselk^^ poer unir aa dootaioe eeelé- 
MlicyDe ipielqués petite fiefe qm^eo "étaient 8éparé8:>à juste Uln. 
Vdas^wis ^étonnerons de tauM'^riniiféfee mises à ia: place de si 
knilB ialMts; d'nn ooblt si eemplet de b latndeneeei deia po- 
litîqpiéielieKdes gens rencmmés pofnr leur sagesse ; de la felle' sé- 
curité d^ peuples qui reposaient 8ur le berd des précipices; et 
nou^ pourrons nous empêcîicr de remarquer qu'aux époques 
siguali'c- \vM (le erandrs l'cvoluiions . leur cause doit être cher- 
•'bée ijKiiiis (l.iijs l;i (nicctlc d'ux qui ica opcii-iii, ([iic (liinslafai- 
ble»a>e de eeux qui les souiliTiit, (huis cet espnl d t- luurdisseiuenl 
et de vertij^e , ((ui frappe quelquefois les nations et leurs cbefs 
comAÉe nne fatale épidémie, et qui^ )e$ aveuglaot sur le danger 
qni- les menace, les entraîne sonfent àrse> précipiter aiHiewaai de 
or^Q^iledemient le plos craindre. 

Entre les États de l'Italie» qui abandonnaient la cause de la 
dKétienlé , les pins conpables peui-étre étaient les Vénitiens; ce- 
peridént ile étaient déjà enx-mémes engagés dans la gnerre avec 
leaféice; ils étaient allaqnés dans leurs colonies» et menacéssnr 
leurs frontières continentales ; ils; soutinrent aenls» U est Trai , le 
combat où ils étaient abandonnés par tons les Latins, et ils équi- 
pèrent des flottes dianes de î i |nitssancede Imi république: mais 
ils augnii'iitriTiii le (hmu* r ptuir f(i\-iii(''iiii s l'i (niiir les autres , 
parla plus laussr pdliiique et lu plus liiiix ^N^lciue du p;uerre. Ils 
ne considérèrent jamais leurs possessions du Levant comme des 
parliei^ intégrantes de leur État; ils ne les gouvernèrent jamais 
de manière à les faire fleurir , ils ne les défendirent jamais de 
manière 11 les ssnver, ils n'assurèrent jasnais aux peuples r( Iri^ré 
de iiroepérité et de paix, qui aurait attaché leurs snjels à la sépir- 
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bftqne* qui leur aorail ooDCilié rtifection de leurs ToisinSt et qni 
les avnilt fiiit reeomiâtire poor tes alliés cl lesdéleiiseiirs natuelt 
de toas les cbrétieiis soumis aei Tores. 

La répiMique de Venise était formée » en qaelqae sorte , de 
trois nations : les Vénitiens, les peuples de terre Icniic, et les 
Levaniiiis. Les habilaiiu tJe Venise même et des lagunes se re- 
gardaient comme le peuple-roi; les prérogatiTCS delà souverai- 
neté n'appartenaient, il est vrai . qn à un corps de noblesse peu 
considérable, formé au sein de celte nombreuse population; mais 
tous les Vénitiens se sentaient encore membres de la république, 
et dominateurs dans les pays qu'ils avaient conquis. Le gonverae- 
BfteDt les flattait et les ménageait , et c'était chei eux seuls qu'il 
trômît SH besoin- des marins ûàèkm et 4e8 ciloysne dévoués. La 
seconde classe des sajels était oÉfee des iabilanta des provinces 
de terre iénne. Sonmts ponr la plupart k la saigMarie depuis 
moins d'nn siècle, ils avalent conservé des prérofatives et on 
gonvemement municipal ; ils ne se cro|aient point Vénitiens , 
maié Bressans , Bei^amasqnes , Véronals, Padouans; ils ne son- 
geaient pas même à demander quelque participation à la souverai- 
neté, mais ils maintenaient avec soin leurs franchises ; elles 
étaicni lellcs, que le commeree et ragriculiiirc tloiissiiiciit chez 
eux, et que l'aisance et la po[)ulatiou s'y accroissaient. Lnlin les 
habitants des provinces situées au delà des mers forma leut 
une troisième classe , méprisée , opprimée , et toujours sacrifiée 
aux deux autres. Leurs ports étaient des marekés réseriés anx 
seuls Vénitiens, où ils exerçaient, sans rivaux , un odieux mono* 
pôle ; lenrs forteresses devaient oontenir 1^ sujets dans la cninte , 
et assurer la domination de la mer Adrialii|ne; mais elles ne con> 
vraient point les frontières, et ne protégeaient point ragrienitnre 
et la paix dans nue enceinte intiolable ; lenn milioas n'étaient 
point régulièrement armées, les soldats, levés dans ces pays si 
guerriers , n'étaient point incorporés avec le reste de l'armée vé- 
nitienne; ils étaient rcpousi»éâ au dernier rang de rétablissement 
militaire. 

Cepofïdanl, si l'on considère l'étendue de la domination véni- 
tienne au (li'là du «îolfe Adriatique , dans ristrie.la Dalmatie, une 
partie considérable de l'Albanie et de la Grèce; si l'on réfléchit au 
climat beureux de presque toutes ces provinces, anx rielies pro- 
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dvciioiis de leur soi, li l'esprit induatrieDi d'une partie des babi" 
taati, a« caractère guerrier des antres, & la force des «les; an 
nombre et ii la fifrandeor des ports, on sent bientôt <|ne ta réfmbli* 

qnede Venise aurait dû avoir l'amlntion de devenir une puissance 
illyricnne plutôt encore qu iiaiieiine ; d'étendre sur toutes les côtes 
de la ijRi Adiiaiuinc les bicnfails du cnniiiitut', de l'a^irricnltuie, 
de l'aisanc»^ df» la siu f^tô; d'y acmoillii . sous la prolecliuii de 
lois ^rtîTPs eijusles, la population ttuis \v< É(;îîs voisins, tou- 
jours prêts à s'y réfugier; de recruter ses Hottes par les marins 
qu'auraient pu former les îles semées en si grande abondance 
dans le golfe Qoarnero; de donner ttho nooTelIe aideor à sés 
nrméeb, en j ineorporant cette race d hommes vigoureux et har- 
dia^qaenoiirriBsent les montagnes de la Morlaccbieet derÀlbame) 
ente, d^associer les Itlyriens» les AlbanaUet les Grecs à safloire, 
^'aa richesse et à son gouvernement 

Uàn les États les ptns sages sont eax-mèmes sonvent condnits 
parles préjujçcs des peuple» bien plus que par leur jugement. 
Chacun des agenis de l'autorité partageait les préventions natio- 
nales contre tous les sujets levuniaios de la rcpiilihfiiic iuub les 
CmIqvs élaien! i< |nii(''> fauxetron Miiipiis, idiis les lllvrii us harbarps. 
Le Vpnihcn se serait senli humilir, s'il avaitele rotilnadu avticde 
semblaiïles hommes. Il ne pouvait s ailcetionner à ces possessions 
lointaines: jamais il n'y faisait d'établissement durable, jamais il 
ne voultity être considéré autrement que comme un étranger. Tl 
y venait ponr faire sa fortune; dès qu'elle était faite, il se bâtait 
de l^cmporter aillenrs. Cette avidité ponr amasser de l'argent de- 
venait dans les colonies le caractère national : rien n'était bonlenx 
de ce qui pouvait enricbir; la justice devenait vénale» les ânanoes 
étaient épuisées par les malversations , les approvisionneménis de 
gnerre étaient incomplets et de mauvaise qualité, les années étaient 
roraposées de beaucoup moins de soldtits qu'on n'en portail sur 
les rôles, l'hoinM nr ri la sûreté de l Lut eiaieut sans cesse sacri- 
fiés ^ b cnpiflili' <lt' ses minislivs. 

Les W'itiiiriis dans Ipiîfs guerres contre le due de Milan , avaiejil 
mî<? on campagne <li\-huit mille chevaux pesamment armés, et 
presque autant de bonne infanterie. Loin d'opposer une armée 
aussi forte à un enTiemi bien autrement dangereux» ils n'eurent 
presque jamais en Morée deux mille hommes sous lés armes : il 
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est mi qne dans ce nombre n'étaient pM comprises les miliceB d« 
pays ; mais les Gfees, dont eltes se composaient, si loavent vtin- 
eos par les Tnrvss , si effrayés de l'ascendant victorieux dn Crois< 
«ant, étaient de pins tellement méprisés et maltraités par les eoas- 
mandants Ténîtiena, 4|a'ils ne pouvaient s'intéresser ans sneeèa 
de la république. 

Pendaiii (jue cette misérable armée représentait seule, au delà 
des mers, toute la puissance des Italiens, et arrélait leurs enne- 
mis, les souverains, jouissant d'une paix mal assurée, comme 
s'ils avaient pu se livrer à la plus entière sécurité , no sonL^'eaieni 
plus qu'à venp^or leurs vieilles olfenses, h écraser leurs ennemis 
secrets, et à faire payer, avec usure, les arrérages de leur indulgence 
passée, à ceux qu'ils avaient été auparavant forcés de ménager. 

Ferdinand , roi de Na pies, avait triomphé de son compétiteiirt 
en détachant Tnn après Tantre, de la maison d'Anjon, kîa grands 
de son royaume , qui avaient fait cause commune avec elle. Il 
leur avait accordé les conditions tes plua avantagenaes, et il las 
avait confirmées par les serments les plus solennels. Mais les 
traités ni les promesses n'étaient point des liens pour lui; aussi . 
quoiqu'il fût en paix avec tout le monde, rassembla-t-il son armée 
dans la Canipanie, au commencement del'annéc l iOi» comme il 
l'avait fait les années précédentes. En même temps, il invita les 
seii^nenrs avec lesquels il s'était ré( oin ilié à se ri'iidio auprès de 
lui. Le danger de lui résister était évident, celui de se fier à lui 
était au moins douteux, et les hommes laihles aiment mieux s'a- 
veugler sur leur situation , que de recoauaitre dès l'abord combien 
elle est périlleuse. Marine Marzano , duc de Suessa » vint le pre- 
mier, an mois de juin, lui rendre hommage dans son camp, après 
s'être fait donner la garantie de François et d'Aleiandire Sfbirsa. 
Il était beau-frère du roi, et son fils était promis à la fille de 
Ferdinand. Cette double alliance lui donnait une sécurité que les 
traiiésseulsne lui auraient pent-étre pas inspirée. Hais Ferdinand 
n'avait point oublié qne Marzano s'était le premier déclaré pour 
Jean d'Ânjou : il le fil arrêter et l'envoya prisonnier àNaples , au 
mépris de ses sennents et de la parole donnée par ses plus fidèles 
alliés : il fit arrêter eu même temps ses fils, et il s'empara de tous 
leurs États (i). 

(I) JIMonit. Stnumêio', L. XXX, p. 769. 
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Celle fiohtkMi de la foi pnblîqtie remplit d*enroi loiis eenx qaî 

avaient fait la guerre à Ferdinand, et qui avaient cru pouvoir se 
reposer sur les irai(t-s conrliis avec lui. \.r \A\\> iinpiiri de tonn 
él;iit .hicoli l*i< ciuiiio, (jui avail uic loii^teiitps à la WW du pai'U 
d'Aiiioii . ( I t|iii < ( vu sur le point de renverser Ftnliiiaud de 
son inmc. l'u i iitmo pfnit alors universellement reconnu pour le 
plus grand général de l liaiie : il demeurait seul à la tète de cette 
vieille école militaire de Braecio* qui avait passé ensuite lious la 
dîiectîoii de son père Nicolas, pui*? de son frère François; et qui, 
pendant soixante-dix ana^ s'était mainteniie ea^rif alité a?ee Técole 
de Slbna. On Ken distingaait par sa manièfiifi^ Une la gnene» 
qifciMaf^ pins prompte, plus impétueuse et quelquefois plus té- 
mélrtiie. Cette milice était demeurée indépendante , et continuait 
à prendre indifféremment la solde de ceux qui voulaient remployer, 
tandis que l'élévation de Sforza au docbé de Milan avait fait des- 
cendre ses anciens compagnons d'armes au rang de ses sujets, et 
leur avait ôté la lacullé de s'ofîrir a 1 enelière aux divt rses puis- 
sances. Pi(^iiiMii). lorsqu'il se(;ni rt < i)ncilié à F^Miliiiau'l , av;i!t 
reçu ùii iui pour l'ccum ju D^c la jn un ipautc dt; Suhiiou.t t'I dij.*» iiuls 
considérables. Mais les grucis i(u un roi parjure avait accordées, 
il pouvait les reprendre , et Picciuino crut qu'un vieux guerrier 
MKlnii^serait pas si aisément sa parole d'itonneur. Malgré la lon- 
guWmlité entre sa famille el celle de Sforza , malgré leurs offen- 
ses nutuelles» il se fiait au duc de Milan, et il résolut de se mettre 
entre ses mains. Dès longtemps Sforza lui avait fait offrir en mariage 
sa ille naturelle Drusiana , comme gage de la réconciliation entre 
lesBn»eeschi et le Sforzescbi. Piccinioo Vaccepta: il annonça qnll 
irait1ui-méme la ehwher; et |)oor donner en même temps au 
duc de Milan un ga^e de sa foi , il remit entre les mains de Tho- 
mas Thebaldi, lieni naul de celui-ci, la ville même de Sulmona, 
lou(e«; î^p=; I(trkii:5.^c5 , et TiHiuée qui servait sous lui. Il prit seu- 
leniciit di-ux cents chevaux pour son cortège, el partit ainsi pour 
la Lorabardif» h). Ferdinand, qui le voyait à n;gret s'éloigner, le 
rappehi en vain par les lettres les plus llatleuses et les plus préve- 
venautes; mais en même temps il attaquait la maison deCaidora, 
avec laquelle ses traités ne le liaient pas moins qu'avec Piccinino; 

(1) Johttnn, Simonetœf L. XXX. p. 709. 
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il forçait le cbef de cette maison, Antoine, à s'établir à Na^es» 
aTec les femmes et les enfants de sa fiunille; il obligeait fous les 
jeunes gens du même nom \ livre dans Texil , eC loisqn'tl les 
avait fiiit passer à nn service étranger, il leur enlevait lenrs liMrte- 
resses avec presque tons lenrs biens (i). 

Cependant Pioeinino était arrivé à Milan, il y avait éléaceneilU 
par le duc avec tontes les marques d'estime et d'affection les 
pins flatteuses. Toute la noblesse de Milan lui témoigna plus d'em- 
pressement encore; elle avait eu de longues liaisons avec Picci- 
nino, lorsque sous les ordres de son père il servait le dernitM' des 
duc^ de la niaisoTi Vist onii, et lorsque ensuite il avait cw le ;^é- 
néral de la république milanaise. Tous les geutilhommes allèreut 
l'attendre bien loin en avant des portes , tout le peuple y accourut 
aussi. Piecinino traversa Milan aux acclamations d'une foule im- 
mense, et son entrée ressembla presque à un triompbe(a). Son 
mariage avec Drnsiana fut célébré avec modestie; la mort toute 
récente de Gosme de Médicis, le vieux ami de François, aurait 
rendu une plus grande pompe inconveoable. SfiMsa se durgea 
d'affermir par de nouvelles négociations, Tamitié entre le roi de 
Naples et son général, il Joi fit confirmer pour une autre année 
le commandement des armées du rovaume , avec une solde de cent 
mille florins. Broccardo Persico, son lieutenant , fut envoyé à Na- 
ples; il y fut traité avec distinction par le roi, el il reçut ponclu- 
elleiucnt tout l'argent promis aux soldais. Par son entremise, Fer- 
dinand invitait Piecinino à retourner auprès de lui ; et Brorcanio 
Persico, encltanté de l'accueil qu'il avait reçu, assurait son maître, 
dans toutes ses dépêches , que, loin d'avoir quelque chose i crain- 
dre , il serait comblé d'honneurs à son retour. 

[1465.] Hippoiyte-Marie, fille de François Sforza, devait épou- 
ser Alphonse, fils du roi de Naples. Au printemps de l'année 
4465, Frédéric, second fils de Feidinand, s*approcba de Milan 
avec six cents dievanx pour la chercher et lui servir d'escorte. 
Picduino préféra ne pas l'attendre ; il repartit pour Naples avec 
Pierre de Posterla, son ami particulier, sous la sauve-garde du- 
quel François Sforza avait compté le mettre, en le choisissant 

(1) Johann. Sithotietœ^ L XXX.p. 7C5. 

(2) Mcolo MacchtareUi, /</or.,L. VII,i>. VU, 
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poor son anbtmdeur. Pieeioino visita en cheniiD Bono d'Esté, 
à.Psmret Cl DoiaiDiq«e HaUttiBti à Céaène; toosdeax déiap* 
proivàmit 800 voyage, et s'efforcèrent de le retODiri Ferdinand 
s*était asseï donné k connaître , ponr ne lenr înspiiei^ auenne con- 
fiance. PM!ciiiino lui-même épronvait qm Iquefois de violentes in- 
quidudes; mais une sorte de fatalité renlraînail à Naples. Ilioc- 
e;^rdo Peisico riait revenu aiiiwAs de Ini, et ne l'enli douait ijne 
des lioiimniiN (jn'il avait reçus, l'ictiiiiito cîn'iniit ail i rjM'iHlaiiL; et 
dès qu i I ( iil «li jiasne ia frontière, les iionim iLi ^ ij u ou lui rendit 
lui firent oublier ses craintes. Toute la première noblesse de Na- 
ples aélail avancée jusqu'à trois jouroéeâ do la ville pour le rece- 
voir: r^rs frf( > signalaient son passage dans chaque bourgade, et 
le voi ltti-niénie Tint hors des portes au devant de lui , avec nne 
«nilniioiiibrense. Il Tembrassa affectueusement, et le traita comme 
on.ftère. Pendant vîngtnsept jours, des réjouissances continuelles 
•e aocoédèrent en son honneur, et la prévenance de Ferdinand 
ne ao.démenttt pas un instant. Enfin Piccinino demanda et ob- 
tint son andlenee de congé pour retourner li Sulmona: c'était le 
24 juin, jour de la fête de saint Jean-Baptiste; il fui introduit 
auprès (! Il roi dans le Chiiteau-iVeuf ; il trouva efi lui 1rs innufs 
riirin(ii('s (rallcciioii oUie touluiice, cl il se séfiai'a de lui avajc de 
iioiivcaiu eiîilu asspmpfi(«î. Mais à peine i erdj i:a iid sV'îriif-iî relire, 
que des archers se julerunt sur Piccinino, cl I enUaiiierent dans 
un cachot. Son fils François fut arrêlé en même temps que lui, 
aussi bien que son lieutenant Broccardo et quelques autres. Peu- 
danlflea féles qu'on lui avait données, on avait envoyé désordres 
sorlqfeiteBles routes , à tous les commandants de provinces, pour 
Vanêler s'il voulait s'échapper , pour saisir ses biens ^ et tomber à 
rimpnraiste sur ses troupes, qui furent partout dévalisées. Ses 
soidala privés de chefs, et dépouillés de leurs équipages , ne se 
jeliiièfent qu'avec peine chez Dominique Malatesli à Césiène 

L'Italie entière accusa Français Sforza d'avoir en part à cette 
trahison : on disait qu'il n'avait pas rougi de sacrifier sa propre 
fille, pour iillin ! dans N un rival qu'il redoutail; que sa 

Jalousie avait ete redoablec par les liouueuis que les Milanais 

( I \ Jahmnn, StmOHHWf 1.. XXXI, p. 7«i-7M.—Giom9li Napûtetanif T. XX|, 
p. 1 134. 

I 
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avaient rendas h Pîccmîno; qu'enfin iî avail craint pour son fils, 
apris sa mort, la concunencc d un capitaine si accrédité, qui Ini 
(ItsjHiLcrail la lavi'iii- du [irnple. Ces accusation*; ont é^tp îV'jX't.'fs 
pnr h p!np?ïr^ «loq lli^l^H'l.'!ls , et Maccliiaveî , m les iifloijtanl, Ifur 
a donne wii nouveau crédit (i). Cependant le récit ilétaillé de .Si- 
moncla, secrétaire dn duc de Milan, eiTindignatioD qn'il exprîM 
contrece forait , contrebaiaaceol à nos vnw tons ces témoigniiges. 
Si m maître «Tait été complice du roi , Simoneta Il'atimif jMfel 
manqué d'appayer sur le complot de Piccinino» qoe FeWiiwné 
prétendit avoir décoayert , et qnll annonça , par ses éinsnlëiiNÉi, à 
tons les princes de l'Europe. Il aurait feint, tout an mèiiiB; èe 
croire le récit dn roi de Naples, sur le sort dn prisonnier. 'Gé'iNH 
disait que Piccînîno, attiré par les cTamenrs du peuple, à la ren- 
trée de la fiolle royale, s'était attaché aux barreaux d'une fenêtre 
élevée de sa prison , pour voir ce qui se passait, qu'il él^iil tombé 
( f v(-|;hI rn«i«ié h •r'njç-^o: n!i>n(ln il élmil hhuI IkuiI de ilotue 
joiir^. C est iHii'-i tjue Si fin n'avail [i;!*^ 'n'^iir :i juslid-T les 

arrestations de Charles de ^lOnzaj^ue , de Cuiliaiiine de Montterrat , 
de Tiberlo^ Brandolini , et la mort du dernier. Hais, b roccasion 
de Piccinino, il fait sentir combien la supposition d'un complot 
^étatt absnrde , combien la fable de son accident était ridicule, 
combien la, conduite entière de Ferdinand , dont il relève MlëHlés 
circonstances, était perfide et bontèose (s). D*ailledru lè Milièl 
qu'on prête an duc de Milan était compliqué et trbp biiilMx 
pour le but qu'on lut suppose. Pendant qu'il avait tem li6ft^fMI% 
Milan, avec deux cents cavaliers seulement, loin de Sdâ ii^Mlfll 
de ses forteresses, il lui aurait été facile de l'arréler et de le faire 
périr: F- nihousiasme du peuple pour lui aurait aisément fourni 
un prétexte h dp<; ro'^jurations supposées, où le poignard d'un 
assassin obscur u aurait pas laissé reconnaître le vrai coupable: 
mats donner sa propre fille à Piccinino, le laisser ensuite inm^ 

fl) Maechùtrem ïêforie, T. vn. p. »>1«S04. — Muratori, Annali (Tftati^, 
14(15, p. 508. — Criëiùfhro fia SoMo. Mot-, BmeUma. p. 905. 

(9) Johann. Sf'nirmefœ, I . XXXI. p Tno. Rpmnnfftio Cnrw, f/fsf Milaneti, 
P. Vf , |v 9fir.. Ccîui ci. loiil »'n n-pcn^sTnl r.irn- otinn d»* roinplicili-. pnrl? d« 
riuquiédidetjue François Sforxa avait conçue pour ie$ honneurs rciiihis à Picci- 
nino, de manière à faire naître des doutes. 
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ser rUalie en liberté, le livrer à des conseils qui, jusqu'au dernier 
jour de sa roule, pouvaienl lérurler du piège, c'est ait mclange 
ù Éitipi u«ii;uce el de sct'iéi'ale«>«e «huit il uc semble pa^ ju&ie de 
cbarger lr> mémoire de Fram^ois Moiza. 

I.nr«^<|n( le duc de Milan reçul la nouvelle de cette trahison, li 
exprima hautement combien il en ressiînlait de douleur et de co- 
léfe (i). 11 (il partir aussitôt un courrier pour porter à sa tille 
liippoljle i'ordre de s'arrêter |Nurtout où ce courrier l'atteindrait, 
iil l'on en croil Simonela» ce ooorrMr la joignit à Sienne^ à la ûn 
de Jtfia,jei Hippolyle ii*eii repartit qu'à jt fin du mois 4'ii941(t). 
àlm seoleiDeiil le duc de Milan » réfléchissaut qu'il ne; pinj^it 
noân 800 gendre Piccinino à la vie, et qu!il serait imprudfjkil de 
renpre , pour un événement irréparable , une alliance à làqueHe il 
anit fiût des sacrifices prodigieux, pendant la guerre de tapies, 
permit k sa lille de continuer sa route. Dans l'intervalle, il avait 
cnvo\ (MMj liU i I ls! m .i Naples pour redcnian<ler Piccinino » qu'il 

Crownl riKOïc ViValil. ii i.sliiii, a qui iuu lr|ioihiil tnic m.ii J)caU- 

î'rAre tîUiil mort, iîUHi l (in s'il ne Iangui5»ail poiiit dan-^ (jnulque 
cadiot, exigea qu on Uelcrràt son cadavre, et se le ht repiesenler. 
D<i cette manière, il s'assura que Piccinino avait été misa mort le 
jEiecottd qu le troisième jour après son arrestation (5). Le duc de 
MiJaa oe< retarda pas davantage ralliance projetée, sa tille Dru* 
aianafevint. tristement à Milan, où elle accoucha peu de temps 
ipçèa d'un fils de Piccinino (é). Tandis qu'elle traversait l'Italie 
arae un eorlége de deuil, pour revenir de Naples, sa sœur s'y 
randait entourée de pompe et de magnificence; deui de ses frères 
l'accompagnaient, Philippe , et Marie Sforza ; et le premier fut,.à 
ortie occasion , investi du duché de Bari. 

Le duc <le MiLu, assuré de son aiiiance avec iSa[>les, ne mel- 
UU yds> moins de prix à resserrer celle qu li avait conclue avee la 

(1) CrimieadiBolagHa^r. XVIl], p.7S0. 

(3) n se t»rèa«iile ia ooe drcootlatice tuspecle. ITiprèi Itsi journaux de Sienne, 

Uippolyle arriva dans celle \ille le M Juin , cl en r^parlil le 4 juillel. Cronara 
tCAllegrclto AUeyrettiy T. XXHl . Rer. /(ai,, y, 772. i>tuUU« cepcndaut t'arraii- 
l-ello en fttVl lUins la province su iinuisc 

(3) Joltanma ôimviieiœ, L. WXi, |i. 768. 

(4) CmUea di Boioynu, T. XVill, 761 . - CM. da Soido^ BrêêÊkmm, 
p. WÀ. 
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France. La pari qu'il avait prise aux guerres de Gênes el de Na- 
ples, et les prétentions de la maison d'Orléans sur le Milanès, 
auraient pu lui susciter de dangereux ennemis de ce côté; mais 
Louis XI, qui régnait alors, avait une prédilection pour les 
hommes élevés de bas lieu. Le duc de Milan était à ses yeux un 
parvenu, et lui paraissait en cette qualité, d'autant plus digne de 
sa conGance. L'union était intime entre eux , et le roi , qui regar- 
dait la fausseté comme de la politique, croyait pouvoir s'instruire 
encore dans cet art, par les consinls d'un prince italien. La guerre, 
qu'on appela du bien public, avait éclaté en France : Louis XI re- 
courut à l'assistance de François Sforza, el celui-ci lui envoya 
aussitôt son fils Galéaz, avec quinze cents hommes d'armes et trois 
mille fantassins Galéaz entra par le Dauphiné dans le Forez, 
qui appartenait au duc de Bourbon, l'un des plus faibles parmi 
les princes confédérés. Il le mit à feu et à sang : il montra la 
supériorité des Italiens dans l'art d'attaquer les villes : il rendit du 
courage aux partisans du roi, et jeta le Irouhle dans l'armée des 
princes {2). Pendant ce temps Louis XI négociait avec son frère el 
les grands de son royaume ; d'après le conseil de Sforza , il leur 
promettait tout pour dissoudre leur ligue, bien décidé intérieure- 
ment à ne leur rien tenir. De celle manière le traité de Conflans 
fut conclu el publié avant la fin de l'année. Galéaz Sforza n'avait 
cependant point encore quitté la France, lorsqu'il y reçut la nou- 
velle de la mort de son père , survenue le 8 mars i4G<i. La dispo- 
sition à l'hydropisic qui s'était manifestée chez François Sforza 
quelques années auparavant, lui avait laissé dès loi*s une santé 
toujours languissante; mais sa dernière maladie ne dura que deux 
jours. Blanche Visconli sa femme , malgré sa douleur, assembla 
le sénat au milieu de la nuit, l'avertit de l'événement auquel elle 
(levait s'attendre, et fit prendre des mesures ellicaces pour assurer 
la tranquillité de la ville, au moment où la mort du souverain se- 
rait publiée. En même temps elle envoya des amba.ssades au roi de 
Naples , aux Florentins, h Paul II et aux Vénitiens, pour leur de- 



(1) Macchiavelii Istor. Fior , L. Vil, p. 2t)l. - Méutoireê de PhiL Je Corn- 
mtnesy L. I, chap. VIII, p. 379. 

(•?) Johann. Sintonrtœ, h. XXXI. p. 773. 
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mander de protéger sou liis au bei>ûiu , el de ndabàï iidèlei> à sa 
maison (i). 

La lîgure de Frai^ois Sforza élail noble el spirituelle, sa taille 
était grande cl bien proporlioiinée , sa force et son a«:ililé dans 
tous les exercices du corps éiaieul remarquables; bieu peu 
d'boiDmes pouTaieot l'égaicr au saut, à la course, à ia lutte, ou 
daot k vigoeor a?6C laquelle il lançait le javelot. Il marrti;ilt la 
téle urne devant son année, bravant anasi bien les glaces éà ïhiw 
^ rtvdaor éiijnÉwl de Télé. Il snpportait avee une extrême pfr». 
tÎMflB 11 ÙÊm ^^IriMf et la donleur ; il n'eut cependant qna pen , 
d-ocmi oM de iMHfee>«a eonatance à cette dernière épreavei car 
eamé qu'il eAt paaaé sa vie an milieu des batailles» il ne ftit 
presque jamais blessé. 11 n'avait pas besoin d'un long sommeil 
pour se reposer; mais t|ii( llî' (pu* lui l".iL;ii;iuon de son e^piii, 
quui qiu' IVif ;inssi \r (niiiiilic liual il elait cntouii', il ihnjuiiiL 
nv*»f h' inciiii- l iihiii'. iSi Icb cns el les ch^nls soldais d.iiis sa 
iLiiJf . ni l<'s iieuii»ï>ï»eraents des clievanx ou le son des claiious ci 
des ironipelles, ne semblaient le troubler; aussi se complaisait-d 
an brait qne faisaient ses compagnons d'armes, loin de leur im- 
pôts silence pendant qu'il reposait. Singulièrement sobre à sa 
table, il n'avait pas la même retenue pour les autres plaisirs : il 
ainuit passionnément les femmes; il vécut cependant toigours . 
bi<ii'«vec Blanche Visconti, qui avait Tiadulgence de lui pardonner 
ses ftéquantes infidélités. Généreux, et quelquefois prodigue, il 
partageait tout ce quil avait entre les pauvres, les soldats et les 
' savmits, qu'il attirait auprès de lui. Il repoussait même avec 
quelque hauteur les conseils de prudence et d'économie que lui 
duiiii;iit Cosme de Médicis, m di^aiii i|n'il ne se sentait pas fait 
pour t'irr i!i,trrh?>nd. Il avf^il I ir>-;4i-;iiiii sur Ini-nn'iue, 

et n<' iiiauilestait pi'e»qui' j-dii.jis .son iiiquit'luiii-, >(n\ fliaui'iii , *^a 
joie ou sa colère. Très-allaclié à conserver une bonne réputation, 
il s'iol'ormail avec beaucoup de soiu de ce qu'on disait de lui, et 
il expliquait avec empressement celles de ses actions qu'il croyait 
suspectes, ou que le public accusait (s). 

(1) Johann. Swtonetaf L. XXAl, p. 770. — Crittoforo Ua HoiUo^ iêtor. Bres- 
ciaHo, p. 0O5. 
(3} Jo/ianu, SiuiOHetœ, L. XXXI, p. 77S'770. 
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Lorsque GkUut SIbna leçat la «mvielle de la mort de son 
père, il eonfia le eommandeiiiait de son armée à Jean Pallan* 

cini , et il se fit passer poar l'associé d'un marchand milanais établi 
à Lyon, avec lequel il revint sans iipjuipil et sans suite. Ce 
at'l;iil \)-\-^ ['iiison qu'il cviiail Je ^i- I'^Iit rnniKiii <l;iii> 

les iiroviiircs qu'il avait à traverser; ses vuisiii'- vcilUicui ]r nin- 
ment «m la siieression de Storza s'ouvrirait, pour se dedomma^ur 
de la crainte et des niénaj^emeuts auxquels ce grand homme les 
avait obligés. Louis» duc de Savoie , fils d'Amédéc VIU, était mort 
h Lyon le â9 jaOTier 1465 ; son fils Amédée U^j|^a. asomommé 
le Bienheureax,parce qu*il ne s'occupa que d- aatténes^deibiMlatioiia 
de cooTents^t de pratiques religieuses» était «^|t|iè des Bttaq«e8 
d'épilepBÎet qui avaient al&ibli sa téte, et qui le rendaient iact- 
pable de gouverner. Ses conseillers voulurent faire arrêter; €^ 
lésa , an mépris du sauf-^sonduit qu'ils lui avaient donné» eapémit 
tirer parti de sa captivité dorant les troubles qu'ils s'aUendai»t 
à voir naître dans l'Ktat de Milan. On crut le reconnaître à son 
passage à la PSovalèse » et les paysans allroupés voulurent se saisir 
de lui. (ialéaz senfeiaia daiia tiiio église, où il buuliii! |n iiilanl 
♦ieux jours une sorte de si(';ge. 11 en tut tiré pnr Autoine lloma- 
gnani, juriscon^^iilte (jui jouissait en Piémont d une grande au- 
torité, et qui le conduisit sain el sauf à ^'ovare.(ialéazfit ensuite son 
entrée solennelle à Milnn, le âO mars i466, et il fut reconnu 
sans auenne diniculté par le peuple , comme souverain légilioiÊ 

La mort de François Sforza influa aussi sur le gonvememonide 
Florence, oili elle affaiblit le parti des Hédicis, et donna idti eon- 
rage à leurs ennemis. Une étroite amitié avait uni Cosme islFfi»- 
çois; leurs fils n'avaient ni les mêmes rapports entre em^AÎ dea 
talents égaux à ceux de ces grands hommes. Pierre de Médieiafié» 
tendait cependant être chef de la république Ooreoiiuc, comme 

(t) Johaun. Simonetce, L. XXXI, p. 780-7S9. — JnUmii iW Ri/toUa, An- 
nales Placentini, T. XX, p. 9\^.-Fem.Corio, Sloiie Milanesi, P. TI, \t. 
Ceal ici que sff termine !<• m i» df simonela; cet hislorirn i tnit sfcréJaire de Fran- 
çois Sforï.i, H il nr IccitiiUa pit'Sijuc jamais, depuis Pannte MM à Vannée 1166. 
Il se (rouvaii ainsi a purlée de connailre à fond la politique di- &oi\ propre suuve- 
rain, el cdic det autretÉtau dllalie. Sa oarratioD ait dairts élégante, d^aUlicat 
fén^raleiiMRi imparliale. Il laisie aprè« lui dan* Hiiitoire on vide qui, dasi lei 
ann^ suÎTanfet, eicHera ntn rfgrdf . 
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Tanit été son père. Mais les hommes d'État florentins , qui se sen- 
taient supérieurs à lui l iir leur âge, par leurs talents , par le sou- 
vtjiiii- de leurs services, i>ai le i;mil; (ju iis iu nt (>ccupc leurs ancê- 
tres, élaicnl hien éfoiîjfiiés de lui :i( ( 0)dti celle dcitJiLiiCi;, qu'ils 
n'î^Tfîifnt point \ouiu disputer ;j ^<>ll pôre. f 14r»4. j l'ierre ne ne 
recommandait à eux ni par la mémoire, ni par lespérance A'wuc. 
beile acUoii;' aucune supériorité dans sou esprit ou dans sou ca- 
^ iMèie, n'en promenait |»OQr l'avenir; sa santé même ne lui per? 
mettait pas de s'employer utilement pour la répiihii<|iie., Les ci- 
tojena . florentins le voyaient avec indifpiation réelamer des 
prérogMim héréditaires , entre des égaox , dans nn État libre. Au 
scin iDèBe de l'ancien parti des Médicis, il s'en.était formé un qui 
se montrait contraire à cette famille. Lucas FMli le dirigeait; de* 
pm quil avait assemblé le dernier parlement, il se regardait Ini- 
méme comme le chef de l'Ktal , et il voulait attirer à loi le pouvoir 
ijn iviiii ('\orco Cosme. On disliu^uail In l;u tion qui lui était at- 
Uicliccp.ii- il' lioiji du lini oM ï\ auiil lifili n' ]"i'J'j'<> , \'i 

rollinp ; I iudis que le paru des Medicis était nomme le ^li dd 
piano ^ de la plaine (i). 

Mais Lucas Pitti était loin d'avoir des talents proportionnés à 
sou âmbiiiou. Ses associés prolilaient de son crédit et de sa ri- 
chesse pour donner plusdereliei'k leur parti , et ils 80 proposaient 
bien de l'empécber de parvouir jamais à un grand pouvoir. Parmi 
eu^ M^tingnait Diotisalvi Neroni, le plus accrédité entre les 
ancieBSfiDoliignes de Gosme de Médids, et celui que sa capacité 
mettait le plus en état de gouverner la république; Nicolas Sode- 
riniy' devions les citoyens le plus atlaclié k la liberté; Ânge Âc^ 
ciâiiioli enfin , dont le mécontentement était aigri par le souvenir 
d'une injustice ([ue Cosme de Médicis lui avait (aite (-2). 

Pierre de Médicis, toujours malade, cl redoutant toute applica- 
tio[i , né^lii:r;ii! . ;ivt r h > jh.iiirs }mlMi([iics, cclIcs du comuierce 
que sou pere avait etenau sur toute l JLurope. Déjà quelques pertes 

(1) rcmmentai i del Nerit\ U 111, p. 50. - Sdpionê JmminUo, Sioria t'io- 
;t'w//«a.L. XXIII, p. 93. 

{i) MacchiaveUi Mor., L. VU, p. 39S. — Joh. MickaeLu hiuii, L. il. 
p. as, apud BunHtttmumj Tkêmumê Mer, tt, T. VIII, 16i<l.,p. S8. H «ipfM 
4ifrér«iDiieoi que Uftccblavet innju^tice faite Ik AeciaiuoU. 
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qu'il avait éprouvées lui annonçaient le sort qui l'attendait daus 
un négoce qu'il ne pouvait plus diriger. Il consulta Dioiisalvi Ne- 
Toni, en qui il avait une grande confiance, et celui-ci lexiiorta à 
retirer ses forxt^ dî'- h cirriihiiion , jHMir \rs i^mp\i)\pr en édidisdù 
terre. C'était lii seul expédient par lequel les Medicis pussent 
mettre à couvert leur fortune; mais il était en même lemps le plus 
propre à détruire le crédit eiorbilant qu'ils mient ftcquift. Les t««' 
lalioos d intérêt ^<|«e Gosme «Tait formées avec loua iM OiëM M 
eitoyens , lui ani«ot assuré ds nombreuses et de dangereoM erte» 
tores. Pierre» en eiéentant trop bnMqnement le qate |ni 
avait soggéré, mécontenta tons les amis de son pèie. tt onl w » 
tont à eovp, et sans avertissement, des sommes considénUes «te 
maisons que les MMieb sooteiiaient par des commandites» >at ii 
cansa ainsi de nombreuses failliles parmi compatriotes, non-f 
seulement à Florence, ïuais h Venise et à Avignon (i . L « s [iro- 
priélaires de terre cl les chefs df lu unil iPlure, aii\([iii'!> (jisfne 
avait fait des avances con^ il liuaLico, j uivoi daiià un [iltis -ran.l l'in- 
barras encore, quand son lils en demanda le reniWuiaeiiieiit. i>e 
toutes parts il faisait niellre en vente, par autorité de justice» dc^ 
biens grevés d'bypotbèqaes; et de même qu'il jetait ainsi s^dé> 
biteurs dans nne condition bien pire que s'il ne les avait jtmiin 
aidés , il changeait leur reconnaissance passée nn violent •MS» 
sentiment (s). ^ < • 

Pendant les deux années qui s'écoolérent cnti»')»4iiÉrt >i» 
Gosmede Médicis et celle de François Sibna» les 4ittL f aftiiÀ^ 
reni plasienrs fois dans les conseils l'épréave de leaitl^tMti^ ttiw 
en venir aux mains. En raison même de cette Inlte, le p o n v oi rés 
la balie, qui finissait au mois de septembre 1465, ne fut point re- 
nouvelé; et les conseils ordonnèrent, presque à l'unanimité, 
qu'au lieu d'élire les magistrats , on recommencerait, suivant l'an- 
cien usage , h les tirer au sort dans les bourses fermées. Celte loi 
causa une joie universelle, comme si elle rendait k la république 
sa liberté (.-). 

Cependant ces bourses de la magistrature avaient été composées 

(1) Cronica m bologtm, T. XVlll, p.VSI. 

(1) MûeehiawlU, L VII, 3U7. - Joh, Mich, BruU Hiêl. Fiar , l 11, p. i». 
(3) Seipfone AmminOo, 1 . XXIll p. *sA, 
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par la faction même des Médicis, et elles ne conl* nnicui que les 
noms d liommes qui leur ctaleol dévoués. Les Iribuiiaux étaient 
toujours dans leur dcpeiuiance ; les finances élaiiîiii eutre ieurs 
mains; ils disposaient, pour leurs intérêts privés, des revenus de 
la république ; un système de corruption et de elien telle avait déjà 
YiedtMiDa lÉm^ et Florence obéissait Kmjours k Pierre» fxt k 
fern d'une babitnde que Tesiime oa la recooiiaiMaiiee ne gacaii^ 
tiwiiiit pli». Mais les chefs de ces anciennes ftmilles qni aTaient 
food^'la IHierté, et qui dédaignaient les Médieis comme de non^ 
y%nsK riches» les hommes d*État qni avaient aeqnis , par leors ta* 
Iwla-et par une longue habitnde des affiiires» la confiance de leurs 
concitoyens, ne pouvaient, sans indignation, se voir supplantés 
par un homme faible d'esprit et de corps, vieilli avant le temps par 
les iiilii inilés , ci ilouf li < n ,Ht ne repu^.iit sur rien. Lorsque, le 
1" iiovv'inliiT ! le M)ïl lil e^lioir If iniil' i ilr jiisiK c à Ni- 
colas Sodcriiti , ki villo onfière, se couliaiil daèib buii (niii:îQ:e, sa 
vahle i'niiiiiiuii , son éloquence et son amour pour la liberté, es- 
péra qu il proûterniî rie sa magistrature pour détruire de viens, 
abus, rendre aul lois leur vigueur, et faire accorder de nouveau 
Icliastitutions avec les mœurs* Le désir qu'avaient les Florentins 
dé satttr de la tutelle de Pierre était si unanime; que la nomina- 
Cion éè'Nicolss Soderini fut une iéte nationale. Le peuple entier 
faccovpagna au palais public» et applauditavec bansport lorsque, 
sur son chemin» on lui présenta une couronne d'olivier , symbole 
de la victoire pacifique qn*on attendait de lui» et du repos qu'il de- 
vait Ibnder sur la liberté (i). 

Le quuUième jour de sa macislralure , Sodrimi rassembla un 
conseil de cinq rf ftfs fiio\( ii>, puur «jt^libci» i l'Rtat de la ré- 
piiiiliiHic. Il l ouvrii prii' un irès-l>«^nn (li.-^^^otii'^ sur les (Înnîr,i,»j4 ^i^; 
la discorde, et sur les malheurs qui nieriaçaieul mm ciu ili\is«'»e. 
Mais on s'aperçut alors qu'il lui manquait cet entrainement dans la 
volonté, sans lequel on ne gouverne point les États. 11 n'avait pas 
arrêté dans sa létennplan fixe de réforme, il disait seulement ce 
qu'il fallait éviter» non ce qu'il fallait faire; il demandait un con- 
seil , quand c'était li lui à le donner; et son éloquence demeurait 

(1) JUuwJuateUtj L. VII, |» !503. - Scipione Àmuu'raio^ L. XXlii, p. Vi.— 
/9k. MiekmLBruti, L. lli, i». 5 t. 
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Bans effel pa^ que aon but élût de briller, non de connincre on 
de persuader. Le conseil , après one iantile délibération, et le 
choc d'opinions tontes contraires , se sépara sans avoir rien concin. 

Uii uuuveau conseil de trois cents ciloyens fut assemblé liuit 
jours après, et Soderiai invita encore une fois lous les amis de la 
paix, de l'ordre et de la libtîrlé, à proposer ce quiU croiraient 
le pins propre pour sauver la république. Ceux qui avaientcomplé 
que Sodcrini lixerait leurs opinions flottantes , s'élonnaienl que 
la chef de l'Élat n'eût pas plus de décision dans le caractère , et 
ils lui retiraient la conûance qu'ils loi avaient d'abord si libéra* 
lement accordée. D'autre part, ses associés, jalonx de la faTcnr 
avec laquelle il avait d'abord été accueilli » aimaient mieux faire 
réformer la répnbli^e par un autre qoe par Uû. Enfin ^aosijEèBS 
Thomas éuit attaché aux Médicis» et il employait toul- enrfnll 
avait d'adresse » de talent et de séduction , à empêcher logsiiM>- 
nier d'agir. Ce fut d'accord avec ce frère, que Nicolas Sèdenai 
résolut enfin d'entreprendre Ininoiéme la réforme de l'État. En 
vrai ami de la liberté, il voulut le faire par les voies légales, par 
conséqueul lentement, et sa courte magisiiaiure lui é^Jiapjia, 
avant que l'ouvraj^^c couauencé par lui eût acquis aucune solidité. 
Il s'était borné à deux objets , revoir les ( oiuptes de î administra- 
lion précédente , cl coiiimencer un nouveau scruliu. Dans la pre- 
mière opération , qui devait rétablir les lioances, il lut traversé 
par Lucas Pilli , que les anciens abus avaient enrichi ; dans la se- 
conde, qui devait renouveler légalement toutes les auloritésconsti* 
totionnelles , il eut à lutter avec tous les intérêts particuliers de 
cenx qui entraient dans le vieux scrutin , et il causa un méooBlan- 
tement universel. Aussi, lorsqu'il sortit Recharge sans avoir rien 
exécuté, ëans avoir donné aucune stabilité à l'œuvre quil corn* 
mençait, avait-il perdu et la faveur populaire et la haute réputa- 
tion dont il jouissait deux mois auparavant 

[1406] La iepuLli({ue eLaiL encore dans l'agitation de ces pro- 
jets de réforme, lorsqu'on reçut à Floreiice la nouvelle delà mort 
de François Sforza. Au iiK)is de juillet suivant, les ambassadeurs 
de son ûls vinrent demander la coniirmaUou du Irailé d'alliance 

(1) Sùipiome AmnUutto, L. XXlll, p. 94. MmeehimtUa^ T.VUi, p. SSS. - 
CommÊHiari di FiUppo de* NeHi, L. III, f». SI . 
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«Dire les deux États , et celle da sabude annuel pajé par les Flo* 
reDtins. Pierre de M édicis apfMya haotemeDt la demaDde de Ga- 
téit Slbnà. La république, dit4l , avail h\t dea sacrifices iminai- 
Mft, poiir ^evef et poer maintenir la tnaiaoïi Sforsa aar 1er trône 
ducal de Lombardic, parce que cette maîacu eer? ail ^de oontre* 
pMsK b puissance des Vénitiens , et assanit TéqiÉdHbrc de Tlia- 
lie. Il fallait se j^arder de perdre, par une mesquine avarice, un 
;jnii avait coûté si cher à él.iMii : cl si , cninim le disaient, ses 
snlvtM's;iires , Caléaz Sforza n'avait n\ la it'|)tii:i!i(tit ni !<M.alenl de 
-(ni [m'tp, il avait d'aniaiil |tlu8 beMiiii *\r^ si'iami > finDu voulait 
iui retirer. Les amis de la lilu rfé rcpundirent que François Sforza 
n'avait reçu de subsides que comme général d'armée , et sons la 
condition qu'il serait toujours prêt à servir les Florentins, puis- 
qflè Galéas son fils n'était point ^'cnéral , il n'avait point droit à 
m p^ye tonte militaire. D'ailleors» il était éfidentqne les Médi- 
eia;lNNtIaîent continaer sen traitement » ponr opposer ensuite ce 
. dtoé^l ieènt qui voudraient délimr leur ]totrie d'nn jong bonteni. 
D^'Plrançois Sforza s'était montré l'ami, non de FIOMnce, 
mà\k des Médifis; les revenus de ta république avaient fait sa 
grandeur; mais ce u'était point a elle qu'il avait voué sa rccoo- 

Cepemlant lo manque de résoînium de Sutlci ini , laiidis (|uii 
avf^if ^^té gonialuiiior , jeté du discrédit sur sou parli. i '.onx 

qui, par liniidilé, élaient jusqu'alors demeurés neutres, si; joigni- 
rent à la maison de Médicis , parce qu'ils ne doutèrent plus 
qu'elle ne remi»orlâl enlin ta vicloire. I.a populace, gagnée par 
la libéraltlé de ces riches marciiands, leur était tonjoars iliivora* 
Me, et ceux qoi soutenaient la cause publique, virent avec éton- 
nement qu'ils ne formaient que la minorité dans les conseils. Ponr 
niaifiienir les droits d'un peuple souverain , et Tantorité légitime « 
lls ftiretit obligés de tramer une conjuration, comme s*il s'était agi 
de se soustraire an joug d'un tyran. Ils cherchèrent en même temps 
des appuis étrangers pour les opposer à Galéaz Sforza , ils côn- 
-flurenl une alliance avec le duc Borso de Modèiie, qui leur promit 
d'envoyer à leur aide sou frère Hercule d'Esté , avec treize cents 

(1) MarchrarcUi, h. VH, p. 30t-.:02. - Scipùmê ^immimiO, L.]UUn, p. W, 
— Job. Michael. Bruti Ui9t, Fior., l lU p. 3S. 
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diertiâ. Nieolas Soderini Mil nâamMé trois cènls soldais sllo- 
rnands ; il defiit » à leur téte * atlaqaer Pierre de Médicîs « le chas- 
ser de son palais'et de ta ville» peauétre méone le fiiiie mourir ; 
car on se sonvenait eomlnen les Âlbizii s'étaient repentis d'avoir 

épargné Cosme son père 

Quelque inférieur que fût Pierre de Médicis à sou père ou à 
son fils, pour le talent et pour le caractère, il prit cependant avec 
proiuptitude, dans cette occasion, le parti le plus sage et le plus 
vigoureux. Jean Renlivoglio, qui exerçait sur la république de 
Bologne a peu près la même aulorité que Médicis sur Florence, 
l'avertit qoe Guido Rangoni , Jean-Françoûi de la MirandoUt et 
les seigneurs de Carpi et de Correggio , s'avançaient vers les 
montagnes de Frignano , avec un grand nombre de milices levées 
dans les États de Hodène et de Reggio» et que cette armée se ren- 
dait k Florence ponr secoorir ses adversaires. Pierre de Médicis 
obtint de son célé, du duc de Milan, la permission de disposer 
d'nne armée que Constanso Sforsa et les San-Severini tenaient 
assemblée à Bologne. En même temps, il tira pins de quatre 
mille hommes de milices du Bolonais (â). Il partit ensuite de sa 
maison de campagne de Careggi , avec* quelques lioiiiiiies armés» 
pour se rendre h Florence. Il se faisait porter dans sa litière, et 
son fils Lnuii ni \c précédait à cheval. Valori,qui a écrit la vie du 
dernier , prétend que comme Laurent remarqua beaucoup de gens 
armés et de mouvement snr celte route , il craignit quelque en- 
treprise sur la vie de son père, et qu'il lui fit dire de prendre «a 
autre chemin; tandis qu'en même temps il calma Tattente de ses 
soldais , en leur annonçant que son père le suivait de très-près. On 
en a conclu qu'il j avait un complot pour assassiner Pierre; ce 
qui n'est rien moins que prouvé (5). 

Pierre avait réussi, par une intrigue secrète, que conduisait 
Antonio de Pucci , à détacher Lacas Pitti du parti des mécontents , 

(1) Sn'pwnf* .1 ))i>Hirato, L. XXIII, p. 00. — Aïe. Macchiamlii, L. VII, p. 507. 
— Joh. Mich. tiruti, L. H, p. 50. — Comment. Jacob* Cardm. Papiens., L. iU, 
p. 381. 

(S) Cnmiea di Bohgna, T. XVIII, p. 76.5. 

(S) y^toriintHâ Laurontiff p. 10. Il i été copié par SelpioM Annlnto, 
L. XXUI, p. 00 ; e( par fioicoi, iÂ/èofLonnMO, T. I. p« flO ; mtte réfuté par 
J. MichPl Bnilo, L. III, p. »5. 
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en lui faisant espérer de l'allier à sa famille par un mariage 
Après avoir ainsi désuni ses ennemis, Pierre entra dans Florence. 
Un grand nombre d'hommes armés l'attendaient dans sa maison, 
et beaucoup d'autres parmi ses partisans vinrent encore se réunir 
h lui après son arrivée. Il envoya alors à la seigneurie la lettre de 
Bentivoglio, pour s'excuser de ce qu'il prenait les armes : ses ad- 
versaires , disait-il , avaient commencé avant lui , et il y était con- 
traint pour se défendre. Ceux-ci cependant n'étaient nullement 
prêts ; Nicolas Soderini seul , compensant dans cette occasion , par 
son activité et sa résolution , ce qui lui avait manqué pendant 
qu'il était goufalonier, joignit deux cents de ses amis à ces trois 
campagnies allemandes, rassembla tout le peuple du quartier du 
Saint-Esprit où il habitait, et vint auprès de Lucas Pitti le sup- 
plier de prendre les armes de son côté, et de livrer bataille aux 
Médicis , avant qu'ils se fussent fortifiés par les secours qu'ils at- 
tendaient du dehors. La victoire était encore à eux s'ils avaient su 
la saisir ; mais Lucas Pitti prétexta son respect pour la mémoire 
de Cosme de Médicis, son ami, et il déclara qu'il voulait sauver 
sa famille des fureurs populaires (â). Plus tard , on reconnut qu'il 
avait été trompé par des négociations qu'il avait commencées pour 
son avantage privé. Dielisalvi Neroni se rendit au palais public. 
Le goufalonier et quatre des prieurs étaient attachés à son parti ; 
cependant ils agissaient en bons magistrats , de concert avec leurs 
collègues, pour terminer les contestations à l'amiable, et faire 
poser les armes. Une sorte d'armistice fut conclu par leur entre- 
mise ; chaque parti demeura fortifié dans son quartier , tandis 
(|u'on négociait, mais Pierre de Médicis ne songeait qu'à gagner 
du temps par cette négociation. La seigneurie qui régnait alors 
était près de finir ses deux mois; le gonfalonier, chef de celle 
qui devait entrer en fonctions peu de jours après , devait être pris 
dans le quartier de Santa-Croce, presque tout dévoué aux Médi- 
cis. En effet , il fut tiré au sort le 28 de ce mois , et ce fut Roberlo 
Lioni, un des plus chauds partisans de Pierre; toute la nouvelle 
Seigneurie lui était également favorable. Les amis de la liberté 

;l) Jacopo Nardi, délie Ut. Fior., L, i, p. \0.~Comment. di Filippo Serli, 
L. m, p. 52. 

(2' Comment, tncobi Cardin . Papieng., L. 111. p. 58î-:58î. 
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sentifenl alors, mais irop tard, quelle fiiote ils avaieot faite de 
laisserperdretantde temps. Ils prêtèrent l'ofeille à des propositions 
d'accommodement présentées par les deux seigoenries réunies ; 
elles furenl signées par Lucas PitU, et par Lorenzo et Giuiiaao de 
Médicis 

Pierre avait été obligé de se soumettre à des conditions , p u re 
qn'niissi longtemps que la magistrature suprême se < oiiservait im- 
partiale, les mouvements de son parti pouvaient être punis comme 
des actes de rébellion; mais il viola eiïrontêment ces cooditions, 
dès que ses amis forent installés dans la seigneurie. Roberto 
Lioni , feignant de croire qae Nicolas Soderini vonlait reprendre 
les armes, assembla le parlement dès le 3 septembre 1466 « qua- 
tre joars après la signature des articles de paix ; quoique la con- 
dition la plus essentielle de cette paix fOit la promesse des Hédids 
de ne point assembler de parlement, et de ne point demander de 
balie (2). Il avait garni la place de soldats alBdés aux Médicis, et il 
obtint par force , du peuple la nomination d'âne balie composée 
de huit créatures de Pierre. Cette balie déclara aussitôt que le 
tirage au sort de la [uagistraLuie resterait suspendu pour dix ans, 
et elle y sultsiitua des élections faites par la seule faction des 
Médicis. A celle nouvelle, les omis de la liberté, prévovant déjà 
les rigueurs qu'on exercerait coiiire eux, s'enfuirent précipitam* 
ment de toutes parts ; mais les seoteiiees révolutionnaires de la 
balie les atteignirent dans leur fuite ; Acciaiuoli et ses enfiints 
furent relégué pour vingt ans h Barlette, Neroni et ses frères en 
Sicile; on antre de ses Irères , qui était arehevéqoe de Florence, 
se retira à Rome; Soderini et ses fils furent relégués en Provence ; 
Gualtière Panctaticbi fut exilé pour dix ans des États florentins. 
Un grand nombre de fiunilles moins illustres forent frappées en 
même temps de peines semblables (3). Au bout de pen de jours, 
les rigueurs redoublèrent encore ; et tandis que la seigneurie or- 



(1) Sripinne Anir,>ir'itn. L XXlll.p. 98.— A/accAi'or«//r IMor/e, L. VU, p.M9. 
—Joh. Michavl. ùi uii Hiat. Flor.y I.. III, p. 59. 
(S) SeifiivM Âwimirato, h. XXI II, p. 98. 

(S) IhM.f p. 90. — emmitri BvnniOy Sicrfa d^Aggùléi9, T, XXf, p. lOlf. 
- Il donne tint lonstie Iftte d«« eoiHi»mii«ii. ~ Joh, M th, BnUi Hiti, Phimi. 

L. m, p. e7. 
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donnait des processions el des actions de grâces pour une révolu- 
tion qu'elle pi oiioiK ait être le salut de TÉlat, on arrêta , au milieu 
de ces processions mêmes plusieurs citoyens pour les jeter dans 
des cachots, ou les livrer aux bourreaux (i). Lucns Pitli fut seul 
excepté de celle persécution universelle; mais, soupçonne d'avoir 
commuDiqué à Pierre de Médicis la liste même de ceux qai s'étaient 
dédarés contre lai, méprisé de tous les républicains, dédaigné 
pir le parti vainqueur , il traîna les restes de sa vie dans l'oppit^ 
brojr éfM ëe laeSt rainé , hors d'étal de termineff les palais soper* 
lilft^lifil' avait «mmcncés avee tant de ftste, et doÂt riùi, khété 
wi Vc^tvà éMe par le preniier grand-doe/est demeuré, un 
iiu^^li|si|| de son orgueil et de son înpradence. 



<l) MmtkImfeUi, litor., L. VII, p. Ô13, - Jacopo Nardi, Hist. Flor., L. ï, 
p. 10. — Cofnmentari (lel .\crh\ L. 111, j). .Sr/'/^îonc .immirato, L. XXIII, 
p. 100. — Joh. Mieh, BrnH, L. iU,p. 7%.—Cinim, JaooU Cord. Papémt,, 



. . ; I ■ . ; ■ ' ' 

A. 

■ : • f ' «'if •■ ; 



; . • : I 



' # I • 



Digitized by Google 



m msTOiMt DBS HipinuQins iTAuraim 



CUAPilM XUI. 



m ▲TT14UBBT aàM nreeÉB uts xiBion « nuutncB du oovmx»- 
imiT FLOiumtr; mobt de pierks de iiéDicis.— ambitiov ungmÊfïm 

DE PAÎJL II. IL TFUT s'KMPA RER DE t'iT^ RÎTAr.F T)ES M A f ATFSTI. TL 
CHERCHE TAIITEMENT DES ALLIES: IL STEU&T DÉTESTÉ DBS KOSAIKS 
ET DSB GKR« DE LXTTEB8. — 1466 ▲ 1471. 

I 

Malgré de déplorables abus, la liberté exerçait toujours h Flo- 
rence sa puissance ( réalrice, et au milieu ries malheurs résultant 
de Tempire des factions, elle consolait encore les citoyens. La 
ville était troublée par des passions orageuses; les partis s'anî» 
maient, ils se provoquaient, ils combattaient , et dans i'ivraae de 
la victoire, le vainqueur étendait sa proecriptton sur tons les 
nineos; il les prifait de leur pairie» Il remplissait lltalie ea- 
tièie d'eiilés. On ne peut Toir sans donleor une sî détestable ven- 
geanee» nn tel onbli desdfoits des citoyens ; mais la pitié qne ces 
scènes violentes inspirent est mêlée d'étonnement On se de- 
mande comment un si petit État ponvait faire de si grandes per- 
tes; comment d'une ville seule pouvaient sortir taut il hommes 
puissants et illustres; comment Florence avait alors plus de noms 
historifiiit s que la France entière; comment chncun de ces ci- 
toyens qu'on voyait tour à tour élevés ou renversés, élail plus 
connu de l'Europe, plus riche, plus riLllement puissant qu'un 
des pairs d'une grande monarchie, dont le ûcf égalait peut-être en 
étendue tout l'État florentin. On se demande qu'est-ce qui faisait 
grandir ainsi les hommes dans quelques républiques d'Italie, tan- 
disqn'lls paraissaientencore si petits dans le reste de la cbiétienié; 
qu'esta qni attache an souvenir de chacone de leurs Uftlions; 
qu'esta qui lie leur vie à l'histoire de la civilisation humaine ; 
qu'est-ce qui a couver! l^ur terre natale d'admirables monumenls. 
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où le goût et la magnificence de ces bourgeois illustres, surpas- 
sent ce que firent jamais les princes et les rois; et on serait bien 
aveugle si h chacun de ces prodiges on ne reconnaissait l'ouvrage 
de la liberté. 

Celte liberté était alors fortement ébranlée; elle n'avait plus 
dans les lois, dans les institutions une garantie suilisante; elle 
n'assurait plus aux citoyens uno justice impartiale, une sûreté 
personnelle inviolable, bienfaits qu'on aurait dû attendre d'elle ; 
irop de secousses la menaçaient d'une ruine prochaine et entière; 
mais ses habitudes restaient encore dans tous les cœurs. Les ci- 
toyens florentins no savaient plus quels étaient leurs droits, ils 
savaient encore quelle était leur dignité. Un noble orgueil leur 
tenait lieu de plus solides garanties, et quoique dans leur lutte 
contre l'établissement de la tyrannie des Médicis, nous devions 
désormais les voir presque toujours succomber, du moins celte 
lutte fut longue, elle se renouvela pendant deux ou trois généra- 
tions , jusqu'à la destruction finale de tous ceux qui avaient été 
élevés dans ces généreuses maximes; et quand les patriotes floren- 
tins succombèrent enfin , ils ne tombèrent qu'avec noblesse. 

La ruine et la dispersion des Soderini, des Acciaiuoli , de Lucas 
Pitti , et de leur parti , assura à Pierre de Médicis la domination 
dans la ville même de Florence; mais l'Italie fut remplie d'émigrés 
florentins. Ceux qui avaient été chassés par Cosme en 1454, se 
joignirent à ceux que son fils Pierre expulsait en i4<5G. Jean-Fran- 
çois, fils de Palla Strozzi, pouvait être considéré comme le chef 
des premiers; les richesses qu'il avait acquises par le commerce 
lui assuraient ce même crédit, qui avait commencé la grandeur des 
Médicis; Angelo Acciaiuoli était à la tête des seconds. Il ne voulut 
point cependant se réunir aux enfants de ceux qu'il avait persécu- 
tés, avant d'avoir fait une tentative pour se réconcilier avec ses 
anciens amis ; mais il reçut de Pierre une réponse dérisoire : celui- 
ci» avec des protestations de respect filial, l'engageait à se sou- . 
mettre k l'exil el à la persécution (i). Tous les exilés florentins se 
rendirent alors à Venise ; ils demandèrent à la république de pro- 
téger des hommes proscrits pour celle noble cause de la liberté à 

(1) Àppendix to Roscoê's Lffe ofLorenso, n». 10, p. ôi.—Nic. MadihiavtUi, 
Istor., L. VU, p. 315. — J. Mich, Bruti, L. III, p. 78. 
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laquelle clic attachait sa gloire. Ils eureut de fréquentes confé- 
rences ave<' le conseil des Pregadi, et avec Barthélemi Coleoni, 
général des Vénitiens. A cette nouvelle les Florentins condam- 
nèrent tous leurs exilés comme rebelles, et mirent leur téte à 
prix En même temps ils se préparèrent à la guerre, et confir- 
mèrent leur alliance avec le duc de Milan et le roi de Naples. 

[1406.] Les émigrés n'avaient cependant point obtenu que Venise 
épousât ouvertement leur cause. Cette république s'était contentée 
de licencier Barthélemi Coleoni, et de leur permettre de l'engager 
à leur service. Ce général vivait alors à Bergame; quoiqu'il ne se 
fût jamais illustré par de grands exploits, comme il avait sur\écu 
aux maîtres de l'art militaire ses contemporains, il était demeuré 
le capitaine le plus renommée de l'Italie (2). Les Vénitiens lui 
avancèrent secrètement de l'argent; les émigrés florentins, en- 
richis par le commerce, rassemblèrent aisément des sommes con- 
sidérables. Ils ne se contentèrent pas de Coleoui, qui devait être 
leur général en chef, et qui avait déjà rassemblé sous ses dra- 
peaux quelques milliers de soldats; ils entrèrent en traité avec 
Hercule d'Esté, frère légitime du duc de Ferrare, et ils le prirent 
à leur solde avec quatorze cents chevaux (3). Ils enrôlèrent de 
même les seigneurs de Carpi , de la Mirandole et de Forli, Marc 
Pio, Galeotto Pico, et Pinodes Ordelaffi; étendant ainsi leur al- 
liance autour des frontières de Toscane. Astorgio Manfredi , sei- 
gneur de Faenza , s'était engagé avec les Médicis; il devait garder 
les défilés du val de Lamone, de concert avec Frédéric de Monte- 
fellro. Cependant , après avoir reçu leur argent, il changea tout à 

(1) Scipione Àtnmirato, L. XXIII, p. tOO. 

(i) Antoine Cornarzano, issu de la même famille que le féroce Olhon de ThertI , 
lyran de Parme , a écrit en six livres des commentaires sur la Tie de Barthélemi 
Coleoni ; il avait vécu longtemps auprès de lui. dans son château de Malpaga , 
prés de Brescia, où ce vieux capitaine réunissait des savants et des artistes à set 
anciens eompag^nons d'armes : Il le peint comme un homme d'un esprit juste «1 cul- 
tivé, et d'une conversation philosophique ; il relève aussi tous les hauts faits de son 
héros, et le présente comme le plus grand capitaine du siècle : sa partialité inté- 
resse quelquefois, mais elle s'accorde mal avec l'histoire. Cornaizano est imprimé 
dans la sixième partie du (orne IX de Burmannus. Thésaurus Jntiq. et Hist. 
Italfœ, p. 1-40. Coleoni mourut à Venise le 4 novembre 1475; il était né en 1400. 

(8) Cristo/bro da Soldo, lêtoria Breêciana, p. 908. — Gio. BeUt. Pigna, 
Storiade' PHncipi d'Esté, L. VIII, p. 730. 



Digitized by Google 



DU MOYEN ÂGE. 561 

coup de parti ; il se décldra pour les émigrés» et il mit en giran(i 
danger l'armée florentine qu'il avait reçue dans son pays (i). Enfin 
la famille Sforza elle-même ne resta pas sans partage attachée 
aux Médicis. Alexandre , seigneur de Pesaro , frère du dernier 
duc de Milan, envoya son fils Costanzo à l'armée des émigrés. 
Tout semblait favoriser ces derniers; tous les anciens amis de la 
république avaient embrassé leur cause , et l'on comptait dans 
feur armée huit mille chevaux et six mille fantassins de bonnes 
et vieilles troupes, lorsque Barthélemi Coleoni passa le Pô 
le iO mai 1467. Il s'avança jusqu'à Dovaldola, dans le terri- 
toire d'Imola, avec l'intention d'entrer en Toscane par la Ro^ 
magne (2). ' 

Les Florentins avaient opposé à Coleoni Frédéric de Monlefel- 
tro, comte d'Urbin, qui, formé à l'école de François Sforza, 
unissait une haute réputation militaire à celle qu'il avait obtenue 
dans les lettres. De même que son adversaire, cependant, il n'é^ 
tait plus dans toute la vigueur de l'âge, et tous deux songeaient 
bien plus à conserver leur vieille réputation , par une prudence? 
souvent exagérée, qu'à terminer promptement la guerre par des 
exploits hardis. Autant les émigrés d'une part, les Médicis de 
l'autre, languissaient après une action décisive, pour mettre à 
profit des armements immenses qui épuisaient leurs trésors , au- 
tant les deux généraux semblaient l'éviter avec soin (3). Cependant 
le jeune duc de Milan , Galéaz Sforza, s'était empressé de se ren- 
dre au camp florentin , pour témoigner, d'une manière éclatante, 
qu'il resterait fidèle aux alliances de son père avec les Médicis et 
la république. Son rang forçait à lui déférer un commandement 
^u'on tremblait de confier à son inexpérience. Non moins impé- 
tueux que Montefeltro était réservé, il était encore enivré par les 
basses flatteries de ses courtisans; il croyait tout savoir, il voulait 
tout oser; mais aucun vrai courage ne s'alliait à son audace. Il se 
conduisait en lâche dans le danger après avoir été le chercher en 
téméraire. Deux fois il entraîna Frédéric de Montefeltro à offrir 

1. ' »! • M'i, . ., . .. Il , . . w •'. :» 

(1) Gomment. Jacobi Cardin. Papiensis, L. III, p. 384. — Joh. Michaei. 
Bntti, L. IV, p. 83. 

(1) Scipione Ammirato, L. XXIII, p. 101. 

(5) CommentariyJacobi Card. Papiensis, L. III, p. 387. 



Digitized by Google 



» 



m UISTOUIE DES aÉPUBUQDES ITALIENNES 

^ attaclMtit sa gloîie. Ils enrmit de flpâqnaitas eontt- 
reDcei «?ec te conseil des Pfegadi, et avec Barlliâeiii Goleoni, 
général des Vénitiens. A cette nouvelle les Florentins condam- 
né renl Ions leurs exilés comme rebelles, et mirent leur tête à 
prix (i). En même temps ils se pic|i;ir* n ut à la guerre, et coniir- 
mèrent leur allif^nre avec le tlucilr Mihm et le roi de Naple$. 

[14t»(i.JLcs ('m libres n'nvaient r( jMMi(i;uil jMiiiil olitt nii <hk' Vniise 
épousât ouvertement leur cause. Cette république s était cunteiilée 
(le licencia JBarthélemi Coleoni, et de leur permettre de rengager 
à leur service. Ce génératl Tivai$ alors à JBergame ; qtioiqu'il ne se 
tÙ( jamais illustré par degiands eiploits, comme i) avait survécu 
malires de l'art militaire ses contemporains» il était d^euié 
le eapitaine le pins lenommée de Tltalie (a). Les Vén|tUpii loi 
a^neèrent secrètement de l'argent; les émigrés flofeptiia« 
fiehîspar le oemmerce, rassemblèrent aisément des sommée ooii* 
sidérables. Ils ne se contentèrent pas de Coleoni, qui devait être 
leur général en chef, et qui avait déjà rassemblé sous ses dra- 
peau.\ quelques milluns de soMats; ils entrèrent tii Uaiic nvec 
Hercule d'Esie, frère létîiliiiH' dnduc de Ferrarc, et ilsî<' [)j iient 
à leur solde avet*. qiialui zo ( culs chevaux i"^). Ils efii olricnt de 
même les seigneurs de Cai pi , de la Miramloie et de Eorli, Mare, 
Pio, Galeotto Pico, et Pinodes OrdeiaiE; étendant nin^i leur slU 
Kançe autour d^a frontières de Toscane. Astorgio Mant'redi , sei^, 
gneur de Faenza , s'était engagé avec les Médicis; il devait gar4l9' 
les défilés d« wl de Lamone, de conce^ avec Frédérie dAMcpHir 
leliro. Cependant , après avoir reçu lenr ai^t, il çt^aptU^.!^ 

]v 

(\} Scipione Jmmùvto, i.XXIlI. p. 100. 

\T,ff>jnf €ornnzznno, issu do la mhne fnmille que le féroce Ulfi n tir- Tlurzi , 
tyran àe P.irine , a écrit on six livres des coionicni<iirc9 sur la vie iLirtli' h-rni 
Ç^Ufom-j travail vécu louijlemps auprès de lui, dan^ lonchAjleaM Mal^ë^; 
prît de Breeda, où ce vieux capitaine réunissait des s«vanU et des i^<iste| à tat 
'anciens compagnons d*arnies : il le peint comme un homme d'un esprit juste eî cfll- 
lîvé, ri d'irnr i nnvprsatlon philosophique ; il relève aussi lous les h?tuls faits de SOB- 
héros. * l 1' pr t M ii'r rAmmr If pins grnnd capitaine du sièclf -i fmHi»H*<^ fnlé- 
resse queiquctuii», muu eiie a accorde mal avor Vhislûire. Coi ita^zauo esl luipiimé 
dans la sixit^me parlie du lomc IX de Buriiidiinus. Thésaurus ylntig. et llist, 
Italiaj p. 1-40. Coleoni mourut è Teolse le A novembre M75; il était né en 14ûe. 

(B) CriUofitro d9 SoUo, Itêoria Bremiaim, p. 908. — G£q, Boit, Pigfim, 
Storiad»* i»rimapid'Sttêf.h> YIH, p. 7S0. 
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conp de parti ; il ge déclâra pour les émigrés, et il kit en granj 

danger l'armée florentine qu'il avait reçae dans son pays (i). Enfin 
la famille Sforza elle-même ne resta pas sans partage attachée 
aux Médicis. Alexandre, seigneur de Pesaro, frère du dernier 
duc de Milan, envoya son fils Costanzo à l'armée des émigrés. 
Tout semblait favoriser ces derniers; tous les anciens amis de la 
république avaient embrassé leur cause, et l'on comptait dans 
îeur armée huit mille chevaux et six mille fantassins de bonnes 
et vieilles troupes, lorsque Barthélemi Coleoni passa le Pô 
le 10 mai 1407. Il s'avança jusqu'à Dovaldola, dans le terri- 
toire d'Imola, avec l'intention d'entrer en Toscane par la Ro- 
magne (3). 

Les Florentins avaient opposé à Coleoni Frédéric de Montefel- 
iTOi comte d'Urbin, qui, formé à l'école de François Sforza, 
unissait une haute réputation militaire à celle qu'il avait obtenue 
dans les lettres. De même que son adversaire, cependant, il n'é- 
tait plus dans toute la vigueur de l'âge, et tous deux songeaient 
bien plus à conserver leur vieille réputation, par une prudence 
souvent exagérée, qu'à terminer promptemcnt la guerre par des 
exploits hardis. Autant les émigrés d'une part, les Médicis de 
l'autre, languissaient après une action décisive, pour mettre à 
profit des armements immenses qui épuisaient leurs trésors, au- 
tant les deux généraux semblaient l'éviter avec soin (3). Cependant 
le jeune duc de Milan , Galéaz Sforza, s'était empressé de se ren- 
dre au camp florentin , pour témoigner, d'une manière éclatante,* 
qu'il resterait fidèle aux alliances de son père avec les Médicis et 
la république. Son rang forçait à lui déférer un commandement 
qu'on tremblait de confier à son inexpérience. Non moins impé- 
tueux que Montefeltro était réservé, il était encore enivré par les 
basses flatteries de ses courtisans ; il croyait tout savoir, il voulait 
tout oser; mais aucun vrai courage ne s'alliait à son audace. Il se 
conduisait en lâche dans le danger après avoir été le chercher en 
téméraire. Deux fois il entraîna Frédéric de Montefeltro à ofl'rir 

,.llV.. ,/ - ,1-'. .r^ JiU. r ..i -WX.-x.t^i \. % 

J. N MM|U'\v> - V*«'r .«j , II..! .. »• «" .».' v.J 

(1) Somnient. /acobi Cardin. Papiensiê, L. III, p. 384. — Joh. Michaell^ 
Bruti, L. IV, p. 83. . . 

(2) Scipione AmtnircUo, L. XXIII, p. 101. 

(5) Commentarii^acobi Card. Papiensiê, L. III, p. 387. 
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h bataille; deux fois, saisi par une terreur panique, il l'abandonna 
au moment de raciioii, ( i 1 auiK o lloreniine aurait été détruite, si 
Golconi avait été plus jeune et plus conUaul, et s'il avait su pro: 
fiter de ses avantages (i). 

Les décemvirs de la guerre à Florence savaient que Montefel- 
tro ne répoudait plus du sort de l'armée qui lui était conliée , ianl 
qu'il aurait un tel collègue. D'autre part iU connaissaient la prér 
aamptioa de Galéaz Sforza , et ils craîgDÛent de l'offenser. Ils 
prirent le parti de Tinviler à Florence» pour assister à des IlSles 
publiques» par lesquelles la république voulait lui ténoigMr sa 
reconnaissance et son respect (s) ; et Frédéric de Montefeltro eut 
ordre de profiter de son absence pour limr bataille. En effet» le 
25 juillet 1467 » peu après midi , il attaqua Coleoni à la Mollnella. 
La bataille fut obstinée , et , après un engagement de huit heures» 
l'obscurité seule sépara les conibaUaiits , lorsque la iiuil était déjà 
avancée. L'artillerie légère , employée dans cette bataille, contri- 
bua f dil-on , à la rendre plus meurtrière ; on a tiré parti de cette 
circonstance pour taire honneur à Colcoiii de l invention des pit^ces 
de campagne ; néanmoins on les vit employées dans les deux ar- 
mées SOUS le nom d'espingardes , et elles n'assurèrent ravantaie 
ni à Tan ni à l'autre général (s). f^ , 

En se retirant du champ de bataille de la Molinella» Tune et 
Tautce armée calcula ses pertes a[?ec découragement; les deux 
généraux s'éloignèrent» comme si tous deux avaient été battus,' 
Goleoni avait cependant perdu plus d'hommes et plus de chevaux; 
Au bout de peu de jours ils signèrent m armistice» et entamémï 
des négociations (4). utiw*^) 

Pendant le même temps, messire Philippe de Bresse, frère da 
duc de Savoie, était entré dans les États du marquis de Monlfer- 
rat, et menaçait ceux de Milan. Galéaz reloinna en hâte en Lom- 
bardie» pour lui tenir tète, avec quatre mille chevaux ei ciui| miUe 

(1) JMobi OanUH. Pmpigiu., L. 10, p. S87. 

(2) Sciptone Àmniîratn, L. XXIII, p. 101. — N. Macchiaveili, L. VU, p. 510. 
(S) Jacob. Cmd, Pupiêm,, L. UI, p. 8#a. — GùnmMi BëU. Pigna, L. TIU» 

p. 751. 

(4) CroH. di Bologna, T. XVlli, p. 7G7.— Giiemiert Bemio, T. XXI, p. 1013. 
<MB«tf cbJl^jNttiwAMw/. Pktoeni,, T. XX, p. MùM^BruH^ 
L.l?»p.SS. 
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luitassiiis; iBib las denx armées s'observèrent et se nmaeèreDt 

sains combattre , peudaDl que le roi de France négociait pour lié- 
tj|l^î|Hi1BT Fn effet» elle Ait signée entre ie dnc de Savoie» 
de Milan» et le marqoîs de Ifontferrat» le 14 noveibbre' 
1)67(4). 

Lév denz républiques de Florence et de Venise avaient encore 
phiftlieeMn de paix ; elles n'avaient retiré aiictin avantage d'arme- 
Hients très-dispendieux, et n'avaient fait aucune conqmie. Les 
émigrés qui s'étaient épuisés pour Tncttre sur pied i année de Co- 
kdni, ii\ty;int [)liis (l':ii'L;i'iit , ii"cUieat plus considérés. La gneiie 
h'avail plu> <li' luit, cl i;€prn(l;iii! lo pacification lU' fiil point facile 
àconclurc. lîorso d l'stf, «iuc de Modcuc . vi le |);i[k! |\hi1 H se 
présenlèreut coiuuie uiedialeurs. Le premier, lidele à la politique 
de sa famille , qui depuis le commencement du siècle avait été la 
pacificatrice de l'Ilalie» cberchait de bonne foi les moyens de con- 
ciliation; Panl U » an contraire , s'efforçait secrètement de i'entra- 
vev. Tantôt il représentait an dnc de Modène» qne la discorde des 
grandes puissances de lltalie ajoutait à la sûreté des petites» et à 
la coiisidération du pontife (s). TanlAt il cherchait à persuader 
aux Florentins qu'il était sur le point de s*unir avec eux contre 
Venise. François NaselH, ambassadeur de Ferrare, eut bien plus 
de peine à déjouer les menées secrète» du pape, sans l'offenser, qu'à 
concilier les intérêts des puissances en m tu n s (~ . 

Enfin !e dnc de Modt^iic, apii's avuir di>cu!(' Loub l<-s arti( Its 
îiVL'i' les pailitiis cou tractantes , fit iioiiiÈeui' ;iu [xiniifesenl «lu itailé 
de paix. Paul H le publia, le :2 février 14tj8, sous la iurine d une 
sentence pontilicale, menaçant d'excommunication quiconque ne 
e'y soumettrait pas. Les articles convenus de* part et d'autre étaient 
peu compliqués» aucune conquête n'avait été faite, eu sorte qu'il 
n'y avait rien à rendre, et quant aux émigrés florentins, pour 
lesquels la guerre avait été entreprise » et qui en avaient hit près- 

(1) Benrenuio da San Giorgio, Jêt. dei Alontferrat, T. XXIII, p. 739.— 
Cristof. da Soido, Istor* Bnsciana, p. 010. — Marin Sanuto, F Ut de* Dogi, 
T.XXIl»p.llS8. 

(S) M. Hm. ^ij^i i. VIII, p. 785. 

^ Gio. Batt. Pignëf L. VllI, p; 714*780. C«st te discours même de Naselli, 
qui, sous l«s fonMtdn mptot ctdelacrataileralluiiiMe, dér«ite looU t'iaBonlité 
du poolUe. 
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que seuls tous les frais, ils turent abandonnés lâcheuieui par leurs 
alliés; rien ne fut stipulé en leur faveur. Les souverains, dont la 
morale publique o'a d'autre sanction que la force , ne considèrent 
poioi leurs engagements envers les particuliers , comme faisant 
partie du droit politique. Mais aux articles de paix stipulés de 
concert, Paul II ajouta la condition inattendoe de nommer Bai^ 
thélenî Goleonl » général de la chrélienlét pour soutenir la gnerrei 
contre les Tnrcs en Albanie, avee une paye de oent mille florinsi 
fournie par tous les États dltalie (i). Les souwains» sommés de 
coneourir ainsi à l'entretien de Goleooi, étaient persuadés que le 
pape n'avait point le dessein deTenfoyer en Albanie, mais qu^ 
près se l'être attaché , il s'en servirait pour opprimer l'Italie. Les 
Florentins promirent de payer leur quote part, mais seulement 
lorsque Coleoni aurait mis le pied sur le territoire des Turcs. Le 
dnc de Milan et le roi deNaplrs protestèrent aver plus de hauteur 
contre une stipulation pour laquelle ils n'avaient point donné de 
pouvoirs aux médiateurs ; ils menacèrent de s'en faire raison par^ 
les armes , et d'appeler de Texcommunication du pontife à un con- 
cile fitfw. Paul II , déconcerté , moditia sa sentence le^ avril , et' 
en retrancha ce qui regardait €oleoni« Elle fut alors aeœplée et 
publiée danstoute lltalie (s). . c.» 

(1) La proportion fixé*» pour celle contribulion est une (Ips donnj^ps h re- 
cueillir, pour juf^r de Tétat couaparaUf de rîcbesaet et de puiuance des toaTe- 
raiot dltalie. ^ 
.^«fanH^Sf ^PWbtttr povr. . . . 11»,000 floqpi. 



Le décret le trouve tout enUer ap. RaymUtUAim. Ent^tê.^ 146S, % 15-91 , p. m. 

Comment. Jacob. Card. Papienn., L. IT, p. 502.— Je^p^Wf dmmjntÈ^, 
h. XXIII, p. 105. — NamgierOf Storia fenrziana, p. 11 97. 

(3) Cri$tofi»v da Solda, Jgtor. Btrwuina. p. ÎHI. Sci/JtoHe AmuiiratOf 
h. XXUI, p. lOS. — Gw. batt, Pigna, àiona de Prinv. d'Esté, L. VUi, p. 743. 
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Non-seulement le goarernement des Médicis ne rendit poinl 

aux émigrés florentins leurs biens qu'il avait lait saisir el iio les 
rappela poiu! (hms Inu' j);i[i ir; il |i[ ii. au conii-airc , (iccasion de 
celle L^iicrri.' pour devcuir plus t\ i aiiiiiqnr el pins arlMlraiic , tit 
pour t tt iidie SCS persécu lions sur une loule lie citoyens qut u'a- 
vaieul pas ele compris dans les premières sentences. Les familles 
les plus eoiisidérée& de l'iorence étaient celles qu'on traitait avec 
la plus cxcesslTe rigueur. Les Capponi, les 8troui, 1«« PUli, les 
àkssaidri ei tes Soderini , qui avaient échappé aux premières 
oondamiations, forent compris daos celles dv mois d'avril 1406 (i)*. 
heê complots vrais ou prétendus, pour ^emparer tantèldePe»* 
cm» tantôt de Castiglionchio , furent punis par le supplice d'au, 
gfiaé nombre de prévenus. La justice était devenue alisolomeat 
vtele; les magistratures, loin d'avoir pour but de protéger le 
peuple, ne semblaient plus instituées que pour satisfaire des pas- 
sions privées, en écrasant aUi'rnarivemcul tous ceux qui exci- 
tajeiU la jalousie ou la cupitliie des }i()jiiiiie> }ii!is>aii[s U). l^icrrc 
de MédicàS, retriHi jir(-i|ue eon^^laiinoeiil a sa eaiiip,(L;iir de Cîî- 
rtuj^i, parla violence de sa maladie, ne cuunaissaàt quimparlai- 
tement les désordres qui se commettaient par son autorité et en 
BumamL; d'ailleurs , il ne savait comment s'y prendre pour y poc^ 
ter remède. La goutte avait été suivie en lui d'imt^ sorte de pft* 
' i^lysie, qui y enchaînant tout son corps, ne laissait libre que sa 
tèlDL Ses fils, encore trè»jeunes, annonçaient, il est vrai, les 
tikats qui les illustrèrent ; mais ils n'étaient point d'&ge à prendre 
piii au gouvernement de l'État, ou à réprimer la tyrannie de leur 
perli. Des fêtes brillantes , des joutes et des tournois , dans les* 
quels les jeunes Médicis se distinguèrent (3), étourdirent quel- 

(1) Seiptom Jmmirttio, L. XX11I, p. 104. 

(2) Macchiarclii, istor., I,. VII, p. ô^Ji. — Ctonaca di Leonardo Moteili, 
T. XfX. î)('liziedi'tjii / rmliti J'usca/ii, j). 184. 

{'i) i,m luiiniois orituti»* cél<;l)ritt' «jui est alliêo ;iux li-dres. Ils oui »Hé l'occisfon 
de deuxpo€nie* ; U Gioslia di Lorenso Pulcj, et la Gioslra di GiiiLano de Poli- » 
Hano. ITaprèi le Journal de Leooardo Morelli (T. XIX, p. 1S5), qae M. EoMOS ne 
paitlt pas avoir connu, le tounioii dt Laurenl Ait donné le 

146S an. flotent. 
tftftfiiar 

aïk vulgaire. 
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^ne pea le peuplem sa miBère; et oosune les- énidits» qui seols 
dans ce siècle distrilraaieot la réputation, recefaieQl de petits 

présents et de petites pensions de Pierre, de même qu'ils en 
ayaienl reçu de Cosme son père, ils a oût pas hésité à le décorer 
également du nom de Mécènes» à célébrer son caractère, son 
esprit, ses talents, ses lumières; à le représenter entin comme le 
premier citoyen de l'Italie, parce quii en était le plus ridie (i). 

Ce lut un motif pour multiplier ces fêtes et ces spectacles bril- 
lants, que le mariage de Laurent de Médicis, fils aîné de Herre, 
avec Clariœ» fille de Jacob Orsini, prince romain. Les Florentins 
se voyaient pas sans jalousie «n de leurs concitoyens rechercher 
cette alliance étrangère avec on grand seigneur* Gosme l'êmom 
avait été pins sage ; il n'avait point marié ses enfiints ho» éê^Êà 
patrie, et il ne s'était point exposé à ce qu'on raocnsfttde dédai- 
gner l'égalité républicaine. Ce mariage fut célébré avec une grande^ 
pompe, le 4 juin 1469 (s). 

Cependant Pierre sentaitdiminucr ses forces, et voyait approcher 
la lui de sa vie; il ne pouvait se dissiiimler (jiie la mauvaise con- 
duite des chefs de son parti attirait sur sa l imille la haine pu- 
blicjue, et compromettait des jeunes gens qu il allait bientôt lai*» 
ser sans défenseurs, au milieu des passions populaires. Macchiavel 
assure qu'il appela auprès de lui ceux qui gouveruaient la répu- 
blique» pour leur adresser de dernières exhortations, c Je n'ao-; 
» rais jamais m» leur dit-il, qu'il viendrait un temps oàlaco»-: 
> duite et les mœurs de mes amis me feraient regretter mes' 
» ennemis, où les fruits de ma victoire me feraient regretter uaie^ 
» défidte. Je me figurais alors m'étre associé ii des bommes qui^ 
» mettraient quelque terme k leur cupidité ; à des bommes qui se. 
» contenteraient de vivre honorés dans leur patrie , et vengés de 
» leurs ennemis ; mais je vois aujourd'hui combien je m'étais 

(0 M, HoMOS È fecmllll UniCm ees aduhitioiii lirodigulet «m Midicis, tT<e ojm 

parlialilé {lour Coule la famille de son héros, qui n^esl pas digne de sa bonne cri- 
tique. 011 son amour i>oi!r la liberté. II écarte soiiîneiisemciil âc son récit tout 
ce([ui peut nuire à la in 'lUDire de Cosme, de Pierre, ou de Laurent, et il n»* veut 
pas croire, à leur diisavantage , même les historiens dépendants de celle taïuiUe, 
•t oUlséi à la flalltr tant cmw. Fur»» sur Pierre, Life ofLonumt, T . I , p. SS-tSS. 

(D CfwaeadiLttmurdaMonUi, IMXf . fmtf., T. XDL, p. ISS.— iMsantf 
di Unmm é$ Medid, Appmi* md Bmo9i, \% T. 111, p. 14. 
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1 trompé, combien j'avais mal connu le cœur humain et votre 

> ambition. Il ne vous suffit pas d'être les premiers, d'être les 

> princes d'une si grande ville, de jouir seuls des honneurs, 

> des dignités , des avantages qui semblaient autrefois une récom- 
» pense suffisante à la masse des citoyens ; déjà vous avez partagé 

> entre vous les biens de vos ennemis; vous avez rejeté sur les 

> autres tout le fardeau des impositions publiques, eu réservant 
» pour vous tous les bienfaits publics; cela ne vous contente 

• point encore, si vous n'accablez vos concitoyens par tous les 
» genres d'injures. Vous dépouillez vos voisins de leurs héritages; 
» vous vendez la justice; vous vous dérobez k l'autorité des tri- 
» buuaux; vous opprimez les hommes paciGques pour exalter les 

> plus insolents : je ne crois pas que le reste de l'Italie pût pré- 

• senter autant d'exemples de violence et d'avarice qu'en rassem- 

• ble celte cité Écoutez cependant l'engagement que je prends 

» sur cette foi que des hommes d'honneur doivent garder. Si vous 
» continuez à vous conduire de sorte que je me repente de ma 
» victoire, je saurai aussi agir de manière à vous faire repentir 
» d'avoir mal usé de vos succès (i). * Eu effet, ses exhortations 
demeurant sans efficacité, il fit secrètement venir Ange Acciaiuoli 
à sa maison de Caffaggiolo , pour traiter avec lui du rappel des 
exilés, et des moyens de réprimer l'insolence du parti vainqueur; 
mais la mort qui l'enleva au commencement de décembre , prévint 
l'exécution de ses nouveaux projets (i). Pendant sou administra- 
tion , le territoire de la république florentine s'était accru par une 
seule acquisition faite d'une manière toute pacifique. La seigneu- 
rie acheta, le 28 février 14G7, des mains de Louis de Campo 
Fregoso, Sarzane et la forteresse de Sarzancllo, pour le prix de 
trente-sept mille florins. Celte petite ville commandait la Luni- 
giane,et l'ouverture de deux passages importants qui conduisaient 
en Toscane, l'un de Gènes, l'autre de Parme, par Pontremoli. 
Elle avait été cédée en fief à la maison Fregoso le 2 novembre 1421, 

. , » », • • .' iii ; : .«î »!'} 

(1) Macchiatelli, Islor-, L. VU, p. 320. — /. Mich. Bruti. Hist. Flor., L. IV, 
p. 04. 

(2) Le 2 décembre, selon Lorenzo; le 3, selon Scipione Ainmiralo; le 13, selon 
Morelli. liiconlt di Uon. Morelli, p. 185. -Piconlt di Ixtrenzo, n» 12, p. 44.— 
y. Mich, Druti, L. IV, p. 98. — Scipione Ammirato, L. XXlil, p. 100. 
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par un traité entre la république de Gènes et le duc de Milan 

Pendant ce temps, les souverains du midi de l'ItaUe appesan- 
tissaient le joug qu'ils faisaient porter à leurs sujets. Ferdinand , 
après avoir frappé les victimes les plus illustres* avait trouvé fa- 
cile d'atteindre à leur tour tous ceux qui, dans la guerre civile, 
lui avaient cause une inquiétude momentanée, et qu'il a>'ait en- 
dormis ensuite par de vaines espérances et de faux serments. Au 
commencement il avait suivi celte politique tortueuse, de con- 
cert avec Paul H. Quelques grands feudataires du sainl-siége 
avaient été victimes de la perûdie du pape, en même temps que 
les barons de Naples succombaient h celle du roi. Les comtes de 
rAnguillara avaient causé beaucoup d'inquiétude aux prédéces- 
seurs immédiats de Paul II. Dolce s'était distingué comme condot- 
tière, Averso, pendant le règne d'Eugène IV, avait, h plusieurs 
reprises, porté la guerre civile jusque sous les murs de Rome; il 
avait ensuite quitté l'alliance des Orsini pour celle des Colonna, 
et tenté de s'assurer par les armes la succession au comté de Ta- 
gliacozzo (i). Un des (ils d'Averso avait été tenu sur les fonts de 
baptême par Paul H; ce pape, au commencement de son règne, 
profita de cette relation pour entamer avec lui et son frère des 
négociations amicales, et le solliciter à passer à son service, plu- 
tôt que de s'engager avec Piccinino. Ils étaient presque d'accord 
sur la solde convenue ; mais tous les articles n'étaient pas encore 
dressés; cependant le pape faisait avancer des troupes vers les 
frontières du roi de Naples; celui-ci en faisait marcher de son 
côté; c'était le moment où Piccinino était arrivé auprès de Ferdi- 
nand , et y était accueilli avec des fêtes brillantes. On croyait que 
la guerre allait éclater entre ce roi et le saint-siége, que Picci- 
nino serait opposé aux comtes de l'Anguillara, lorsque tout à coup 
Piccinino fut arrêté et mis à mort ; les fils du comte Averso furent 
frappés en même temps d'une sentence d'excommunication ; les 
troupes du roi se joignirent à celles du pape, et, en onze jours, 
douze forteresses du comté d'Aiiguillara, qu'on croyait inexpugna- 
bles, furent enlevées à leurs maîtres légitimes. François Averso 

(1) CroH. di Léon, morelii, T. XIX, p. \Si.—RicortUdi Lorenxo, de* Medki 
p. 43. 

(9). Commentar, PU Papœllf L. Il, p. 59. 
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de l'Anguillara fut arrôlé avec ses enfants, et retenu dans les pri- 
sons du pape; Déipliobe, son frère, réussit à s'enfuir; et Paul II, 
qui avait combiné cette trahison avec celle de Ferdinand contre 
Piccinino, dit hautement que la mort de ce deruier avait été la 
délivrance de l llalie (i). 

Le pape cependant prétendait un tribut du royaume de Naples. 
Les anciennes chartes d'investiture l'avaient fixéà huit mille onces 
d'or, ou soixante mille florins, pour les Dcux-Siciles ; mais depuis 
la séparation de l'ile d'avec la terre ferme , le tribut de ce dernier 
royaume avait été réduit à quarante mille cinq cents florins 
Paul 11 en exigeait le payement; Ferdinand , pour s'en dispenser, 
alléguait la misère de son royaume, et les frais de son expédition 
contre les comtes de l'Anguillara, qui avait été entreprise pour le 
service du pape (s). D'autres contestations sur la souveraineté de 
Terracina, du duché de Sora , de la mine d'alun de Tolfa, aigri- 
rent bientôt ces deux puissants voisins, qui commençaient à n'avoir 
plus besoin l'un de l'autre. Ferdinand ne voulait pas déclarer la 
guerre au pape , mais il espérait l'intimider en faisant montre de 
ses forces. D'après ses ordres , son fils Alphonse occupa , les armes 
à la main, les territoires en contestation, tandis que Paul II lui 
reprochait amèrement son ingratitude envers le saint-siége , au- 
quel il devait sa couronne (4). 
La succession aux fiefs des Malatesti en Romagne, que Paul II 
I prétendait recueillir par l'extinction de la ligne légitime, jeta de 

4 nouvelles semences de discorde entre ce pontife impétueux, le roi 
(ie Naples, et ses autres voisins. Les deux frères, Dominique et 
Sigismond Malalesti, avaient également encouru la colère des 
pontifes. Ceux-ci avaient consenti avec peine à les laisser jouir 
d'une partie de leurs États pendant le reste de leur vie; mais ils 

• attendaient impatiemment la mort de ces princes, pour réunir 
leurs seigneuries au domaine immédiat de l'Église, ou pour eu 

(1) Mich. Canneêiut nterbietuis in f itâ PauU II, Eer. IL, T. III, P. II, 
p. 1013-1018. 

(3) Ibid., p. 1023. 

(3) Giannone, Istor. civile, L. XXVII, c. II, p. 563. 

(4) Commentarii Jacobi Cardin. Papiem., L.l\\f,ZOS,~EnjrnaidiÂnnal€i 
Ecclesioêtici, 146S, S 29-31, p. 196. 
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d<Mer lean neveux. Pie n «Tait , en i46S, nentté beauoonp de 
colère de ce que Dominique Malatesti» seigneur de Gésinet avait 
fendu anz Vénitiens la petite ville de Genria et ses salines. Lors- 
que ce Dominique mourut, le 20 novembre i465 , Paul II lit saisir 

son héi iiagc , et u eu aecorda qu'une petite partie à Robert, ûls de 
Sigismond (i). 

[4468.] L'bérilagc de Sigismond Pandolfe Malatesti était beau- 
coup plus important encore. Ce [)riucc mou ni L le {% octobre 
4468, après uu règne de trente-oeuf ans, durant lequel il avait 
déployé plus de talents pour la guerre qu'aucun des chels de cette 
maison si féconde en grands capitaines (t). Tantôt Sigismond avait 
combattu pour son propre compte autour de Ri mini; tantôt il 
s'était mis à la solde des rois de Naples, des Florentins on des 
Vénitiens. Mais sa perfidie s'était signalée pins encore qne son 
habileté on sa vaillance; jamais ancnn engagement n'avait en la 
puissance de le lier. Gendre de François Sfona, et beao-père dn 
comte dUrbin , il les avait Irahis tons denx ; il avait mérité , par 
son niauque de foi envers le pape, l'acharnement de Pic H î\ le 
dépouiller; et si sa politique tortueuse pouvait trouver quelque 
apologie dans l'exemple que lui doiuiaient tous les princes ses 
contemporains, sa comiuite dans l'intérieur de sa famille l'avait 
signalé comnii' un uiochant homme. Marié trois foh , il avait fait 
périr ses deux premières femmes d'une manière cruelle; la troi- 
sième , Tsotta , qui Ini survécut, était d'une naissance obscure» et 
avait été longtemps sa maîtresse (s). Aucune d'elles ne lui avait 
donné d'enfants; mais de deux antres maîtresses il avait eu deui 
fils, Robert il» et Salinste, que le pape Pie II avait légitiaiés en 
1480. Le même homme cependant partageait le goût pour les let- 
tres, les arts et la magnificence» qui illustra les princes italiens du 
quinzième siècle. H avait orné sa petite ville de Rimini de palais 
et d'églises dignes de ce goût plus pur qui renaissait dans l'archi- 
tecture; il y avait fondé à grands frais une biljliolhèque ; et,quoi- 

(1) Guemieri Bemio, Storia d'J^obbiOf p. 1010. — Scipione ClaramontU 

HiUor, CmmHm^ L. ZVI« p. 411» -> /• Thnauro ilv. /#. Bm m &Kmi, T. VU, 
P.U. 

(2) Annales ForoltHenMSj T. XXII, p. 817. 
(S) JaeoldCardim, Papkm., L. V,p. 408. 
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que l'imprinMvie eftt été inventée 4e flou temps, die aviit encore 

trop peu diminué le prix des Hms, pear qu'il ne dût pas em" 
ployer une part consi<lri ;ili!ede l'argent qu'il avait ^a^uc dans le» 
LaUilliN, vl lie sa pro[ti o sdldc*, h réunir Icsécrifî* des anciens 
I.e«î cours d'Ualie riaient tn's-cloii^Drrs <lii {lu'oii y voit <le 

DOS jour*;: )a maison du prince ne sr c()iiipo»ait que d'un jiotit 
nombre de gardes et de simples valets ; on n'y connaissait point 
de grands officiers de la couronne^ en sorte que plus potile 
États eux-mêmes n'étaient point écrasée par le.ftBteéeB:iqmferains. 
Âu lieu de maréuliipaL, de chambellans, de grtnds veneurs. Maie* 
léetMéiiÉieM i^ enionri é» kà' yekmes bommes distingiiéB»«anx^ 
ifHAâM mé^éÊÊÊÊ»hàt]tiatmn:M^ Il en^t^nnposé ImHttâae 
^Mlq«B»t|Mé8iieiili1ienDei^ et il ee flaiseH îiiiÉs le «omméiee .de» 
pêUHi^^ààÊêÊliim^ tgenitait dans lewdiaco»» aneinAnie*' 
liatf ^olliaiVBiMMal^ oMiéto dîspntàifcife^^ 
lontiers, et il p ifMle itait qu'on te contredit; il aimait à traiter les 
questiojis les i>lns obscures du la philosophie naïuielle, et ces 
conversations animées taisaient l'a-renieJit «les lesiins de son pa- 
lais, ou des repas de ses sujets > auiiqueb li assistait iaoïilière- 
moiit {-i). ' ■ - ' 

Au moment de la mort de Sigisnioud Malalcsli, son Gis Ro- 
bail», auquel il avait destiné sa succession, était an senrice du 

**)|»ape, et hors de Tti mini. Robert recnt nn eofunier de' ea belle- 
iriMe bottai qni loi annonçait la mort da prince , et lintitalt à 

' iw^iiieeaeîllir ta ancèemion. iBotta n'aimait point RolierC; oepe»* 
dÉB^afle arait pins de confiance en loi qne dans le pape* et elle. 
pMIfVit ebéir à son bean^ls, an déplabnr de voir s'éleindfie.la 
«owrévlMiBté iei elle avait régné. Hais il n'était pas fiMsile fc R<h 
lîsi{t dese tirer des mains de Panl 0 ; il essaya diplo^aire par 

1"!* •■' ;j. ■ ■ . ... 

l4 prçpBlir ivlvilést accordé à un iaprimeiir, e»t du moit de Mpten- 

bre 14I|S« Ce fkit le oODieil des Pr^dl de Tenite qui concéda à Jean de Spire le 
droit exclusif dlmprimer pendant cinq ans le» «'•pitres de Cicéron et de Pline, f^ite 

de* Ditrhi ri? Venr'z-'<i Man'u Sa)ni(n. p. 11?^!')^ II r-«,f rnmrïrqnrihU' que qtrînz^ 
âiiti tout au pjiis :\\>vyè Va prenuÉfe loveoUoii de ^tupr^nerte, UQ lLbi;aijrq ^H. 
avoir besoin d'un privilège. ' 

L. I. cap. 5. - jtpud IMmcH ^^rto Mi UUêmêum, T. TI, i. i, c•^ Il , 
$lS,p.BS. 



Digitized by Google 



m HISTOiafi DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES 

vneflniMeeoiilldeiice; Il lui nontn la lettre dlBoita, m Ini |Mro* 
BWttaBt de trahir sa beUe-mère, et de la livrer dans six jour^ » 

avec toutes SCS forteresses, aux officiers du pape. Les seigneuries 
de Sinigaglia et de Mondovi lui tin ut promises pour récompcusi^i 
uiille lliu iris lui turi iil i(\;iriiN's pour les fVfïis de son ex juMilion , 
et lo \Ki\H' ci'iil st lic ;ts<iir*' (Ir lui par tirs simiikmUs. M.iis i viie 
rvt Imi'Ii (aililr. (jii;i[nl t'nlijet iiit'iih' ilu lr;iil(: r>[ iiiic j)t*r- 
lidir cl iiii [tiiijiirr. lîfilici l . jiirnit :\\\ |i,ipede tr.ihir sa hrlle- 
iju rc, sr iiKMuetlait à iui-uième de trahir iepapcà son tour. A son 
arrivée à Himtai, U y fiil accueilli avec empressement, et pro- 
elamé seigneur par le peuple. Aux talents de son père , il joignait 
les Miii^esles plus aimables; d'aillemv lAi kiÉéiâatuéeftiaiiip 
r^oataient me lémam k rÉglise« atoait M déehoàr' tai 
cité da rang de capitale^ k eeial d*tetf petil»^ de pMaiiseb 
Teva les États voisiae s'tatéiessaiem Ifla ctainMiini dalè liswi 
MilatflstL Frédéric de Menle^'éltrb, gui awilfiltsi kmjtoBps w 
neoii de Sigianond , ank donné safMpevMriage à loMtr l«t 
Fkreatins et le roi de flapies voulaient que la Roraagne m di- 
visée entre de petits princes, et ils l auruient vue avec pt lue 
tomber sous la puis&unce immédiate de l'Église. R(»l>< rt, îî>siipé 
de tous ces alliés f i4G9], refusa jvndre la ville aux (orurnis- 
saires du jiapr, vi en demanda an ( «nidaiii' rinv<'sliiuEe,.aox 
méiiiOH comliinnis nii\(|ut 11ns son père 1 avait obtenue {^). 

Paul II, demeuré la dupe de ses propres intrigues, n'éclata 
point en reproches; il parut reconnaître Robert , et ne loidnt piv 
le menacer, aftnl d'avoir tout préparé pour le détféMf; Gepe^ 
dant il conclut aiec 1^ Vénitieas, le 18 ouii 4460 ^ me allianii| 
qoi detait'dafer ]ivigl'<€tiiq ans (t) r ea conséiiBencé il oiHiÉiiftfB» 
one année de^piatre mille ebcmz et tioia mille talmiiiai frt 
s'avança en Romagne. En même temps il fit offrir k Aleaaain 
Sfona» seignear de Pesaro , une part dans les dépouilles deliaa ' 
▼oisîn»etil donna rendo-vons auprès deRimini, à Napoléott JHè- 
sini , et à plusieurs antres capitaines de l'Église. Quand ses forces 
furent de toutes parts en mouvement, il Jii , au mois de juiu , ou- 

lever par surprise le faubourg de Rlmtui , par l'archevêque de Syii* \ 

• « •''I I. 

(1) C'onunfnf . JnC'<hi Ctirdin. Papiens., L. V, p. 205-506. . 
(â) Le Lrailé est ra^iporlé i^ar aaynaldi, ^n. EccL, 4(^9, ^ 14* p. SÉ& , 
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lifvo, goawMir de la Ifarehe* A ce signal » rannée pontificale 
ae raflsembla mms les min ée cette ville , pour en entreprendre 

le siège 

Déjà le roi de Naples el les Florentins faisaient passer des 
tronpes à Frédéric de Monte-Fellro, pour marcher au secours de 
Mahiltsfi. r.e p;i|)<' s v et. ni all^ iidu , et Se.'^ ifilriîïijcs n'iillaicut à 
rien uiuins (ju'a allutiier une ^iici rc ;:i'néraJo pour cfUe |n'ii1o suc- 
cp*îsfon. Il (diiiptait parlagcr ia iiomagnc avec les Vcnilieiis; il 
leur promettait même Bologne, que les Véniliens devaient enlever 
aux Benlivoglio, pour la posséder aux mêmes conditions qu'eux. 
Paul U promettait le trône de Ferdinand à René d'Anjou, etàflon 
.iUs Jean, qu'il rappelait en Italie* Ferdinand , disait-il à son eon- 
sialoîie, avait méiilé , par son ingratitude , de perdre la eouronne : 
bAlard iw-méme, il s'était empressé de s'armer pour un autie bâ- 
tard (t); maïs les alliés sur lesquels Paul avait compté, étaient 
plus éloignés que ceux de ses adfersaires. Le duc Alphonse de 
Cakbre, d'une parr-, Tristan Sforza, frère du doc de Milan, de 
l'autre, vinrent en personne se joindre a 1 année de Frédéric de 
Monle-Fipl ( rn ; ci ( clni-ri ge se!il;iii( le plus forf . ;il laqua le 29 août 
I'hiiih'i' poiiUiic^ifp , cl l;i iiilf dans une cunipleie déroute. Les 
princes <]e Romai^m' . i\m !a cumposaient en partie, combattaient 
à regret contre leur conlrèrc, dans la crainte d'être à leurtour dé- 
pouillés comme lui. ils lirent une si moUe résistance, qu'il n'y eut 
dans le combat qu'une centaine d'hommes d» fiiés , quoique Monte- 
Feilroeât fait trois mille prisonniers, parmi lesquels se trouvaient 
les doute offiders les plus distingués de l'armée. Les bagages et le 
camp forent pillés, et l'artillerie, qui était fort belle, tomba entre 
les mains des vainqueurs (3). Frédéric de Honte4^eltro anrût pu 
aisément tirer un très^; rand parti de sa victoire ; mais , en repous- 
sant l'armée pontificale, il ne voulut point attaquer l'Église. Il 
se contenta de forcer une trentaine de châteaux des territoires 
de Uimini et de Fauo à se soumettre à Robert MalatesU; 



(I) Guenueri Betnio, Cron. iVjQi)lAio, p. 1017. — Annale* /'Oivlicietises, 
T. XXII, p. «S. 
(9) Seipion» Amminio, L. XXIII, p. 1S5. 

(S) ammm, JmoH Cotd. Pvp,, L. V, p. 41S. - Bagr^imlâi AmtaL, I4SS, 
( S6f p* 906. 



Digitized by Google 



574 HISTOmK DKS aÉPL'BLiQUtS ITALIENNES 

après quoi, il licencia son année tu mois de noyembre 

Lemamis succès de l'expédition contre Rimîni calma un pea 
raidenr gnemère de Paul II; il aentil qu'il n'avait point la supério- 
rité en Italie, et il commença à concevoir des inqviétndes sur les 
négociations ultramontaines, encore vagues et mal combiaées, 
dans lesquelles Ù s'était eagagé. Avant d'avoir mis en momMHt 
les alliés qu*il cherchait par delà les monts, il pouvait être aoedrié 
par ses voisins les plos proches. D'aillenrs , l'état de ITnrope pro- 
mettait peu (le succès aux ligues nouvelles que Paul II avait voulu 
former. Borso d Ksie, duc de Modène , beaucoup plus versé (jiit' lui 
dans le systèiiie des intéréf«î et des ?îllianees de la i^raiidc i'<''pubii- 
que européenne, proCitait deï» t:oiiiiaiî>saiices qiril avait ac«4ui.«^, 
pour éclairer le pape sur ses vrnis intéréb, lui Uiiie coiuprendre 
qu'il avait beaucoup à craiudre et rien à espérer des uitraoïoutains , 
et le ramener à des sentiment8 pacifiques , qui convenaient aulMt 
à son rang de souverain qu'à sa qualité de père des fid^s (i)^ 

L'empereur était le premier des souverains auxqmls lo^P* 
pouvait proposer son alliance* Mais Paul #Dait justment mtors 
de recevoir sa visite, et la «onnaissanoe peraonnelie 4é jf^idi 
rie m n'était pas faite pour inspirer de la confiance. Frédéaiaélidl 
parti précipitamment de ses États pour lltalie, à laAaia taÉée 
1468; il avait passé le 10 décembre à Ferrare avec peu èàâiâtà, 
et il était mM à Rome pour la veille de Noël , sans autroftiÉsua 
que celai d'accomplir un vœu quil avait fait. Le pape, qui ne 
pouvait croire que la seuiti tic\utiuii diri-efii les actions dps rois, 
était persuadé que ce voyage cachait quciquë grand p»<»jt^i {u>Uti- 
que; il en avait conçu une extrême détiance ; il avait mii|)li Home 
de soldais; et il s'elait tenu sur .sfs prdes , comme si \r suvcr^- 
seiir des Henri devait être autaut qu eux 1 tiiueiai de sa tiare. Il 
avait cependant bientôt pa reconnaître que le noncbalant monaïque 
devienne venait à sa cour pour adorer et pour recevoir des lors, 
non pour en dicter. Frédéric s'était empressé de baiser les)^ieds, 
aussi hien que les mains et le visage du pape (s), n avait paru plus 

(1) Ctxmica (!r Bnhqna, T. X\ llî. p. 777. 

(2) Giov. Batt. Pigna, Storiade' Principi d'Fstf, L. VIII, pag. 755-704. 

(3) Jacobi Card. Papien*., L. VU» p. 430. — ^nnai. Eccie».^ 1468, ^ 45, 
p. 199. 
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jaloux de l'honneur de lire l'Évangile devant lui, cii habit de sous- 
diacre, que de sa couronne impériale (i); il avait tenu letrier du 
loi'Mjue celui-ci niuulaiL à t hcval , ul < Ikk niit^ dr ces |iriil(>«î 
iiuiyili;ili(>ns df sî! haute fliîjnifé ?»v;>il pté «^oiLiiiiMiscnjciit rc<:Ui'illi(' 
et fOiisi;jiit''i' (l;ins l'iiisloiir ili' la cour do Jiuiin' f-jV An rosfc dûs 
ses premières cou lereuces avec Paul 11, il avait manifesté ia fai- 
blesse cl la versatilité de son caractère. Bientôt il avait paru à Rome 
lOSli méprisable qu'il l'était dès longtemps aux yeux des All^ 
ttands , des Bohémiens et des Hongrois. Frédéric n'avait su main- 
teoir ni le» prérogatives de sa conronne, ni les frontières de son 
flDpim. Tons ses droits mient été envahis par les Ëlats d'Alle- 
BKgiie: depuis trente ans qu'il régnait, là chrétienté avait été 
éifMée à des calamités toujours croissantes; les Ttercs étaient 
SflÂp parvenus jusqu'au limites de ses États héréditaires, et il 
B'amail encore rien Mt pour les défendre. Dans cette impuissance 
avo»ée, il avait néanmoins l'ambition de faire valoir les vieilles 
prétentions de l'Empire sur le duché de Milan. Il ij;iv;ii[ pruut 
voulu ir(-((nii;iitrc l'i.incois Sfor/;i : il ne reconnut pas <hv;iiii;igc 
son fils (jkiliôiiZ. Lc^ iiiiilKL-^^ii'KMirs du dcj'iiii'i' >'('l,inf [u ('■■>i'iilrs à 
lui, il les ropon««n m di'i l;n-;m( (pi'il avait potiil d'.tndc duc 
de Mit:ni i|iio lui-iut'iiiu. « CV^l reine, reprit l im ilnix, i|iie 
» le duc François a acquis ce duclii' ; son fils attendra pour le 
> perdre qu'il lui soit ravi par Tépée (a), 9 Mais Frédéric était 
loin de se mettre en mesure de faire une Con(|aéte aussi impoi^ 
'lBBle« Il désirait, il est vrai , faire une ligue avec le saint-siége» 
qai comptait Galéaz parmi ses ennemis ; loin d'y réussir , il inspira 
' à Fanl H tant de mépris pour sa faiblesse, que celui-ci aoraii 
pliilèt accepté Falliance de Galéaz lui-même, si à ce prix il avait 
pu se foire garantir les conquêtes qu'il méditait en Romagne (4). 

Galéaz Sforza redoutait peu Tempereur, et ne songeait point à 
ménager le pape. Il s'était attaché uniquement à la France* Lonis 
XI avait flatté sa vanité : ce roi avait mis du prix à son alliance, 

(1) Annal. Ecc!c)f , 1468, 5 45, p. 199. 

(3) rh'aHoiU St> fano InpBssura, T. III, P. Il, p, 1141. — Augustini PaMHi 
Senensis^ De adccntu Friderici III, T. XXili, p. S05rai6. — Annal. Eccle»., 
1469, S 3, p. Mt. 

^ CrmUcad'JgeèbiàMGmemieriBumh, p. iei7. 

(D Mr. P^, L. Tin, p. 76». 
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et il Tenait encore de la cimenter par un mariage. Le G juillet 
1408, Galéaz Sforza épousa Bonne He Savoie, sœur de Charlotte, 
femme de Louis XI. Pour faire C( mariage, il rompit avec le 
marquis de (ionzague, dont la (illf lui élail promise dès lontr- 
temps. Bonne avait été élcTée à la cour de France, et Louis Xï 
-eo disposait comme si elle ne dépendait (|ue de loi. il ae consulta 
pas même son frère Amédée IX, doc de Savoie, on plolM ta 
régence qui goafernaitpoar ce prince, que de frrin ntrs atUMfM 
d'épilepsie svaient renda presqoe iml)écile. Louis XI assigno pmr 
dot I Bonne de Savoie la ville de Vereeil , antorisant Galdai SIbna 
à s'en emparer de vive force; maisceloî-ci , qui en ât ta laMaliié 
an moisd'octobfe 1468 , ne put léossir ï s'en rendre raaftrei(4. 

Le dnc de Milan, enorgueilli de la noble alliance qui fafait 
fait bean-firère dn roi de France, devint impatient de tonte génc 
et de tout contrôle. Il ne voulut plus écouter les conseils de sa 
mère Blanche Visconti, qui s'élaii toujours muiilrcr it inln^ . ; 
généreuse envers lui. ï! rnallraila iinliuitriin ni r^-ile |>iiuci'<<<': il 
la força enfin à tiuiiier la cour et à se icinvr a ( af^mone. l.Wr n,^ 
larda pas à y mourir, le 19 octobre I Wis. r\ I mi ;jtvait déjîicufivti 
une telle idée de la scélératesse de daléaz, qu on I accusa de lavoir 
empoisonnée, pour prévenir le projet qu'on sapposail à Blanttlie» 
de livrer Crémone aux Vénitiens (s). 

Paul II , rebaté par le dnc de Milan , n'anit rien à espéw.do 
Louis XI , d*aprdsla liaison intime qni eiistait entre eeiMNiail|liè 
et le dnc. C'était cependant à la conr de France qn'il avait mfj Êà i 
tronver nn défensenr et nn vengeur , et c'était de ce cété qvH tliUÊi 
tourné ses premières négociations. Nais Jean d'Anjou , dnc de 
Calabre, auquel il s'éuit adressé pour ramer contre le rai de 



(t) CriHô/bïïû dm SoUh, Maria BrêiCiÊUUi, T. XXI, |». Slf . C*Mt fd ^ie 
temiiie rhittoire de Bretcia de Chriitophe da Soldo. L^vlrar anM été nagMrat 
dans sa patrie, et II rapporte, avec aoe mlitulieute exactitude. Ici dKMei qui tp 

sont pa«;s*V<! soits ses yeitx ; maisi «on 'nvf^Tf^*' s»»; préjugés, et l'im|topfTrîot' (jii'il 
donne aux bruits pofaiiairps. inontreni nssez qu'il était dépourvu de toute éduca* 
lion. Son histoire e&l inipnn>é«. T. XXi, lier. Ji., p. 789-914. 

(â) ÂnÊomH GaUt Com m m tt. Air. Bmtmnts., T. XXIII, p. 364.~A0m. Cofio, 
imr. MiUm^ P. VI, p. S70. Si dtm eke ermmortapié OiwênÊm ûkêéi mêl 
mOurale. Mais Coito, pafedf Gaiéai. i*eac Miner «ur qpd poHSrcnt teatoop- 
fùÊM, Oalli eatpliii eiplicile. 
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i\;»ples, était alors engagé daus une autre guerre, au milieu de 
ros jririiH's Aragonais auxquels il avait précédemment disputé la 
iourouue de Naples, et celle guerre ne laissait pas espérer au 
pape les secours des Espagnols plus que ceux des français. Le 
irèredu grand iViphonse, Jean , roi de Navarre, lui avait succédé 
sur le trône d'Aragon , 'sans vouloir, comme il s'y était engagé» 
cédêf la Navarre, héritage de sa première femme, a son lils Char^ 
le», eomle de Viane. La demande seule qui lui ea avait été fiute , 
mît eidlé en loi qd violent ressentiment contre ses enftnts dn 
ffemier Ul; et sa seconde femme Jeanne-Henriqnez» qui loi avait 
donné pour fils le trop fameux Ferdinand le Catholique, avait eu 
soin d'aigrir ce ressentiment, et de le changer en une haine impla- 
cable. C'était à Fcniinand que Jean Toolait transmettre les conroQ' 
nés qu'il a\ait [n i iiiM^s d'Alphonse. 11 avait luil la guerre au comte 
de Viane, duiil Ja ctubc clait ciiibrassée par le ioi ^\^^ (;.j>tilte. 
Lijé Catalans s'étaient soulevés en fav* in di' Icni jn iiu c Lciedi- 
taire, et le roi, pour se défaire de iui , .isail en n tours à la 
trahison. 11 avait appelé son ûls, sous la foi publique, au\ cor- 
lès d'ilerda; il l'y avait ensuite £aùt arrêter» au mépris de sou 
sauf-conduit, et lorsque des insurrections universelles l'eurent 
(orcé à le relâcher, il ne le remit en liberté qu'après qu'on lui 
eèt administré on poison» dont le malheureux eomle de Viane 
nWini le S4 août 1461 (t). Deux soaors l^itimes, héritières dn 
, coMte de Viane, restaient encore sur le chemin de Ferdinand. 

(1) Jnmi, EcolM, Murnmld,, xm, ^ 130, p. 116. — AnmUGalU ClOM- 
mmUar. itor. G^mimi,, T. XXIII, JHnr, IkU^ r. 147. FerdlBand te CalboUqiM, 
auquel le comte de Viine avait été taeHflé, vonlot laver du souvenir de tant de 
crimes la mémoire de ses parents, et II chargea Lucius-Marineus Siculus d'écrire 
rbistoire de cet événement (L. XllI, p. 415). La vérité jJtrcp cncnri' (•♦•|MMi!!ini, 
même dans le r*'v\\ de cet liistorien mercenaire. Charles de Vjaue fui aircic aux 
cortè* d'ilerda, it; i décembre 1400 {Marin. Siculus, L. XIU, p. i\é,— Mariana, 
4$ rwb.Hispan,, L. XXlll, e. II« p. SI). Il Ait relâché le 1« nara 1401 à Barce- 
Umm {Marin, Sieul., L. XUI, p. 429. • Mwi^na, p. 6^; a 11 noarat, eelon 
Mariaoa, le 34 septembre de la même aaaée; selon Gallus. le 3 i auât ( Mariana, 
L. XXIll, c. III. p. 62. — Marin, siculus, L. XIU, p. 4-i4). Marinens Sinihis 
Iribuf !( s hnifis <\ç poison qui se répandirent, à la superslition d#»c»'!ix qm (nu eut 
entendre tiaii* les rues de Barcelonnc. l'ombre du eomle <lc Viane accuser sa belle- 
mère. Maria na énonce pins fraiicUemeni le soupçon , au moins de loul un parU \ 
touiiçon qui cauit d*effhiyahlet gucrret civttet. 
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Le roi Jean sacrifia I aînée, Blanche, épouse séparée da roi de 
Castille, à la caiieUe Éléouore, qui fut reine de Navarre, et qui 
avait épousé le comte de Foix. Blanche lui liviéeà Éléonore, elle 
fut enfermée au ciiàleau d'Ortès , et y périt empoisonnée en 
i^i (î). Tant de crimes ne tirent qu'au|^enler la répugnance 
des peujiles pour de lois souverains. Les Catalans, plutôt que de 
recouuaitre Jean ou son tils, appelèrent au trône don Pedro, infant 
de Portugal » et celui-ci éunt mort en 1466 (f ) , ils s'adressèrent 
enfin au vieux roi René d'Anjou, qui par sa mère, Yolande d'A- 
ragon, était petii-tiis de Jean I« d'Aragon, mort en 1395. René, 
trop Yienx pour s'engager dans de nonveUes guerres, céda les 
hasards de cette expédition à son fils Jean, due de Galabre: Jean 
Ait en effet proclamé roi à Banselonne [1470]« Cétait là qnll 
avait reçu • les premières propositions de Paul II, et comm 
il avait peu de snecès dans la gaerre qn*il avait entreprise , ^emU 
être n'aurait-il pas été éloigné de la pensée de tenter enoere WM 
fois sa fortune dans le royaume de Naples ; mais une maladie 
contagieuse dont il iul aLteinl, remporta à liarcelonne le Ki dé- 
cembre 1470 (s), à l'âge de quarante-cinq ans, et mit fin à la 
résistance des Catalans, aux négociations du pape, et aux der- 
nières espérances du parti d Anjou {*). 

Avant même la mort du duc de Calabre , les progrès des Turcs , 
qui remplirent l'Italie d'effroi , l'invasion de la Croatie en 1469, 
la conquête de Négrepont, en 1470, firent enfin sentir k Paul II 
combien il serait imprudent d'allumer une nouvelle guerre aux 
portes de Rome, et d'employer contre un feudataire du saint*- 
siège, des soldais et des richesses dont il pourrait bisBlâiiillir 
besoin pour défendre sa propre existence. H consentit donc à 
laisser à Robert Halatèsti les fiefs qu'avait possédés son père; et, 
par Tenlremise de Borso , duc d'Esté , il proposa à tous les États 
d'Italie une ligue pour la défense générale» et le maintieB de 

(1) ^farûmo, L. XXni,c. IV, p. 63. 

(•->) llfid., c. VI, p. 65. — Manneus Siculus, L. XVI, p. . 
{à) ibui.f c. XVi, p. «0. — Marin, 6icultu, L. XVII, p. 

(4) iMNi. GM Cmmtmi, A«r. Qmmm*, T. XXIIf . it«r. /IbL, 9» M6-iS9. 
— OâwtMl» HapoMtmi, p. 1IS8. ~ GmUiurd, Hiatoim de l« fioam * I0 
France et de l'Espagne, L. III, c. III. — l, MûHn, SiGUimê, L. ZT, p, 4SS, . 
L. p. 46i, fit L. XVU, p. 455. 
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chacun dans son indépendance, ligue qui fut enfin acceptée par 
tous, et publiée le 22 décembre 1470 (i). 

Paul II avait complètement trompé les espérances des cardi- 
naux et de toute l'Église; l'unanimité des suffrages en sa faveur, 
au moment où l'on cherchait un homme digne de succéder à 
Pie II, l'un des plus grands pontifes qu'eût eu l'Église, avait fait 
attendre de lui de grands talents et de grande vertus; et il se 
montrait au contraire ambitieux, emporté, perûde dans ses négo- 
ciations, ingrat envers sa patrie, imprudent dans sa politique, 
insouciant sur les vrais intérêts de la chrétienté. Au moment où 
il rendit malgré lui la paix à l'Italie, il se livra à de nouveaux 
projets de vengeance contre d'autres ennemis qu'il croyait avoir 
découverts. C'étaient les gens de lettres de Rome, qui venaient 
d'y fonder une académie d'après l'exemple qui leur avait été 
donné par les autres villes d'Italie. Une farouche défiance fit con- 
sidérer par Paul II leur association comme un complot contre la 
sûreté du pape et la paix de l'Église. Il soumit à la torture ces 
mêmes hommes dont le nom n'était alors prononcé qu'avec véné- 
ration; il assista lui-même à leurs tourments pour presser leur 
interrogatoire ; il laissa les bourreaux excéder tellement les bornes 
qui leur étaient prescrites, même dans cette effroyable procédure, 
qu'Agostino Campano, un des savants qu'il avait fait arrêter, 
mourut à la question entre leurs mains. Tant de cruautés cepen- 
dant ne lui firent découvrir aucun complot qui pût motiver sa co- 
lère, aucune hérésie contre l'Église, aucune conspiration contre 
l'État (3). Elles attirèrent seulement sur lui la haine de ses con- 
temporains et celle des gens de lettres, et elles auraient ôté tout 
défenseur à sa mémoire, autre que ceux qui défendent par état 
tout les actes du saint-siége, si un bienfait qu'il accorda à la 
maison d'Esté, ou plutôt un titre d'honneur dont il flatta sa 
vanité, ne lui avait procuré pour apologistes tous ceux que la re- 
connaissance liait à cette maison. 

Borso d'Esté avait été créé, par l'empereur, duc de Modèue et 

(I) Cronicadi Bologna, T. XVIII, p. 7%Z.—Guemieri Bemio, Cron. d'Agob- 
bio, L. XXI, p. loao. — Gio. Batt. Pigna, L. VIII, p. 760. 

(3) Plaiina, in yitâ Pauli II, p. 440. — Ginguené, Histoire Litt. d'Italie 
T. lU, c. XXI, p. 411. 
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de Reggio; mais il n'avait encore d'autre titre à Ferrare que 
celui de vicaire pontiflcal. Les deux premières villes relevaient de 
l'Empire, et celle-ci du saint-siége. Borso regrettait de ne pas 
prendre son titre le plus honorable de la ville où il fai- 
sait sa résidence habituelle, de celle qui obéissait depuis plus 
longtemps à sa famille. Borso avait mérité la reconnaissance du 
pontife, par son zèle comme médiateur dans la dernière paix. 
C'était lui qui avait retiré Paul II de l'embarras où il s'était im- 
prudemment engagé par l'agression de Uimini, et par ses négo- 
ciations avec le duc deCalabre. Le pape, pour en témoigner sa 
gratitude, consentit à ériger Ferrare en duché relevant du saint- 
siége. Il appela Borso à Home, le jour de Pâques 14 avril 1471, 
pour l'investir de cette nouvelle dignité avec une pompe extraor- 
dinaire. Au commencement de la cérémonie, le pape l'arma che- 
valier de Saint-Pierre; il lui remit l'épée nue à tenir pendant 
la messe, pour la défense de l'Église, et la confusion des infi- 
dèles. Il la lui fit ceindre ensuite par Thomas, despote de la 
Morée, frère du dernier empereur d'Orient. Il lui fit chausser les 
éperons par Napoléon Orsini, général de l'Église, et par Cos- 
lanzo Sforza , fils du seigneur de Pesaro. Jusqu'alors Borso avait 
pris rang parmi les archevêques; lorsque le pape lai donna en- 
suite le manteau ducal , il le fit asseoir entre les cardinaux, comme 
s'il venait de le rendre leur égal; enfin, Paul II lui présenta la 
rose d'or, que le pontife est dans l'usage de donner le jour de 
Pâques h quelqu'un des plus grands seigneurs de la chrétienté (i). 
Aucune charte ne paraît avoir été jointe à cette nomination; au- 
cune du moins n'est rapportée par l'annaliste de l'Église, ou celui 
de la maison d'Esté (2). Ce fut cependant en raison de ce litre 
nouveau , que cette maison fut ensuite dépouillée d'un État qu'elle 
avait possédé plus de quatre siècles. Le vicariat perpétuel du 
saint-siége, changé en duché, ne fut plus qu'un fief de l'Eglise, 
qui, à l'extinction de la ligne légitime, devait faire échute au 
suzerain. Originairement les seigneurs de Ferrare avaient reconnu 
la suzeraineté de l'Église , pour se dispenser de reconnailre celle 

(1) Gio. Datt. Pigna, Storia de Principi d'Esté , L. VIII, p. 775. 

(2) Ann. Ecoles. RaytuUdi, 1471, § 50, p. 2Ô1.— Dmr/o Rontano di Stefano 
Infessura, T. 111, P. 11, 1142. — Diario Ferraretie, T. XXIV, p. 228. 
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de i'ciiiprrciir ; ( <• i)"rl;til (jas il'rlti' i\u"\\-, leuaa-iil liiii' ;mlonfô. 
maî^ d'nw ;iih il H coïitral avec K [toupie. La vaine poiiijn i|Ui 
doDua uu titre à la maison d'Esté , riva des chaînes que jusqu alors 
on avait à peine aperçues; la souveraineté de Ferrare lit floosi- 
ééfé»» amei bien qne la dignité ducale» conniê mie Dmur du 
ê^Vsiége qu'il avait pu limiter par des conditions, el retirer 
SPf^ il le trouyerait bon. Don Géaar d'Ëata perdit le dacM de 
tmia» lel5 jeavier IfiOS» parce que Bono avait es la fUÙeaae 
ie*recetoîr la oonroone doeale le 14 a?ril I47i . 

Èn reste, cette pompe ihéfttrate M à peu près le dmter t|dEe 
dn règne et da pape et de nonvean du^ t^aol H moanit 
meat le 26 jaillet de cette année , laissant a près lui an trésor con- 
sidérable en argent comptant, et surtout une îjrande quantité de 
pierres précieuses, pour les(]U( li(s il ;i\aii un i?oûlpuiii!. Son 
îiMincc, (jiii rl.iil (Afrême, lui uvi.tl iilliié la ÎKiiiic la cour ro- 
îij.iiiir ^■[ (!r Uui> It'^ srî^nffirs d'italie. il l'cleiiai! ci\ ciiiiiiiiuiKlcrit' 
toiis 1rs ricittà l>tiitflirr> des |iri''lats qui mournirii! , d il le linsait 
pour le plaisir seulement li entasser ; car il n eni icliii puiiit st s pa- 
rents, et il n'employa pas plus ses trésors à satisfaire un luxe 
royal , qu'à l'avanUge de l'Église , ou à raccomplissemeot de ses 
projets Borso, premier duc de Ferrare , qui avait rapporté de 
Home noe fièvre continae , qu'on ailribiiait à an poison lent, monmt 
à son loor le SM) août 1471 (a). Ainsi ]a scène dn monde était en 
eBtier renonvelée. Alphonse de Naples, Cosme de Médias et son 
AtaiPI^ ; François Sforza et sa femme Blanche; Jean Hnniades 
et Beanderfa^, Jean d*Aiijou, Sigismond Malatesti, tens cenx 
enin qni liTdent eu ane part importante aai révolntions dn 
ariKen dn seizième siècle, étaient emportés presque en même 
temps; el, en se retirant, ils taisaient place u de nouveaux 

* 

(1) Rc^naUlu»^ jiniwi. £ccies., 1471, <j 01-G5. p. -32. — Cron. di Boiogna, 
T. XTIU, J7ar. liai., p. 7SS.- 

Ce D*eit fD'aTee um extrême déSaoce que, dans la chronoloaley Je n*éearie de 
Mimtori, et surtoiit poureellede la maison d*Esle. doul il élait l'hislorioeraiihe en 
tllre. Il dit cependant que Boruo arriva à Fprrj>i"^'. rJf» retour dp Rome, le 18 mai, el 
qu'il y mourut le 27 du même niuii {jinnalt ad Annum). Tandis que la Chroniquu 
de bulogne, qui à celte épo(|ijc* t'écrivait Jour par jour, parie au ô Juillet d une am- 
baiMde qulon im envoya pendant qull était malade (T.XTIII, p. 7S7), et que le 
Dtariû Arrorvae Sxe é^lemeni la mort de Bono ao 90 aoSl. T. XXIV, p. 199. 
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personnages animés par de nouveaux intéféls et de nouvelles 
passions (i). 

(1) m^^mc (empsque la fT(''nération précédente nous échappe, nous somm<>9 
abanduiiiu's p ir les historiens nous ont condiiils jusqu'ici. La Chronique de 
Bologne, qui coiiiprcnii en\iroa quatre cents au», et qui a élu couUouée par une 
fuite iTéciiTaiDi presque toujoart eontemporains, fiatUveeraniiie t471 (T. ZTIlI, 
Rtr. fiflrf., p. f It-TOj;^ CM 1IIW hittoire popolalre, «ù k« bniite dt la villa, la 
prii ilct doiréca^ teatet lei iioii?ellet enfin des carrefours tioiMiil antaiitdte plact 
que les événnmcnfs historiques. Cependant lorsqu'une plus grande culture des 
esprits fit abandonner celte manière [^rossit^re d'écrire l'histoire, on perdit en m^rne 
temps un despoinUi de vue sous lesquels se présentaient let événemeots, et oo cessa 
d'avoir Texpression naïve des senUmeoLs du peuple. 
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CHAPITRE XIV. 



SUITE DB LA GIEKRE D£S TURCS; LEURS RAVAGES DAiVS LA CARNIOLB 
BT LE PBIUU; CEUX DBS TÉHITIEnS DANS LA 6BËCK ET l'asiE MI- 
HBOEB. — BBVOLVTIOBt DB GVmB QUI BiBOUBVT CB BOTAOTII 
BOUS Là, niVBBVAlICat OB U mitVBUQUB BB VBBISB*— 1467 A 1479, 

PftQl n n'ïïmî pdnt touIq, pendant son pontificat, conseirer 

la paix que son prédécesseur avait établie en Italie ; mais il songea 
iiioius encore à diifeudie la chrétienté contre les invasions toujours 
plus menaçantes des Turcs. Un des principaux motifs qu avait ( us 
le conclave pour arrêter son choix sur lui , avait été sa naissance 
vénilienne. On avait cru que son affection pour sa patrie , que l in- 
fluencede ses parents, de sos amis, secouderaieul les intentions 
de l'Église, qui voulait rallier toute la chrétienté à la république 
de Venise, pour repousser en commun les Ottomans. On avait vu 
Pie II prêt à monter sur la flotte du vieux doge, el I'od avait 
compté que son successeur s'accorderait mieux encore avec le pre- 
mier magistrat de la répobliqne oà il était né. Mais Panl in- 
oertain dans ses rapports avec sa patrie, fot, paidant rexpédition 
de Goleoni , sur le point de se déclarer contre elle ; et lorsque en* 
suite il contracte une étroite alliance avec les Vénitiens, ce fpt 
ponr satisfiûre sa propre ambition , en détenmant k flon profit les 
armes qu'ils employaient contre les Turcs. Il ne nuisit pas moins 
à leur cause , en dirigeant contre les hérétiques de Bohême les 
forces de Mathias Corviaus, leur unique allié. 

Malhias Corvinus était fils du grand Jean iluniades, qui avait 
été vingt ans le bouclier de la Hongrie. Lad is las de Pologne, 
qu'il avait fait roi, lui avait, on retour, donné la dignité de way- 
vode de Transylvanie. Pendant la minorité de Ladislas le Pos- 
thume on rÂQlnchieu, que Frédéric III retenait captif dans 
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cour , Jean Iluniades avait ^u)averné douze ans le royaiinie comme 
réj^ent et capitaine général. Un mois avant sa mort, il avait encore, 
en 1156, repoussé Mahomet ÎI qui altaquaiL Bclji;rade (i). La- 
dislas ie Posthume, flis d Aibert d'Autricbe, loin de se montrer 
r* M oimaissant envers la famille de ce grand homme, jeta, lorsqu'il 
parvint au trône, Mathias Corviuus dans un cachot à i*raguc, et 
fit mettre son frère à mort (t), Gorvinus fat tiré de prison au bout 
de deux ans, par Georges Podiebrad, au moment de la mori su- 
bite deLadislas, à Prague, le 25 novembre 1457 ; il avait encore 
les fers kux pieds et aux mains lorsqu'il fut proclamé roi de Hon- 
grie à la place de Ladislas » en même temps que Georges Podieluad 
fat proclamé roi de Bohème. Il épousa la fille de ce dernier^ et 
ces deux soaTeraîns, nommés par deux nations reconnaissanteSt 
se montrèrent également dignes dn tréne (s). Le règne de Mathias 
Corrinus fut dès lors signalé par des victoires aussi hrii1aiileni|ae 
celles de son père. En 14-62, il recouvra Jaicza , capitale de la 
Bosnie, et il la défendit 1 iiiinée suivante conire Mahomet il (*). 
La guerre s'élani dès lors allumée entre les Vénitiens et les Tares» 
Corvinus coniracta une etroilo alliance avec la république , et 
celle-ci lui fit passer cliaijiic année cent raille ducats, poui- dé- 
frayer en partie ses armements (s). Le roi de Hongrie porta ses 
armes tour à tour dans la Rascie, la Valachie, la Groatie et la 
Transylvanie; il y remporta de brillantes victoires-sur les mosul» 
mans, et pins encore sar Ie9 princes chrétiens leurs wgami. 

Le bruit de ces victoires ayant donné au pape une haute idée 
de la puissance de Mathias Gonrinns, la cour de Rome le aolllcilR 
de tourner ses armes contre un ennemi qu'elle redoutail BMnna 
que les Turcs» mais qu'elle haïssait davantage; c'était Geoiiges 
Podiebrad, roi de Bohême. La secte de Jean Huss était tonjoor» 
fort nombreuse dans son royaume; et Podiebrad, élevé sur le 
trône par les suffrages de sa nation , était obligé de ménager des 

(1) Spiegelder Ehren. w. \. v. X, p. C26. — 7*AoffUV Ebenàorgpui de 
sclhach. Chron. Austriac, L. IV, p. 880. 

(2) Spiegrt rfer Khren, B. V. c. Xt, p. 633. 

{ô) Ibid.,B. V, c. Xli, p. S44. — Ttktma Ebetuiot (feri dê Uiualbach. Chmu. 
^aM».,L.lV, P.8S9. 
(4) S/nêgelder Ehfwn., B. V« c. XVIil, p. 734. 
(fi) BmifitUm Rer, Ungaticar,, Dec. lU, L. DL, p. SSS. 
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fificlaira qaî frisaient «m plos ferme appui. La coar de Rome ne 
lai raproehait point de partager leurs opinions» mais senlement 

(lo ne pas vouloir sévir eonlre eux. Ponr érarter (oui soupçon 
d Im ! t%ie , il avait offcrl de déclarer solennellement qu'il ne erovaît 
pas iii'C('>>,;(i iT ;iux fidèles de irrevoir le sarmiicni suuë deux 
i"-|H-(es; et oïl Ini avait r('[niii(iu ipir >;i tlcclin-.ilidn ne «sîîflisail 
]i'»iiit, s'il n'aulorl^;iil r;i!clir\(''i|iir ;t jiiniir scvii chkmiI ceux qui 
donneraient ou reecvraieiit l;i ( niuiiiunion sous cette 1 orme, c Qu'il 
» dérlnre expressément , ajoutait le pape, si le bras séculier exécil* 

> tera sentences de i'archevéqoe , pour punir les prêtres qui 
» fiiTOrisrnt les erreurs; si on lui donnera toutr :i s sistanoe réelle 
» et actneUe pour rédoire^à l'obéissance dn siège apostolique 

> Ions eeax qui dévient , et pour extirper tontes les hérésies (i). » 
lande le roi de Robéme ne voulut se soumettre à oeseonditions; 
jamais il netonlut livrer aux tribunaux ecclésiastiques Rockixaiie, 
archevêque sefaismatique de Prague ; et ce refus de se joindre, aux 
penécuteurs, considéfé par Paul II comme une rébellion odtease 
contre l'Église, attira enfin de la cour de Rome une sentence de 
déposition, fiexjrgcs Podicbrad fut condamné, le 25 décembre 1 400, 
comme coupable d'hérésie, et ilérlaré déclin du Uùne de Bo- 
Uviuc 1-1. ii<iii<' In! (t!l( ii a Casimir, roi de Polocrnc, qui ac 
vonbit pdiiii r;n ( r|i[ri I iti7] (5^. Peu de mois apir^, iiite îiou- 
^ cxrdiiiiiiiijiic.iUuJi iiiii'i'jnil (oiis hs ^njris demeurés lidrlcs à 
l^odiebrad , et tous ceux qui lui preu i iin ut aide ou faveur. En 
même temps, tous les princes cbrélieus turent d^gés de tous 
les serments qu'ils poovaieut lui avoir prêtés » et de tous les trai- 
tés conclus avec lui; enfin Rodolphe, évêque de Lavenza, fut 
chargé do prêcher une croisade contre la Bohème (4). C'était l'an- 
née qui suivit la mort de Scanderbeg; la Macédoine venait d'être 
mise à feu et k sang, et la Bosnie envahie; et cependant le pape 
allumait, sur les frontières mêmes de la chrétienté, une guerre 

(1) Jrfirnli et vtoilus super reductione Regni Bohciniœ inrcram Jposlo- 
Ifcœ tedin obedientiam, liesponsio ad tertium paragraph. Pauli U Liber 
lii'etfium.Annol'', p, 130. — Rarnaldi Jnnal. Eccle$., 1471, J 17-20, p. Î24. 

(t) SiÊiêgêt dêrEkfm^ V Bndi, XIX capitel, p. 744. 

(S) B^vrmm JnmnL fSceto., 14SS, % SS-SS, p. ISS. — JmtM CM. Apira- 
$iê, L. VI, 0I ejuêdem epfstola 289. 

(4) Raynaldi AnntU., 1467, S 8« P* IM. 
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einle inseoaée» qui IGmrigait les progrès des Tares. lUIhlas Cor- 
TÎnas se laissa séduire par Tespéranee d'ane noavelle conromie; 
il déclara , en 1468 , la guerre à Georges Podiebrad , son allié , son 
beav-père el son libérateur; il dégarnit les frontières de la Hon- 
grie, pour dévaster et conquérir la Bohême; il abandonna les 
Vénitiens dans la lutte où il s'était engagé de concert avec eux. 
Pendant sept ans, il continua ses aLta(]iies impoliliques , non plus 
contre Podiebrad, mort en i470, mais coiiire IJladislas, fils du 
roi de Pologne , que les Bohémiens lui avaient substitué ; et tan- 
dis qu'il consumait vainement ses forces dans ce combat , 
Mahomet il frappait la chrétienté de coups désastreux 

[1469.] L'événement qui causa le plus de terreur ans italiens 
fut une expédition conduite par Hassan Bey , chrétien mégat 
et pacba de Bosnie. Il avait été appelé en Croatie par mi feiHil» 
homme de cette province qui voulait se ronger de son frèfia^ft f 
pénétra ^ au mois de juillet 1469» avec vingt mille chevaux ^ amt 
qu'on y eAt fait aucun préparatif de défense : huit mille chnélieni 
qui s^élaient réfugiés dans une ville de Croatie « lurent piaséa^ 
fil de répée; trois mille furent réduits en eselava|^' L'armée 
turque poursuivant ses succès, traversa la Carniole qu'elle rava 
gea; elle avait déjà pénétré jusqu'à cent soixante milles dans l'in- 
térieur des terres, et elle n'avaif plus qu'une petite journée de 
chemin à l'aire pour se porter sur Triesteou sur les frontières du 
Friuli, et pour entrer en Italie. Mais les vainqueurs se trouvant 
suflRsarament chargés de butin et embarrnssés de captifs, retour- 
nèrent sur leurs pas sans avoir entrepris de s'emparer d'anenne 
place forte. Dix-huit mille chrétiens avaient été massacrés ^qnnii 
mille étaient emmenés en Turquie pour être vendus comme<eaeli^ 
ves ; les vieillards ou les enfants n'avaient point été ég&tfjKéi^ 
toutes les moissons avaient été brûlées» tout le bétail qiie4es 
Turcs n'avaient pu emmener avait été ég«^, et l'on eàt dit;^ «in 
que des ennemis» mais que des lunes avaient dévasté le pa^ (s). 

<1) Bomfiltiuê iltn Umgar., Dec. IV, L. II, p. 674 — Eé^maUi jénn. Eceiêê. 
1468, S 9, p. 1S5. — Dbêgoêê, UUt» Pûkm., L. lin, p. 465. 

(S) Comment. Jacob. Card. Papiens., L. VJI, p. 449 _ E^juwdfm •piMoU 
m.^ Annal. Eccleê., 1469,5 14, p. 203.~^p<ijpB| éHT BkMt^ étt EnOumm 
Oetterreich, Buch V, eapttel XlX,p.J52. 
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Les Toics, pour rentrer en Bosnie, ataient à fr^crser un flenve 
qoe le cardinal de Pavie nemme Lupnaia (i). Il avait été telle- 
ment grossi par les ploies, qne leur armée ftit obligée de «l'arrê- 
ter hnit jonrs sur ses bords, avant de pouvoir le passer, Paidant 
ee lemps il aorast élé facile de tirer nne juste vengeance de leur 
barbarie, et de recouvrer de leurs mains les captirs et le bntitt 
qu'ils emmenaient ; mais c'était justement la saison où lesHon- 
^ois elles AiUrichiens, laissant leurs frontières découvertes , r;i- 
\ai:(';nonl hi l'oln iiif. Mathias Corvinus laisait ;il()i's ]iiisoiiiii(T 
Virloiiii sou lu'iui-lVt'rt' , li!s de (Iforees Pocliplirad , cl i! ivccvait 
h (Miiiiit/ Ic'^ courouues liu l'oyuiiriK^ «le [ioi^éme et du marquisat 
4e Moravie, qjnl rroynit îïvoîr rniKjiiiî» (i2). 

La république de Venise, qui avait vu aver offroi raruiét lur([iie 
s'approcher de ses fipontièrcs de terre ferme, u avait garde ccpen- 
éaât d^atlaqaer les musuimans de ce côté : elle aurait craint de 
leur enseigner ainsi le chemin par lequel ils pouyaipnt pénétrer 
jusqurau milieu* de lltalie. Ce n'était que par mer qu'elle voulait 
eembattre les infidèles. Nicolas Ganale, qui avait succédé à Jao- 
qués Loiodano dans le commandement des troupes vénitiennes en 
Gfèee^ rassembla une flotte de vingt-sixgalèresà Mégrepont, avec 
laquelle , api os avoir menacé plusieurs Iles de la mer É(^, il sur- 
prit la ville d'Éno sur le golfe Saronique, où il entra par escSp 
lade. Il ne paraît point que les Turcs eussent une gamiseii dans 
Éno; cV'init une ville commerçante, assez riche, et habitée uni- 
queau^nt \K\r des Grecs. Mlle luL abaiiduuaée au ]tilla^e, et après 
rn HToir ('•[tîouvé l(iuîc.> lr»«î horronrs, elle fut lédiiiip en cendres : 
les iieus suints nfliiriMii poiut épaignés; les reli'_^iiMis(>s ciifriiiiées 
dans des couvents que les Turcs av?i!PTit rt sjt.dts, luietil aban- 
données à la brutalité des soldats; deux mille ta[aifs furent em- 
menés à Mégreponi : parmi eux on voyait plusieurs respectables 
matrones grecques réduites en esclavage ; enfin , un butin très- 
considérabie enrichit les soldats (s). La nouvelle du sac d'Éno 

(1) Pu^er nomme cette ririèn GmcaM. BDe léptrt It Bomte Se la Grailit. 

I^fitgel der Ehrcn, p. 753. 

(5) SonftniutRffr, Ungaric, Dec. 1?, L. il, p. 887. — Annai, Eccies., 140», 
J 10, p. 202. 

(3) Commmi, JmoMCmrd, Pop., t. YII, p. 401* — JS^ud. SfUMm^ m V/f 
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fal portée à Rome, en même temps que celle d'au avanta^ 
remporté sur les hérétiques de Boliéme, el le pape ordoona 
des actiona de griees dans toaa les temples pour ces heureai 
saocès (i). 

Qaolqne les pirateries des Vénitiens désolassent presque «ni- 
quement les sajets clurétiens de Mahomet U, ee redontable mo- 
narque était résolu à ne pas sonlTrir davantage de pareilles insul* 
tes. Le 2 ao6t 1460, il prononça à Gonstantinople, et il it répé- 
ter dans toutes les mosquées de son empire le vœu snivaut : 
5 Moi, Mahomet, lils d Aniurailt, sultan et gouverneur de Baram 
î> et de Rachmaël, élevé par le Dieu suprctne, placé dans le cercle 
. (in snleil, couvert de gloire par-dessus lous les empereurs, heo- 
» reux en toute chose, redouté dcR mortels , puissant dans les ar- 
» mes, par les prières des saints qui sont au ciel, et du grand 
» prophète Mahomet, empereur des empereurset prince des princes 
» qui existent du levant an eonebant; je promets auBieanniqne* 
» créateur de tonte chose, par mon voeu et mon serment, que je ne 
> ▼errai point le sommeil demes yeux, que je ne mangerai point de 
» cliOsesdélieates^qnejenereGiiârGlierai point eeqai estagiéalile« 
» qne je ne tonchera! point à ee qni est bean.qneje ne délonr- 
» nerai point dm» visage de Toccident à Torient» si je ne renmae 
. » et ne fonte aux pieds de mes chevani les dienx des nations» ees 
» dieux de bois, d'airain , d'argent , d'or on de peinture, que les 
» disciples du Christ se sont faits de leurs mains; je jure que j'ex* 
» terminerai toute leur iniquité de la face de la terre, du levant 
^> au couchant, à la gloire du Dieu de Sabaolh, et du grand pro- 
>* phète Mahomet. Et pour celle i ause, je fais savoir à tous les 
» peuples circoncis, mes sujets qui croient en Mahomet, à leurs 



p. 637. - M. Jnt. Sabmco Hùt, renatm, Itoe. 111, L. VUl, U a07. — And. 
Natagiero, p. 1127. 

(1) Annal. Ecoles. Rajmaldi, 1469, S 12, p. 205. Le* commentaire* du rardi- 
nal de Pavie aaiwenC k la mort du Caidlnal Cam^jal, en I4S0, peu de aois après 
la prise d*tino. Ils forment cd sept lims la coatintialioii de cens de Pie II. Le téeil 
.de PexpéditioD et delà mort de ea pooliPe est d*un grand intdrét : dans la tuile on 
trouve cnron^ di's f.vH bien obfwrvés el d>'n dt'faifs curieux; mais f*- nrdinij de 
Pavie élaitloin d'avoir nour l i rAdacUon et la disposition du sujet, el pour l'art tic 
peindre les tiounoes et les lieux, un (aient comparable à celui de Pie il. Dans ràU- 
tii»Ai-/Mto^Ffwiefarl, 1614, ee comaciilaire eccupeles pages 35M54. 
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« chefs et h leurs auxiliaires, s'ils ont la crainte du Dieu fondateur 
» du ciel et de la terre, et la crainte de ma puissance invincible, 
» qu'ils aient à se rendre tous auprès de moi, le septième de la lune 
» de ramadan, de cette année H7i de l'hégire (M mars 1470), 
» obéissant au précepte de Dieu el de Mahomet, dont le premier 
» par sa providence, et le second par ses prières, nous assisteront 
> sans aucun doute > 

Sur cette invitation do Mahomet, une armée formidable et une 
Hotte comme les musulmans n'en avaient jamais mis en mer, se 
rassemblèrent à Constantinople. Les Latins exagéraient toujours 
sans mesure la force des armées musulmanes ; ils se préparaient 
ainsi une excuse pour leurs défaites, ou plus de gloire dans leurs 
succès. Danscelte occasion, ils ne parlent pas de moins de quatre 
cents vaisseaux sortis de l'IIellespont , le 51 mai 1470, et de trois 
cent mille hommes qui s'avançaient de Thrace dans la Grèce (2). 
Encore qu'on réduise infiniment ces nombres, toujours est-il sûr 
que l'armée de Mahomet était de beaucoup supérieure à tout ce 
que les Vénitiens pouvaient lui opposer. Nicolas Canale, amiral 
de ceux-ci , était à Négrepont avec trente-cinq galères. Quand on 
lui rapporta que la flotte turque avait paru près de Ténédos, il 
s'avança par le canal qui sépare Lemnos et Imbros, et il envoya 
devant lui Laurent Loredano avec dix galères, pour reconnaître 
les ennemis. Il lui ordonnait de ne point éviter la bataille, 
s'ils n'avaient pas plus de soixante voiles, car lui-même ne 
larderait pas à venir au secours de son avaul-garde, et il croyait 
avec confiance qu'il battrait les infidèles, pourvu que ceux-ci ne 
fussent pas plus de deux contre un. Mais si les Turcs avaient plus 
de soixante vaisseaux , il ordonnait de faire force de voiles et de 

(1) Cardinaliê Papienstê EpistolaZBO, p. l^Z. — RaxnaUli Annaleê Eccles., 
1470, § 11, p. 210. 

(2) Francisci Philelphi, L. 32, Epistola ad Bernardum Justinianum. — 
Anlonio de Ripait.'), dans les Annales de Plaisance, assure i|iie les Turcs, entre 
leur floUe el leur armée, avaient 500,000 combattants. Annal. Placent., T. XX, 
p. 029. Mais les annales des Turcs n'indiquent nullement une armée Irès-formi- 
dablc. « Mahomet, y est-il dit, ne pouvant supporter une lon{;ue oisiveté, s'ache- 
" mina parterre vers l'Euripe, tandis qu'il y envoyait Mahmud pacha, avec une 
« flotte qui portait douze mille hommes. » Annales Turcici Leunclavii, T. XVI, 
p. 258.— Deifie/ni*« Cantemir, Hiêt. Ofh., L. III, c. I, 5 23, p. 110. Coriolanus 
Cepio hii donne 120,000 hommes. De t^bus f'enetia, L. I, p. 341. 
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rames pour les éviter (i). Bientôt Loredano et Canalc lui-même 
découvrireïil la flotte musulmane, qui couvrait toute la mer. Les 
Turcs, qui pour la première fois faisaient l'essai de leur marine, 
sentant leur infériorité pour la manœuvre et la petitesse de leurs 
vaisseaux , avaient compensé ce désavantage à la manière des 
barbares , en redoublant leur nombre. Les Vénitiens crurent n'a- 
voir d'autre parti à prendre que celui de la fuite; profitant de 
l'obscurité de la nuit, ils se mirent à couvert derrière l'île de 
Scyros, tandis que les Turcs y faisaient une descente pour la 
saccager et la brûler. Canale prévit alors que cet armement était 
destiné contre Négrepont; il envoya trois galères, avec le plus de 
vivres qu'il put rassembler, à Chalcis, capitale de l'île : peu de 
jours après il en envoya deux autres encore; mais alors il n'était 
plus possible d'entrer dans le détroit, les Turcs en avaient fortifié 

tous les passages. \ • 

L'ile d'Eubée ou de Négrepont s'étend le long des côtes de la 
Thessalie, de la Béotie et de l'Attique, par une longueur de cent 
quarante milles : elle n*a nulle part plus de quarante ou moins 
de vingt milles de largeur, et son circuit, allongé par beaucoup 
de sinuosités, est de 3(io milles. Les villes nombreuses dont elle 
avait été couverte autrefois, étaient alors presque toutes détruites. 
Celle de Négrepont, ou Chalcis, demeurait seule sur pied, au 
bord du détroit de l'Euripe, à l'endroit où il a le moins de lar- 
geur. Luigui Calvo commandait dans cette ville comme capitaine, 
Jean Bondumicri cor.ime provéditeur , et Paul Erizzo comme po- 
<)estat; une faible garnison était sous leurs ordres, avec quelques 
nobles Vénitiens. Cependant Mahomet II arriva dans la Béotie, 
vis-à-vis de Négrepont, avec son armée de terre, que Sabellicus, 
le plus modéré des Latins, dans son calcul, porte à cent mille 
hommes. La flotte turque s'était déjà emparée du canal , et elle 
avait cherché à eu fermer l'entrée avec des chaînes arrêtées à des 
vaisseaux coulés à fond , de place en place (â). Dès que le sultan 
fut arrivé en vue de l'île, les Turcs s'efforcèrent de lier, par un 
pont de bateaux, l'Eubée à la Béotie; et, après quelques combats 
vaillamment soutenus par les habitants, ce pont fut établi devant 

(1) M. Ànt. SahelIico,î>ec. III, L. VII!, f. 207, v«. 

(2) F. Philelphi Epist. ad Fredericum Urbinati Comitem, L. XXXII. 
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l'Oise de Saiot-Marc, à no mille de distance de la ville (i). An»- 
flilôIfléHiéfe fan eomm^cé , plasieafs batteries Airent oaTerles , ^ 
l'en Fardait alors râetrdté de Tartillerie turque comme prodi- 

j,qeusc, parce que chaque bouche à feu tirait contre les murs cin- 
quaiiu -( iiKj coups par jour. 

C<'i><'ii(l;ii!l on ;iv;iii jKu ii' h Venise la iioiiv«'lh' (lu .>iége de Né- 
«îrepoiJf, rl <hi (l;iM;^('r que 'Diirîîïf vvWv ilr: t'Ilc cî^it reL'^rdée 
comme le clirl-licii de Inulrs It's ro|i)iiii"s 1 1 1 1 1 1 l;i i rcs (Icn Nniitious 
yhu9. l'Archipel. Le sénat lil armer ^ivec prei ipilalion iout ce qu'il 
avait de galères , et à mesure qu'elles étaient prêtes , il les envoyait 
joÉndv» Ivicolas Canale, en lui donnant l'ordre de tout hasarder 
pèvi* délivrer Négrepoot. l>e son côté, Girolamo Molinî, qui, 
ava^ litre de due, gonvemait Cdodie pour la république, avait 
eiMy^ k H flotte sept grosses galères chargées de vivres. Après 
wmk reçu «es renforts^ Tamiral vénitien pouvait se croire en état 
dàaanaesnrer avec les Tores. Il n'y avait plus de temps à perdre 
poiréSivrer les assiégés. Trois assauts lenr avaient été livrés suc-» 
ttHÊnàitaAt le â5 juin, le 50 juin et le o juillet (2) ; et quoique 
laii»iMM0Ds cherchassent à s'encourager» en affirmant que 
Tores avaient été tués dans les deux premiers assauts , et 
r>,000 dans le troisième, les perles des assiégés, donl le calcul 
éuil mieux avéré, devenaient pour en \ plus efTraA iiitt Nicolas Ca- 
nale. poussa |i;ir un vent , cl srciwii!!' |kii' 1rs ( Oiir;intS, 

ïoilipil riiliii livs ebaînes qui lui Icnitaieitl rt nlrrc fîf l'I- ui ijic, et 
parul II' l 1 jtiillf^f f^n vue do M villo, d<» In (Inifc lurqiic, <;l <la 
pont, doiU il liVl iil plus qua un iiiilli . I < > :i-^<iôgés, au comble 
de la joie, se crurent délivrés. MaliouieJ , craignant de voir le 
pont coupé, et de se trouver enfermé dans llle, fut, à ce qu'on 
assoie, sur le point de si^ifoir. Mais Canale n'avait été suivi que 
pur quatorze galères et deux vaisseaux; la peur, ou quelque malen- 
iBudii avait arrêté tout le reste de sa flotte en dehors de l'Eu- 
ripe. Cependant son pilote, Candiano, et deux capitaines dé vais- 
seau , les frères Pizaamani , l'exhortaient à venir donner contre le 
pont; ils se croyaient assurés de le rompre à l'aide du courant et 

(1) il/. Jnt \iibelUcOf Dec. Ui, h. VUI, f. 808. — Andr, li«9êçiêro, Sforia 
l'emMismOf p. UâS. 
{% MmrmSmtuto, éeDmkiéiVtmMia,^, 11Mb 
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Un vcnl qui les secondaient, et ils redoutaient peu la flotte 
tunjue rangée derrière le pont, dans un lieu trop étroit pour 
manœuvrer. Mais Canale manqua de résolution : il défendit à son 
pilote de passer outre, jusqu'à ce qu'il eût été rejoint par le reste 
de sa Holle, h laquelle il envoyait message sur message pour la 
presser. Pendant qu'il l'attendait vainement, Mahomet II avait 
livré un ()uatrième assaut, et en même temps il avait fait appro- 
cher sa Hotte des murs , du côté de Bor^o alla Zuecca. Les assiégés 
avaient les yeu\ toujours fixés sur le lieu où ils avaient vu paraî- 
tre les voiles vénitiennes, dont l'immobilité les désespérait. Ce- 
pendant ils se défendirent avec une extrême vaillance, jusqu'à ce 
que la nuit séparât les combattants. Au point du jour, le 12, le 
combat recommença , et les assiégés opposèrent toujours la même 
résistance. Déjà les brèches étaient praticables; des soldais tou- 
jours nouveaux se présentaient à l'attaque, et les Clialcidieos 
étaient accablés de fatigue. Vers la deuxième heure du jonr, ils 
furent repoussés des murailles; mais comme toutes les rues 
étaient barricadées, ils conlinuèrent à se défendre dans la ville, 
jusqu'à la morl du dernier d'entre eux. Tous périrent , car le féroce 
Mahomet avait fait publier dans son camp, qu'il enverrait au sup- 
plice quiconque aurait épargné un seul prisonnier âgé de plus de 
vingt ans (i). Les cadavres, rassemblés sur la place de Saint- 
François, et sur celle du Patriarche, furent ensuite jetés à la 
mer. 

Pendant que cette effroyable boucherie durait encore, le reste 
de la flotte vint joindre Canale; mais il était trop tard; les éten- 
dards de Saint-Marc étaient arrachés des murailles, la ville était 
perdue, et les soldats des galères découragés. Les Vénitiens res- 
sortirent en hâte du canal de l'Ëuripe, frémissant de douleur et 
de rage d'avoir laissé détruire sous leurs yeux une colonie si im- 
portante. Deux des commandants vénitiens qui étaient dans 
Chalcis, étaient morts les armes à la main; Paul Erizzi, le troi- 
sième, s'était enfermé dans la citadelle ; il la rendit sous condition 
d'avoir la tète sauve. Mahomet ordonna qu'il fût scié par le miliea 

(1) M. A. Sabellico, Dec. lit. L. VIII. f. «0». — Andréa NarngierOy Storta 
reneziana, p. \ M!S.- Crusti Turco, Grœciœ Histor. politic, t. I, p. Î5. — 
Sanson'no, tfel origine e Impero de* Turchi, L. Il, f. 167. 
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du corps, njoulanl avec une alroce plaisanterie, qu'il n'avait jja- 
' ranli que sa létc, et qu'il la lui laissait 

La douleur que causa la perte de Négreponl à Venise, fut ac- 
compagnée de la plus violente indignation contre Nicolas Canale. 
Loin d'encourager ses soldats au combat, il avait retenu des 
guerriers plus ardents que lui, et il s'était refusé à tenter de 
rompre le pont de vaisseauv des Turcs, au moment où il aurait 
pu sauver ainsi la ville. Son courage n'avait jusqu'alors jamais 
paru douteux dans les combats; mais on prétendit <)uc dans cette 
occasion, la présence de son fils sur la (lotte lui avait inspiré une 
crainte inaccoutumée. Après la chute de Chaicis il ne lit rien 
pour réparer l'alTront que l'étendard de Saint-Marc avait reçu. 
Cependant Jacques Veniero, et d'autres encore, lui avaient amené 
de si puissants renforts, qu'il avait enfin réuni cent galères sous 
ses ordres. Cet armement était bien plus redoutable que celui des 
Turcs, lors même que la flotte de ceux-ci aurait été affeclivement 
composée de quatre cents vaisseaux, comme le rapportent plusieurs 
historiens. Le sultan avait réuni tous ceux du commerce, tous 
c^ux qui pouvaient lui servir de trausporU;, et sa flotte mal 
aguerrie ne savait ni manœuvrer dans les batailles, ni obéir aux 
signaux, tandis que les Vénitiens étaient les plus hardis marios 
de la Méditerranée, parce qu'ils en étaient les plus habiles. 

Après la conquête de Négre(K)nt, la flotte ottomane se retira 
vers les Dardanelles, et Nicolas Canale la suivit juscpi auprès de 
Scio; là, il assembla un conseil de guerre, et sur l'avis de ses 
capitaines, il s'abstint d'attaquer les Turcs, (pii se croyaient déjà 
perdus. 11 revint ensuite à Négrepont, qu'il tenta de reprendre; 
mais l'attaque des troupes de débarquement n'ayant pas été bien 
combinée avec celle des galères, il fut repoussé avec perle. Pen- 
dant que cette action durait encore, Pierre Mocenigo, que la ré- 
publique avait nommé pour le remplacer, arriva auprès <le lui. 
Mocenigo déclara que pour ne point déranger, par son arrivée, 
des plans combinés d'avance , il était prêt à combattre sous les or- 
dres de Canale, si celui-ci voulait renouveler l'attaque. Canale s'y 

(1) Annale» Eccle$iaêtici, 1470, § I9-5G, |>. 210.—^. Ani. Sabeilico H Ut. 
t eneta, Uec. III, !.. VIII. f. Î08-S09. - Marin Sanuto, rHede' Duchi di fe- 
ncsia, p. liyO. 
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refasa , loiit en déclarant qiie si Mocenigo voolait combattre, il 
était prêt à flenrir sons Ini. Tous denx semMaient redonter la lea- 
ponsabîlité d'une entreprise trop périllense ; tons deux refiisèrent 

(le tenter la forlime ; mais Moceni^o ayant vainement offert à son 
prédécesseur une occasion de se réhabiliter, prit le commandc- 
meiil de la flotte, déploya la commission dont il ciait chargé par 
le conseil des Dix , lit arrêter Cauale, et l'envoya chargé de fers à 
Venise; après quoi il ramena ses vaisseaux dans les porls de la 
Morée pour y passer l'hiver (i). 

Nicolas Canaie ne demeura pas sans apolofçisle : le pape Paul il 
écrivit au doge de Venise pour le justifier; François Philelphe, 
auquel sa haute réputation littéraire donnait, en politique, un 
crédit presque égal à celai que Péliafque avait eiercé dans le 
siècle précédent, composa aussi une apologie de ce général. Ga* 
nale fnt néannioiiis lelégaé à Porto Gruero pour le reste de ses 
joors. 

La conqnéte de Négrepont causa dans la chrétienté nn elliroî 
vnÎTersel. Insqn'alors les Vénitiens anîent para maîtres de la 
mer. Qiielque supériorité qne le nombre on nne force hrotale pût 
donner anx Tores, on les SYsit tos arrêtés par le moindre canal. 

Un bras de mer semblait une barrière insurmontable pour les éten- 
dards du Croissait. Encore i]ue la conquele de riil}rie les eût 
rapprochés du centre de la civilisation , on supposait toujours qu'ils 
seraient arrêtés par la double chaîne dos montagnes qui se pré- 
scûtcraienl eux ;nant qu'ils pussent entrer en li;ilie, el l'ou ne 
songeait ]).i.s niciuc nn dnnijfT de cette longue eit'nduo de cùles, 
depuis Re^^iode Caiabre jus(ju à Venise, d'où Ion avait partout à 
la portée de la vue des pays musulmans. Comme ces c6tes n'a- 
vaient pas élé insultées depuis le dixième siècle, on les croyait à 
l'abri de toute attaque. La création subite d'une redoutable marine 
mosttlmane , apprit à toos les pays baignés par la mer, que leurs 
portes éuient ouvertes à un c<mqaérant résolu à détmire le siège 
de la fcligioB chrétienne (a). Ferdinand , dont les Étals n'étaient 
séparés de la Tarqiie qoo ptr an canal de dooie lieaes de lar- 

(1) M. Ant. Sabellico, Dec. III, L. IX, f. Î09 210. - Andréa Nav9çietv, 
Stona Fencziana, p. 1129. — Corîoiauus Cepio de rxbus t 'cmtis, L. I, p.Sél. 
(1) Antonio Ui JiipaHa, AnmU. PlacetUini, T. XX, p. 
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geur, fut à juste titre te plus effrayé; Mahomet lui avait commu- 
niqué , avec une arrogance insultante , sa victoire de Négrepont , 
le priant de s'en réjouir avec lui. Le roi de Naples répondit qu'une 
victoire remportée sur des chrétiens ses alliés, ne pouvait être 
pour lui une occasion de joie; qu'il ne pouvait conserver d'amitié 
, pour Sa Hautesse, taadis que sa foi était en danger ; qa'U ne manr 
querait point aux besoins de sa religioo, et qu'il donnerait ordre 
à sa flotte de se joindre aux Vénitiens pour combattre les Ottor 
PM«s(i). 

Bessarioa» cardinal de Nice, l'on des pins ilinsires parmi ces 
fiim^ amdent assisté aux conciles de Ferrare et de Florence» 
' jifitiijlldéibicsantres Grecs» ses compatriotes , il s'enfnir loin de 
cens Italie^lhils ne pouvaient plus tronver de sftreté (s). Gepen- 
^lil avait aussi adressé une exhortation éloquente aux princes 
de.cdlÉ^iWtttrée , pour leur montrer le danger affreux qui les mo> - 
lÉattit (3). Le pape Paul II , qui savait que Mahomet en voulait 
personnellement à lui et à son siège, s'adressait à tous les Élats 
chrétiens pour s'efl'orcer de les réunir. (laléaz Sforza venait d'at- 
taquer les seigneurs de Correggio, et de leur enlever Brescello; 
Paul le supplia (le poser les armes, et de ne pas poursuivre da- 
vantage ces petits princes, dont les autres liefs étaient sous la pro- 
tection du duc de Modène (4). Les Vénitiens faisaient sur le Mincio 
des travaux qui donnaient de l'inquiétude au marquis de Man- 
toue » et qui l'avaient engagé à recourir k la garantie du duc de 
Milan; Paul II leur écrivit pour les presser de se désister d'une 
enlreprise qui pouvait troubler la paix de l'Italie (5). Nous avons 
TU qu'il renonça lui-même à ses projets d'envahissement sur le 
tenéloire de Rimini, et à sa vengeance contre Ferdinand. Il ne 
négligea point non plus les moindres potentats ; Louis, marquis 

(1) Ui deux letcret «ont rapportées dani Gocmicri Iknilo, Croniea d'AgobbiOf 

T. XXI, p. 1010. 

(3) Lettre du cardinal BesMiion à HO abbé BeMariuD. Jpml Rajrnaldumf 
JnnaL EccUê., 1470. 

(8) LeUft du cardinal BenarioB à on abM Bamrion. Àpmâ R^jrmUAm, 
JmmaL Bceltê,, 147S, $ t4, p. SIS, et S t9« p. ^14. 

(4) BuUa Pauli II, 17 septembris I47S, inlAn Brmtùm, AmmêtpUmo, 

|i. S. — Raynuldi Annal., <) "59. p. 216. 

(5) Iniiàro Brevium, et opud H^^naUlum, Ji 40, p. 217. 
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de Mantone, Guillaume de Montferrat , Amédée IX de Siivoie, le» 
Sieiiiiois, les Lucquois, le roi Jeau U'Arai.'on à qui la Sicile élait 
soumise. Il réussit enfin a engager leurs ambassadeurs a renouveler 
la li^ue d'ilalie, aux mêmes conditions sons lesquelles elle avait 
été conclue à Venise en 1454 , et coulirmee à Naples le !2fi janvier 
suivant. Celte alliance de tous les États d'Italie pour leur défense 
mamelle « f«i publiée à Rome le S2 déeenbre 1470, et célébrée 
en chaque lieu par les fêles do peuple (i). 

[ i471. ] Faal II avait aussi lourûé ses vues vers l'AllenugM; 
il approora , le 14 jaufier 1471 , la paix qai venait d'élie conclue 
entre Malhîas Gorvians et l'empereur Frédéric III, qui Ions éni ^ 
excités par lui , avaient prétendu à la couronne de Bohème, et se 
rétalent disputée par les armes (t). Il enfoya François, cardinti 
de Sienne , qui fut depuis He m , à la dièle convoquée à Ralia- 
bonne pour le 15 atril 1471 {%). il le cbargea d'une donUe mio- 
sion ; d'une part, le cardinal devait hâter les secours nécessaireB 
pour préserver l'Alleinagne d'invasions semblables à celles qui ve- 
naient de dévaster laCarniole et la Carintliie; de l'autre, il devait 
empêcher les princes de I Kiiipire de prendre quelque résolution 
favorable à Georges Podiebrad. La mort de ce roi de liobème 
rendit vaine cette partie de In mission dn \éiiM (4). 

La première séance de celle diète, dont ou attendait de si puis- 
sants secours, ne l'ut tenue que le 24 juin. L'évôque de Trente y 
parla le premier : ce lîil lui qui exposa aux princes les ravages 
commis par les Turcs, sur les frontières d'Allemagne, durant les 
deux précédentes années (tt). Le cardinal de Sienne, qui avait véca 
en Allemagne avec son oncle Pie U, et qui connaissait tous les 
inléréts de celte contrée, perla à son leur avec beaucoup de force, 
pour engager les Allemands k défendre la pairie commune (1^ 
Le lendemain, Paul Morosini, ambassadeur des Vénltiens,s'adre8sa 
à la nation germanique : < Depuis plus de deux cents ans, dit4i, 

(1) naytuiUU Anuml, Eccleu.j 1470,^ 4i, p. 217. 

(3) PmtU iliJkêr Bf99{um, Jnmoê^H^ p. 76.-~Rqynaili Jnnal. Ecciet., 

i4ri,5i,p.afli; 

^ Spiegel dwf Ekren, n V, c. XX, p. 7S7. 

(4) Baxfiaklf Annal. Eccles., 1471, 5 5. p. t|, 

(5) Spfegei der Ehnn, B. V, c. XX» p. 75«. 

(6) Ultm,Jbid. 
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» les Vénitiens ont commencé à faire la guerre anx Tares; ils ont 
» soutenu seuls, et surtout pendant les huit dernières années, leurs 
9 constantes alla(iues en Thrace et en Illyrie. Ils se sont présentés 
» seuls comme les défenseurs de la chrétienté, et cependant, dans 

• un danger commun à tous, ils se trouvent abandonnés par le 
» reste des chrétiens. La puissance de l'ennemi s'est accrue pen- 
» dant le sommeil de l'Europe. Plùt à Dieu que celle-ci , en se ré- 
» veillant, fût encore assez forte pour lui résister! Cet ennemi 

• s'avance également par rillyrie, par la Pannonie, et par le golfe 
» Adriatique; il ne laisse espérer de sûreté ni sur la terre ni sur 

> la mer. Que les Allemands voient entin quelle est l'espèce de 
^ guerre dont ils sont menacés. Les vieillards sont massacrés; les 
» enfants sont étranglés ; tous ceux qui, réduits en esclavage, peu- 
» vent être mis à prix, sont entraînés par les barbares, pour être 
» vendus dans le fond de l'Asie ; les temples sont brûlés avec leurs 
» prêtres qu'on y enferme; tous les produits de l'agricullure ou 

» des arts sont détruits par le fer et le feu Cependant, ajou- 

» ta-t-il , il n'y a point Heu de désespérer encore, pourvu que les 

> Allemands apportent au combat cette valeur avec laquelle on 
B doit défendre sa vie et la liberté des siens. Les Vénitiens ont 

> encore une flotte nombreuse et des garnisons semées sur toutes 

• les côtes de l'Illyrie et de la Grèce; vingt-cinq mille hommes 
» servent sous leurs étendards. Le roi Ferdinand joindra vingt- 

> trois galères aux soixante qu'ils ont déjà; le reste de l'Italie por- 

> tera aisément leur flotte à cent vingt vaisseaux ; si les Allemands 

> les secondent par terre avec autant de vigueur, bientôt ils se- 

> ront hors de danger, et le reste de la chrélienté demeurera 
» garanti (i). » ' 

Dans une autre séance on lut à la diète des lettres adressées' 
par les états de Carniole. Dans tout le pays ouvert, y était-il dit, 
il ne restait plus aucun temple ni aucune maison de cultivateurs. 
Les cadavres des enfants et des vieillards que les Turcs avaient 
égorgés, parce qu'ils ne trouvaient point à les vendre, n'avaient 
point encore été ensevelis, et corrompaient l'air par leur puanteur; 

(1) Relation de Campanus, évëque de Teramo , qui était envoyé à la diète avec 
le cardinal de Sienne. Eyiitol., L. VI, n» 1â. - iiajrnaldi Ànnal., 1471, ^U, 
I» 222. 
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et cepcndanl près de vingt mille captifs avaient été enlevés de 
cette seule province. Les Turcs y avaient fortifié quelques places, 
où ils mettaient en sûreté leur bulia, après avoir dévasté tout le 
voisinage. D'autre pari, on lui aussi des lettres reçues de Strigonie 
et des magnats de Hongrie : elles annonçaient que l'armée des 
Turcs, partagée en deux corps, menaçait les frontières des chré- 
tiens; l'un avait pris la route de la Carniole, et entrait en Alle- 
magne par les États de F'rédéric III ; l'autre s'était arrêté sur la 
Save, et il paraissait vouloir y élablir un pont et une forteresse, 
pour étendre de là ses ravages dans la Hongrie. Les Hongrois ajou- 
taient que depuis cent ans ils combattaient contre les Turcs, que 
leur royaume était épuisé d'hommes et d'argent; que s'ils ne rece- 
vaient des secours étrangei*s, ils ne pourraient soutenir plus long- 
temps les attaques d'un ennemi si puissant et si obstiné; qu'ils 
combattaient autant pour la cause commune que pour eux-mêmes; 
et que, quoiqu'ils fussent les premiers exposés au danger, ils ne 
périraient pas seuls; qu'ils s'adressaient à l'Empereur et aux prin- 
ces d'Allemagne, comme à ceux qui se trouveraient les premiers 
à découvert, s'ils succombaient; et qu'après tout, c'était à celui 
que le litre d'Empereur mettait à la tête de la république chré- 
tienne, à se ranger le premier parmi les défenseurs de la 
chrétienté (i). ♦ • . 

Mais cet empereur était loin de répondre par son zèle à ce qu'on 
demandait de lui. Pendant qu'on délibérait, la Carniole élait dé- 
vastée, et il ne faisait rien pour la défendre , rien pour la venger (2) ; 
il ne songeait point à secourir ses alliés et ses voisins, mais il 
demandait seulement à la diète de lui accorder dix mille hommes, 
dont le quart fût de cavalerie, pour garder ses propres fron- 
tières (."s) ; bientôt même il n'en voulut plus que quatre mille, ef- 
frayé sans doute de l'obligation que lui imposerait une armée plus 
nombreuse, celle de s'engager dans une guerre plus active , comme 
aussi peut-être de la nécessité de la défrayer , tandis qu'elle tra- 
verserait ses États. Après de très-longues délibérations , la diète 

(1) Johan éént Camponiy Epislolar., L. VI, n° 15. — Jacobi Cardinal. Pa- 
piensis epittol. 375, p. 7l8. — Raynaldi Annal. Eccle»., 1471, ^ 11, p. 423. 

(2) Dlugoss. Hiêtor. Polonicœ, L. XIII, p. 470. 

(3) Spiegel iter Ehi-en, D. V, c. XX, p. 750. 
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détnla enfin, dans sa séance du 19 juillet, (jue l'Empire enlier 
conlribuerail en proporlion de ses revenus; en sorte que cha(jnc 
millier de florins de capital fournirait et entretiendrait un cava- 
lier. On annonça au\ légats, et à l'ambassadeur vénitien , que cette 
levée pourrait produire deux cent mille hommes équipés et entre- 
tenus. Ils répondirent avec déliance, à un calcul si exagéré, que 
quatre-vingt mille hommes, si on pouvait les obtenir, sufliraient 
de reste Mais il était bien dillicile de mettre à exécution un dé- 
cret aussi vague, et de soigner une pareille répartition dans 
chaque État de l'Empire; toute l'activité de l'empereur le plus am- 
bitieux et le plus accrédité y aurait à j)eine pu sullire. Frédéric lU 
n'y songea seulement pas; déjà il n'était plus occupé que de sa 
rivalité avec l'électeur palatin (2). La diète fut transférée à Nurem- 
berg ; aucune de ses ordonnances ne fut exécutée , et TAllemagne, 
la Hongrie et l'Italie furent abandonnées sans défense à la fureur 

des Turcs (3).^ ... ...j. . • - ; 

, Paul II avait chargé le cardinal de Sienne de solliciter la diète 
de Ratisbonne, pour qu'elle déclarât la guerre aux Bohémiens 
aussi bien qu'aux Turcs (i). 11 repoussa même, comme une ca- 
lomnie, la supposition «lu'il eût jamais consenti à quelque accord 
avec Podiebrad, si ce monarque avait vécu (b). Les délibérations 
des Allemands, à l'égard de la Bohème, ne furent suivies d'aucun 
effet; mais Malhias Corvinus, roi de Hongrie, à qui le pape avait 
accordé la couronne de Bohème, poursuivait ses projets de con- 
quête dans ce royaume. Les Bohémiens, plutôt que de se sou- 
mettre à lui, avaient olfert la royauté à Uladislas, iils du roi de 
Pologne , qui vint se mettre à leur tète. En même temps , Casimir, 
son père, appelé par les mécontents de Hongrie, vint attaquer 
Corvinus dans ses propres États , et s'avança jusqu'à Nitria, où il 
soutint ensuite un siège (u). Ainsi donc, loin que les Hongrois 

(1) naxnaldi Annal. Eccles., 1471, § 12, p. 223. 

(2) Spiegel dcr Ehren, B. V, c. XX, p. 701. 

(3) Campanus, Lib. FI, Epist. ii2. - Raxnaldi, § 13-14, p. 223. 

(4) Lettre de Paul II, du 8 avril, Liber Brciùuin, anno ni, p. 128.— /îo/*- 
naldi, S 20, p. 225. 

(5) lirefde Paul II, du 25 juin, ibid., S 2^, p. 226. 

(6) Vonfinius, lîerutn Ungaricarum., Dec. IV, L. III, p. 500. — Dlugossi 
IJiH. Polou.f L. XUI, p. 471. 
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fusscut assistés par le reste de la chrétienté, le pape les affaiblis- 
sait par une diversion puissante, et les Polonais par une invasion 
redoutable. La campagne contre les Turcs ne fut cependant point 
aussi désastreuse pour la chrétienté qu'on aurait pu le craindre. 
Les musulmans avaient achevé, sur les frontières de la Syrmie, 
au passage de la Save, les fortiOcations d'une citadelle , qu'ils 
nommèrent dans leur langue Sabatz ou C Admirable Mais Ma- 
homet ne conduisit cette année aucune expédition par lui-même, 
et celles de ses pachas étaient beaucoup moins redoutables. Il 
parut même avoir quelque pensée de faire la paix avec les Véni- 
tiens. La veuve d'Amurat II, lille de Georges Bulkowilz , dernier 
despote de Ser^^e, s'offrit pour en être médiatrice; et deux ambas- 
sadeurs vénitiens, Nicolas Cocco et François Capello, furtMit en- 
voyés auprès d'elle, et ensuite auprès de Mahomet. Ce monarque 
avait été informé des armements de la ligue, et il voulait les ra- 
lentir par une négociation : c'était dans ce but seul qu'il avait ap- 
pelé les députés vénitiens à la Porte, et il les renvoya sans rien 
conclure (2). • ' '* 

Ce n'était pas au reste parmi les Européens et les chrétiens scn- 
lement, que Paul II et les Vénitiens avaient été chercher des auxi- 
liaires contre les Turcs; une négociation beaucoup plus extraor- 
dinaire était entamée entre eux et Hassan Beg, ou Ussun Cassan, 
qui avait conquis la Perse en U(»8, sur les descendants de Ti- 
mour, et qui y avait fondé la dynastie du Mouton blanc (s). Un 
frère Louis de Bologne, de l'ordre de Saint-François, se rendit 
par Caffa , auprès du conquérant delà Perse, pour l'exciter à faire 
vaioir les droits de cet empire qu'il renouvelait , sur la Colchide et 
Trébisonde, et pour lui promettre en même temps les secours des 
Occidentaux, dans une guerre contre les Turcs. Ussun Cassan 
s'engagea en effet dans la confédération qu'on lui proposait ; il 
écrivit à Paul II une lettre emphatique, et d'un style oriental , 

(1) Bonfinius, lier. Ungar., Dec. IV, L. Il, p. 583. — Spiegel der Ehren, 
B. V, c. XX, p. 763. 

(2) M. Jnt.Sabellico, Dec. III, L. IX, f. 910, s.^Attdr. Nacajiero,T . XXIII, 
p. 1130. — Coriol. Cepio, L. I, p. 34i. 

(3) TQ^ea d'Herbelot, Bibliothèque orientale, au mot Uzun Hauan Beg. L'A 
nspirée des Orieiil.iux se confond ;ivcc le C Le nom lurc à^Uzun, de même que 
celui de Al Thaui, que lui donnent les Arabe», veut dire le long. 
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pour lui promeUre sa coopération. Après avoir pris poor lui- 
même les litres les plus pompeux» il en accorda aussi an papi de 
lr«'s-ii)a^M)i(i(]in s; i annaliste de l'Église y a vu une confession de 
la grandeur des pontifes . arrachée à un infidèle par la fort^de la 
vérifp Le dt fï (ju l ssun Cassan envoya peu de temps après à 
Mahomet II, était tout symbolique. L'ambassadeur persan versa 
devant le trône du sultan un sac de millet, qu'il balaya ensuite : 
aiiuû le balai d'Uflsun devait emporter aisément toute la maltiMMie 
4e l'armée ottomane. Mahomet répondit dans le même style ; après 
mir M^teiulie le millet de nouveau, il fit apporter dee poules 
le mangèrent, c Dis à ton mattra, ambasaadeiur, ajanta^l* 
» qMtsanne mes poules ont mangé son millet, ainsi mes janis- 
» aaires mangeront ses bergers 4e Tarlarie , dont il a cm fi4re 48s 
» sol4als (s). » 

le pape » qui avait provoqué les Persans contre les Tuses, ne 
pot pas voir la suite 4e ces menaces mutuelles ; i4 mourut , comme 
nous l'avons vu au chapitre précédent, le 20 juillet 1471 (s). 
François de la Rovèrc de Savone, que Paul H avait tiré de Tordre 
de Saint-François dont il était général , et qu'il avait lait cardinal 
de Saint-Pierre a^/ vincula , lui fut donné pour successeur, le 9 
août 1471 , sous le nom de Sixte IV (4). La Hovère était alors âgé 
de cinquauU'-sepl ans; il était sorti de la plus basse classe, mais 
depuis son < \Hll;iii()n , il chercha ;i contoudie sou origine avec 
celle de la noble maison de la Rovère de Turin , qui portait le 
mémo nom que loi. Cette maisoii ayant répondu à ses avances, il 
récompensa sa eendescendanee par deux chapeaux de cardinaux (5). 
Ce pape, qui sacrifia eusuiie scandaleusement les intérêts 4e l'ISi- 
gliso à Iagran4eur 4e aa CmduIIo» el qui» comme le remaïqnelhc* 

(1) T a IcUre «t rapportée Ànnal. Eccles.. 1 171, ^4S,F.SaS. 

(21 Wnmi .Von ,7 ) f île de' Duchi, p. 1107. 

(ô) I l mort siib t. df Paul 1!, qui parait avoir é(é causée par des melons mangés 
en tro{) grande abondance, fut prise par ses nombreux ennemis pour imJaoMBMit 

étt tjUL OiwnM iiMto, rhtoUrtaii d'Agolibto, «ai teaiM m namMàM i ramiét 
taivaal», raconte* crnsme un fut «ouilant, «loece Ait ilfaaslé pir In di»* 

blt's.Onirouva, dit-il, son corps tout noir, étendu par terre, elUportedCMCliaill- 
bre fermée en dedans. Croritrn d'Àgobbio, T. XXI, p, 1011. 

(4) Diario <li Stefano Infessura, T. III, V. Il, p. 114$* 

(5) Annaiûê Eocleêioitici, 1471, §60-70, p. UZ. 
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chiavel, « montra le premier loul ce que pouvait un sonvorain 
> pontife, etcommonl beaucoup de choses, qu'on appelait aupa- 
» ravaiil des erreurs, pouvaient être cachées sous Tautorilé ponli- 
» ficale (i), » parut, dans les premiers mois de son règne , ion i oc- 
cupé des intérêts publics , et de la défense de la chrélienié. il se 
montra même disposé à accoidt'! ;( la Holu nic une pacification ou 
une Irèvc, pour réservi i dr plus grandes forces il opposer aux 
Turcs (i). Mais tandis qu'il s'occupait d'apaiser ces troubles éloi- 
gnés, peu s'en fallut qu'une guerre civile allumée dans le doebé 
de Femre, ne eontraignît la république de Veoise à diriaer ses 
finroes, pour dire respecter ses froDtières. 

Borso d'Esté était Biort le 90 toùl, moins d'an mois Rfurès le 
pontife qnt Tavait fiât duc de Ferraie. Gel aimable prince ne lais- 
sait péint d'enlanis; il avait para traiter avec une égale prédilec- 
tion son neveu et son ftére. Le premier, Nicolas d'Esté, était fib 
légitime de Liomiel , prédéeesseor et frère de Borso, et bâtard 
comme loi ; le second , Herenle d'Esté , était fils légitime de Nl- 
eolaa III , père de Borso. le droit de saceession, mal établi dans 
la maison d'Esté, semblait n'appeler h la couronne ducale que 
celui eniic les pniiecs <\m elait en cLal de gouverner. Parnu les 
enfants de Nicolas III, les deux hâiards avaient passé avant les deux 
fils léj^ntimes, uniquenieiu parce que ceux-ci, nés de Richarde 
de vSaluces, étaient encore en bas âge à la mort de leur père. Le 
flls de Lionnel, né d'un îécîiUrne mnriage avec une princesse de 
Gonzague, avait pour la même raison fait place à sou oncle Borso. 
Mais à la mort de ce dernier , Nicolas et Hercule étaient tous deux 
également. en âge de gouverner. Les droits de l'un et de l'antie 
paraissaient égaux. Mi l'institution des duchés de Modène et de 
Reggio par l'Emperenr, ni celle du duché de Ferrare par le pape» 
n'avaient décidé entre eux, et Borso lui-même ne s'était pas dé- 
claré davantage. Lorsque sa' maladie fit prévoir une prochaine 
ouverture de la succession, les deux prétendanu cherebèrent à 
s'emparer des lieux forts , pour être en état de dicter la loi; en 
même temps ils s'assurèrent d'alliances étrangères. Hereute, le 
premier, se rendit maître de Castel-Novo sur le P6, et y établit 

(I) Macchiavelit, lêtorie, L. VI I, p. 334. 

(S) Diphma apud RaornaUlum ,H7l,t|77,p.S35. 
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beaucoup d'infanterie; d'antre part il demanda l'assistance des 
Vénitiens, dans les armées desquels il avait seni. La seigneurie 
de Venise fit en effet approcher de Ferrare trois galères , deux 
fustes et soixante-dix barques, tandis qu'elle assembla près de 
quinze mille hommes dans le Polésine de Rovigo. Nicolas, de 
son côté , s'était fortifié dans le palais même du duc , où ses amis 
vinrent le joindre. En même temps il avait sollicité les secours 
de Louis de Gonzague , son beau-frère , et de Galéaz Sforza , duc 
de Milan. Le dernier avait rassemblé quinze mille hommes dans 
le Parmesan , pour favoriser le fils de Lionnel ; mais la mort de 
Paul II dérangea les projets de Galéaz. Il ne voulut pas s'exposer 
à entrer en guerre avant de connaître quelle serait la politique du 
nouveau pontife. Nicolas, consterné de celle immobilité et de 
l'approche des Vénitiens, se rendit h Mantoue auprès de son beau- 
frère, pour réveiller le zèle de ses alliés. Pendant ce temps Borso 
mourut; Hercule entra dans la capitale avec une suite de plus de 
deux mille hommes armés: il fut proclamé duc de Ferrare et de 
Modène ; plusieurs des partisans de Nicolas furent tués dans les 
rues, et celui-ci ne fut plus, aux yeux du vainqueur qu'un exilé 
et un rebelle (i). Le 2i novembre suivant, plus de quatre-vingts 
gentilshommes ou bourgeois de Ferrare, qui s'étaient attachés à 
Nicolas, et qui l'avaient suivi dans son exil, furent condamnés à 
mort par contumace. Plusieurs d'entre eux étant tombés ensuite 
entre les mains d'Hercule, furent pendus (2). 

Cependant, la succession de Ferrare ne causa qu'une inquié- 
tude passagère, tandis qu'elle assura h la république un voisin qui 
lui était absolument dévoué. D'autre part, un nouveau doge, Ni- 
colas Trono, fut donné pour successeur à Christophe Moro, qui 
était mort le î) novembre (3). Tranquille sur son intérieur , Venise 
s'efforça de tirer parti des différentes négociations qui l'avaient 
occupée dans l'année précédente, et d'attaquer Mahomet II avec 
des forces redoutables, de tous les côtés à la fois. Catherino Zeno 



(1) Diario Fen-arese, T. XXIV, liet\ It., p. 230. — Gio. Doit. Pigna, Sto- 
ria de' Principi d'Esie, L. VllI, p. 783. — Cronica di Bologna, T. XVIII, 
p. 788-789. 

(2) Diario Ferrareie, T. XXIV, p. 230-238. 

(3) Marin SanutOf p. 1195. — Andréa Navagiero, p. 1130. 
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avait été envoyé dans l'hiver h Ussuu Cassan, pour lui annoncer 
l'armement des Vénitiens , et demander sa coopération (i). Le roi 
de Perse était en même temps excité par sa femme, qui élait chré- 
tienne , et fille du dernier empereur de Trébisonde [1472]. Il entra 
en Géorgie avec trente mille chevaux ; il massacra un grand nom- 
bre de Turcs, et enleva un butin considérable; mais à la réserve 
de Tocat , dont il s'empara dans la province de Siwas, en Arménie, 
il n'assiéga aucune forteresse, et il retourna dans son pays sans 
avoir fait aucune conquête (2). 

D'autre part, Pierre Mocenigo , assuré que le Grand Seigneur 
dégarnirait l'Archipel, pour s'opposer à l'invasion des Persans, 
et défendre ses provinces d'Asie , partit de Modon où il avait passé 
l'hiver. Il embarqua beaucoup de Stradiotes ou de soldats grecs, 
à Napoli de Romanie, et vint ravager Mitylène et Délo^ (3). Les 
Stradiotes commençaient alors à faire une partie essentielle des 
armées vénitiennes; vingt ans de malheur et d'oppression avaient 
forcé les Grecs à reprendre des habitudes militaires. Ils avaient 
appris à former une cavalerie légère, armée de boucliers, de lan- 
ces et d'épées; au lieu de cuirasses, ils garnissaient leurs vêtements 

(1) Calherino Zcno avait une sorla de parenté avec Ussiin Cassan. ou du moins 
avec sa femme Dcspina. fille de David Comnène, empereur de Trébisonde. Despina 
avail une sœur mariée à Nicolas Creapo. duc do la mer Ëj;ée. Les cinq tîlle» de 
celles-ci avaient tontes épousé des nobles vénitiens : Talnée, femme d'un Cornaro. 
fut mère de Catherine, ri'ine de Chypre ; la troisième. Violante, fut femme de 
Catherino Zeno. Ussun Cassan, qui avait ^rH de soixante-dix ans, avail vécu dnns 
une rare union avec sa femme, toujours demeurée chrétienne, et il témoigna à 
Catberino Zeno toute r.iffeclion d'un oncle et d'un ami. Petii Disarri Histoi . 
lieruni Persicarum, L. X, p. 261. Ce même Catberino Zeno fut ensuite renvoyé 
par Ussun Cassan au roi de Polofjnc. ptiis à tous les princes chrétiens, pour les 
réunir contre Mahomet II. il visita la cour de Casimir, roi de Pologne, en 1474. 
Dlugoês. JJist. Poionicw, L. XIII, p. TiOQ. Ces ué({ocialions sont l'objet d'un traité 
de Callimarlius Experiens, De his quœ à l'enetis tentnta sunt pro Perxis ar 
Tartans conlra Turcos movcndis ; \.rd'\\.é imprimé à Francfort, IGOl, in-fol.j 
avec VHistoire de Perte de Uizarro. Calliinachus Experiens, attaché comme his« 
torien au roi de Pologne, eut lui-même une grande part à ces négociations. Il fd\i 
connnltre aussi le chemin suivi par Catberino Zeno, p. 408. 

(2) Andréa Navagiero, T. XXIII, p. 1151. — Dlwjoss. Hi$t. PolonicWf 
I-. XIII, p. 481. D'après Canlemir, ce ne fut pas Ussun Cassan, mais son général 
Yusufithe Beg, qni prit Tocat, et fut ensuite battu. Dem. Cantemir., L. III, 
c. I, S 25. 

(5) Natagiero, p. 1132. — Con'ol, Cepfo, L. I, p. 343. 
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d'ane grande q^anljl^ 4c coloo, pour amortir les coups; leurg 
rapides cbevaux pouvai^t fbiurnir les plus lougues courses; la vir 

, gueur de ces chevaux fil bicDlôt reconnaître le mérite de la non- 
yelle milice. Los hommes, à leur tour, trouvèrent moyen de so <lis- 
tinjiui'i . (^L'iix dé la Mori^, cl siirloul voisina;^*' (\c. Napoli, 
furent les plus estimés, et le mot '^wc qui si^j^^i^e soldat, {j^/ùifk^i^fk 

, le nom propre de eetle cavalerie lé^^ère (i). 

Moeeuigo résolut relie année de porter ses arnj«\s vers l'Asie, 
hahitée pi esqiK; uni(|iiemeitl par des musulmans, plutôt que ycii^ 
les iles et le continent de B^n^ojm, oà les clu^t^up^ formaient 
la pop^a{jsu^ou. La guerre maritine, ioi^s^'elle se ikit.eiMre 
est la plu» 4e l^^le^ , parce qu^ell^ ^ cm* 
jlflïllftt la vie et pc^it^ jqi^ de ,eeax ^^l^e past et ,4>ii(fe ne 
an .«)n|l^ le» layag» |k>tte w Je» 
f#eiaoQt,^^,çqii|r9drp^ UHVpfiiiijlpIlilléa |>ar we A^i^ae ^ 
lerie; çe j^'est pf^ an ^averain, an peuple, ce ife^ pas aa 
soldat» mais au bourgeois qu'on cherc&e alors à nuire.' Le bat des 
eipéditions maritimes est la destruction, non la conquête; les 
marins préfèrent la surprise au combat, ils attaquent ceux qui 
sont hors de leur ^anle , i l s'enfuient à rap|)roehe des ennemis; 
ils s'aceonUiment ainsi à un mélange odieux de crainte et de 
»:ruaulé. l'ar (|U('l(|nr épouvanlaliles dcvastalions (pic 1rs Turcs 
eussent mérite des icpicsailles , un ne peut s'intén ;>.>( r ;i l'amiral 
chrétien qui promet ^u ducat de récompense pour chaque tête de 
musulman q^'on lui apport, grfitifiçation qui fit massacrer plih 
^^eurs centaines de Grées, poi^r vendre ensnile leurs tôtes comme 
ll^^^.aiix musulmans. .On qe peut s'intéresser âi )a flptte d^ 
JM^qlcei^go, lorsqu'elle (ait ,mi débarquement pi:è8 4^ Pergame, 
4^r,e|ilever du bi^t|fi sur les ips|Uieur^pxpay«Mi9, et 4» troptufe^ . 

AwlW^ .#nc«re; locsqpL^Ile porte ensuite les mfmm 
.lilffges.dans la Cari^, a^t^ de (inide, puis iHur lar^He çf^^cfiée 
>illef}e,<!os (2). Dans ces expéditions de piraterie, la seule chose 
qui intéresse encore, ce sont ces noms autrefois fameux, qu'on 
ne prononce jamais sans réveiller le souvenir du triomphe des 

(1) St^wi^TM. Bt. AM. SMU», Dw. 1U,L. IX, f. Sll. 
( M. dm, SÊibtUito, Dec. III, L. IX, f. SI 1 .-^CwrMmim Cpfio, D» rék. Fé- 
netiÊf L. I, p. 549. 

5 36 
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arls, de la poésie, de Télégance el du i^ofit; mais lorsque ces 
noms ne reparaissent dans l'hisfoire, que pour nous apprendre 
comment ces villes antiques furent enlevées par des barbares à 
d'antres barbares; lorsque surtout c'est h peuple le plus civilisé 
qui s'efforce de les détruire, et le peuple le plus farouche qui dé- 
fend encore ces antiques monuments de la civilisation, une prck 
fonde tristesse s'attache nnx fastes de cette horrible guerre. 

Pierre M ocenigo avait déjà étendu ses nvageB sur nne grande 
partie de rAsie-Mineore, et il avait enlevé un grand nombre de 
têtes mnsvhnanes, lorBqoe, le 1$ join Reqoesens vint le 
joindre près du cap MalHo, avec dix-sept galères napolitaines. 
Peu après, le cardinal Olivier Garaflli lot amena aossi dix-neof 
galères du pape. L'un el fantre général déclara que , nonobstant 
le rang supérieur de son souverain, il avait ordre d'obéir au gé- 
néralissime vénitien, el de témoigner ainsi la reconnaissance des 
chrétiens pour la république qui soutenait seule la cause com- 
mune (i). 

Les divers historiens de cette guerre ne s ;ir< onleiit pas sur la 
force de la HoHe chrétienne; mais le ca1c!il le plus modéré la porte 
à quatre-vingt-cinq galères. Les Turcs, cependant, ne sortirent 
. point des Dardanelles à sa rencontre, en sorte qu'un armement si 
considérable, et qui coûtait an pape seni pins de cent mille flo- 
rins , n'eut d'antre résultat que de ravage quelques villes de l'Asie- 
Mineure. La première que les Latins attaquèrent fut Attalée» ou 
Satalîe, ville riche de la Pamphilie» vis-à-vis de file de Chypre, 
qui servait de marché aux Égyptiens et aux Syriens. Soranxo 
franchît avec dix galères la chaîne qui fermât le port, et s'en 
rendit maître. Les troupes de débarquement, conduites par Ma- 
. lipiero, sTeraparèrent de la première enceinte de murs qui en- 
tourait les faubourgs. Ces faubourgs furent pillés, aussi bien que 
le port, et une grande quantité de poivre, de cannelle, de géiune 
et d'encens fut transportée sur les galères. Mais les muj s intérieurs 
de la ville furent détendus avec vigueur; on ne pouvait les atta- 

(1) M. A. SabelU'co, Dec. 111, L. iX, f. il^.-Eaj naidijénnaL Eccles , ) i7â, 
§ 4S, p. 144.- FitaSiicH IF, Phtittm Mbuta, T. III, P. II, if«r. M., p. 1SV7. 
- JëeoU ypÊÊlÊmmi Diarimm Rùmmmmm, T. XXIII, iV«r. it^i., p. «S. — G»- 
riokmm C€i»io, L. I.p. 84S. 
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queriiaiis artillerie , et la flotte chrétienne n'en portait point. Ifo- 
cenigofit ravager la Pampliilie, aussi Iota que «es troopes purent 
s*ëlfiiidfe; puis H fit mettre le feu aux foabonrgs de Satalie, et il 
ciiMii'sa 0otte à Rhodes (f).^II y trouTa rambaasadearqoelJssoD 
CaaiBn envoyait au pape et aux Vénitiens (a). Ce Persan rendit 
eem^ sinx fénéranxdirétiensdes succès de son maître; il avait 
pris aux Ottomans TocaC, ville du Poiit , sur les frontières de 
rArménic, et il envoyait demander aux Européens de rartillcrie, 
bUiib 1 iqui île le sophi ne pouvait assiéger d'autres villes (5). 

T.n lldlic vciulit line ;iv;tiii imii^ ii la voile, vint ravager l'anti- 
qy«> loiiiti, vis~?»-\ i> riviiLit s de Tbios. On ii'v froiivn pninî 
d'ennemis ii coniiialluî; mais lis rlm fi( us arrachèrent les vignes, 
et brûlèrent les oliviers de C(;s riantes eanipaj^nes: elle légat paya 
cent trente^pt ducats, pour animt de tètes qu'on lui apporta 
snrsa galère. Tous les autres milln ureux qu*on enleva de leurs 
dunmières, on qu'on trouva cachés dans les bois, ftirent vendus 
comme esclaves (*), Après cette expédition , Requesens quitta , de* 
vast Biaxos, la fiotte vénitienne , et ramena les galères de Ferdi- 
nand à Naples, pour y passer l'hiver. Hais Nocenigo et le l^t 
Vonlnrait profiter de ce qui restait encore de la belle saison , pour 
étendre pins loin leurs ravages. Ils prirent des înfonnations sur 
l'état de Smyrne. Cette ville, la plus riche et la plus commerçante 
de rionie, est située au fond d'un golfe, et elle 11 ;iv;iii [tnini vu 
d'ciiiK luis depuis longtemps: aussi les Turcs n :iv;ii(-jii pas eu 
siiin (le relcvci' t^cs Uiurai Iles . (ni <lc Ir-; lairo jjni'dn-. f.p sep- 
lemlnr 147'?, M<if(»rn5f0 parut à laiiLe (io jour fi('\.inl Snivi iie; 
ses trou pes debarq nets avec c^'lf Tiîé, plan lereii l leurs echel les contre 
les murailles, et les allaquèrenl aussitôt. Les bourgeois eflrayés, 
se présentèrent bien sur leurs mines pour les défendre , mais ils 
étaient si peu accoutumés aux annes, et tant d'anciennes brèches 
élairat demeuiées ouvertes, qu'ils ne retardèrent que de peu de 

(I) if. AtH. StibêUieo, Dee. III, L. IX, t f 19, v*. ^ CMMmmm Cepio, L. I, 
p. 547. 

(S) p. Cailimachi Hiêt. de FeneHs contra TufCM, p. 409. 

(3) M. A. Sabellico, Dec. IIK L IX, f. — Naraffiero, Storia f eneziana, 
p. llSâ. - Jnnai, Turcici Leundacii, T, XVJ, p. 358. CorùU. Cepio, L. 1, 
p. ZAi. 

(4) M, Ami,SÊitmeo, D. 111^ L. IX. f. It4. 
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moments l'entrée des soldats ou des marins. Les habiianis voyant 
h wWi}. prise, s'enfuirent avee des cris lamentables; li's leiiiiufs 
a\ec leurs enfants dans les hras, se réfnçri<^rent dans les temph's 
et les ni(iS(|nées; quelques liommes (iL'ft iuhiient oncnit' les loils 
et les terrasses de leurs maisons; un «j^rand nombre lurent taillés 
en pièces, d'astres enlevés comme esclaves; les (emmes surtout 
forent |KNinames; elles firent arrachées de leors temples, désho- 
norées, et ensoîle vendues. Les vaiDqacMrs ne voulurent point 
dislingoer les églises chrélîeBMS des mosqiées; ils feignifem de 
croire Hms les halûlaats «msvlnms, po«r les traiter tovs «ree 
la même rigsear; et eependtDt même Mjand'hM près de b 
moitié des iuilnlsiits professe eneere le chrbtianisme, apiès être 
testés si longtemps sovs le joug des Tores. Balakm , pseha de la 
province, averti do déberqaemeDt des Vénitieiis, aeeomit poar 
les repousser avec ce qu'il put rassembler de troupes; il fut lui- 
même mis en déroule. Les vainqueurs, à leur rentrée dans la ville, 
y mirent le feu , et en peu d'heures, ranuqiu! pairie d Homère 
fut réduite en cendres. On ne porla snr les vaisseaux que deux 
cciii «juinze têtes; les solilals avaient trouvé, dans eetteville opu- 
lente, à se charger d'un butin plus profitable; il lut veadtt ÀTeii- 
f hère, et partage entre les soldats et les matelots 

£û revenant du sac de cette ville, les Vénitiens débarquèrent 
encore à ChuBOmène, sur l'isthme de la péninsule qui ferme le 
gtiie deâmyme-; mais -les habitasts effirayés s'étaient réfiigiés dans 
les montagnes, et l'on ne tronva gnère k y^enlevir i|ae des eha- 
meaix et dn bétail. Les gaUres, profilant àkm d*nn wrt flmn- 
lile, firent voile ws Hodon; ramirel véulien passa riinei^dans 
la Morée, et le l^[at du pape, Olivier Garafti, revint «n Italie. Il 
ûi son entrée il Borne le 95 janvier de Tannée suivante. On con- 
duisait devant lui douze chameaux montés par vin<^t-cinq Turcs, 
qu il avait réservés en vie pour orner sou triomphe: il fit aussi 



(1) Lr<; qnodonne Sabellico sur cetle cainpagne{Dcc. ITT. I. ix. p. 511). 

«oii! liris d'iiiir n hition éléf;amm<*nt écrite en latin , et divisée ou Irois livres, par 
CorioLin Cepio. Dalniate qui commandail une des galères de Moceniffo, et qui ne 
quitta poiiNfexiiédiUon. nie a été Imprimée en ISltS, I Mie, fH-fbl., à la nrite 
de Laanicw Chakœantfyle», p. S41-8SS. ^ Btgrmnidi AnmiL Bûdn,, W% 
S 41. p. 944. 
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suspeudre lievaiil les portes du Valican, des fragmeuU de ia 
chaîne qui fermait le port d'AlLiléo (i). 

Les ravages des VéDÏ liens dans 1 Asio-Mineure étaient vengés 
par les invages des Turcs dan» les poiBewioils vcnilieniies ; H 
éum cet échange de férocité et de l^igandaget il est dinicile de 
leeoÉiiàltfe quel était le penple le plu barbare» q«el éâail celui 
qm les premiers OQtragw avaient profequé à aaer de représaillei. 
Lee villes de rAUnnie, qni étaient deBeorébe aux Véoîliaasdaiis 
lliérilage ds grand Scanderbeg, voyaient lenr territoire dévasté 
régulièrement deux Ibis par année, aux approches de la moisson 
et de la vendange, jusqu'aux mars mêmes deSentari, d'Aleseîo et 
de Croia ; mars ces conrses rapides de cavalerie n'étaient «tivies 
d .iiicune attaque réi^nlière {2). 

L';i|)|i;ii iiion de Bosuic dans l'Kt;! L vciiillcii ciiii^;! bien 

plus tic (n rciii . A|)n's avoir traversé rapidement la Cai'oiulc uu 
ristric, il eiilia, milicM de l'aiiiomnc, dans If Krinli. \.-\ rriv;}- • 
lerie turque parvint au commun riiH»n» dp {:i iimi sur ich Wnls 
de risonzo, et aussitôt elle entreprit de le passera gué. la cava- 
lerie vénitienne» cantonnée sur ses bords, se rassembla eu hâte, 
et repoussa vivement an delà du fleuve les premiers musulmans 
qoi l'avaient traversé ; mais, qnqiqne testée maîtresse de son bord » 
elle céda à son tour k une terreor panique, et se relira avant le 
point du jour dans l'Ile de Gervia , formée par deux bras de ri* 
vière devant Aquilée. Les Tures passèrent ITsonao» an lever du 
sstelU sans rencontrer aucune résialanee, et ils se répandirent 
dans les riehes campagnes du FrinlL L'Incendie de Isoles les 
maisons et de tontes les granges qalls trouvaient sur leur ehe» 
miii , avertit de loin le reste des habitante de se sauver dans les 
lieux forts. Les porhs d I dim , (;i|Hiale de la province, étaient 
encombrées par les tuniiilci» des jia\san«i fuijitifs , leurs chars et 
lenr bétail. Les étjlises étaient remplu s de Iciiuaes siij.pluuk:, , 
les murs garnis de cifovcns mal aniiés; et si Ips J inr^ îtvîiient 
poussé plus loin leur cavalerie, la ville aurait pu être prise «ians 
sa première terreor. Mais ils s'arrêtèrent à trois milles de dis- 

(1) SIefano Infessura, Diarw Romano, p. 11 
{%) M. AtU, SabeUico, Dec. Ul. L. IX, f . SIS. 
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lance , el s'en relourucrent chargés de bulin , ciiassanl devaut eux 
des Iro 11 peaux, d'esclaves (i). 

Tandis que Pierre Mocenigo, retiré pcinlanL 1 hner à Napoli de 
lloiJiauie, s'occupait de mettre sa lloUc eu clal de connneucer vi- 
j^oureuscmeiit la campa^e prochaine, un jeune Sicilien , nommé 
Âulonio, que les Turcs avaient fait prisonnier daas l'île d'Eubée, 
et conduit à Constaotiuople, s'échappa de cette ville» et vintae 
préseaterài l'amiral vénitiea. Il lui demanda un bateau el quelques 
compagaona résolss, s'eagag^t, avec leur aide, à mettre le feu 
à la flotte tanfae, ao milieu de laquelle il a?ait passé à Galli* 
poli [1473]. Il déclara aToîr m dans eette rade eeal gidèrea» qot 
tt^étant poÎDt gardées pendant la nuit, aéraient aisément détraites 
par nn seul incendie. Hocenigo combla de lonanges le jenne honune 
et loi promit lea plos magnifiqQea récompenses. Il lai fit donner 
une barqae chargée dé fruits , avec quelques maints les plus ré- 
solus de sa Hotte. Antonio s'annonça au\ Turcs comme un mar- 
chand de fruits , et remoala sansdillieuUc les Dardanelles: quand 
il fut parvenu ii Gallipoli , il commença à vendre ses fruits aux 
soldats, et comme il ne leur causait aucune défianie , ou lui liii-»sa 
passer la nuit auprès de la flotte. H en prolii i pour nietire ic feu 
aux vaisseaux les plus près de lui , mais de prompts secours l'em- 
pêchèrent de continuer el le forcèreot de s'enfuir lui-même sur sa 
barque , à laquelle l'incendie s'était aussi communiqué. Le ta 
l'obligea d'en sortir, pour se cacher, avec ses compagnons» dans 
le premier bois qu'il trouva le long du détroit. Il laissa sa barque 
à moitié consumée au lieu où il était descendu » et elle fit décou- 
vrir sa retraite, en aorte qu'il fut arrêté avec ses compagnons. Le 
sultan voulut le Toir, et il lui démanda s'il avait reçu quelque in* 
jure qui pût le porter à une vengeance aussi forcenée, c Aucune» 
» répondit fièrônent Antonio , mats je (fai reconnu pour roinmi 
» commun des chrétiens ; mon exploit est assez glorieux, et il le 
» serait d avanlape si j'avais pu brûler ta tète comme j'ai in ùié tes 
9 vaisseaux » I.e Turc, peu touché du courui^e de son ennemi, le 
lit scier par le milieu du corps avec ses compagooos. Le sénat de 

(t) M, jtml. SabetUeo, Dee. III, i. tX, r. It4->t5. Cet biitorieo était luinnêiM 
cnfleraié dans Odine âu nomenl de l*appariUoo des Turct.— Gmmiwi Bumh, 
Stor,^jigMlû, p. 1093. 
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Venise ne voulut pas que tant de résolution demeurât sans récom- 
pense. Ne pouvant plus rien faire pour lui» il donna une dot usa 
sœur et une pension annuelle à son frère (i). 

Cependant Pierre Moccnigo reçut de Venise l'ordre de mettre 
en mer, et de suivre dans la prochaine campagne les indications 
que lui donnerait Ussun Cassan. L'ambassadeur de celui-ci avait 
resserré son alliance avec les Vénitiens ; JosaphatBarbaro, homme 
avancé en âge, qui parlait bien la langue persane, avait été 
chargé de le reconduire âson maître; et d'offrir au sophi, au nom 
du sénat de Venise, de riches présents de vases d'or et d'étoflies de 
Vérone. Il menait avec lui trois galères chargées d'une grande 
quantité d'artillerie, et cent artiûciers commandés par Thomas 
d'Imola, que la république mettait au service du souverain de la 
Perse. C'était par les côtes de la Cilicie et de la Syrie, qu'ils 
comptaient se rendre auprès de lui ; ils devaient y trouver deux 
frères, princes de Caramanie, déjà dépouillés en partie par Ma- 
homet, mais qui défendaient encore contre lui le reste de leurs 

États (2). : ' 

A t. • • 

(!) Conolanus Cepio, L. Il, p. 350.— 3/. Ant. Sabellico, Dec. III, L. IX, f.3l5. 
— Raxnaldi Annal. Eccles.y 1473, ^ 2, p. 248. «l 

(1) M. Ant. Sabellico, Dec. 111, L. IX, f. 315. v». — Coriol. Cepio, L. Il, 
p. 301 . 

Les premières cominiinicalions diploinaliques des Véniliens avec la Perse, soat 
unévénemenl remarquable dans l'histoire des voya;;es, el par consé(iuenl dans celle 
de Pespril humain; elles ouvrirent aux observations des Occiduntaux, des région» 
inconnues; elles mirent en rapport des peuples toujours séparé»; elles jetèrent de 
premières lueurs sur la gét^raphie jusqu'alors si coufuse . et elles commencèrent 
en quelque sorte la |»ériodedans laquelle nous vivons aujourd'hui : cette (>ériode, 
dont le caractère le plus frappant est le rapport établi entre tous les peuples de 
la terre. 

Les aventures de ces premiers voyageurs en Orient, ont été consignées dans des 
relations originales qui nous ont été conservées. Elles sont traduites en latio, el 
imprimées à la suite de VHistoria fierum Persicarum de P. Bizarro. La première 
est celle de Josaphat Barbaro, qu'on peut regarder comme un modèle de talent, 
d'observation, de justesse d'esprit et d'intérêt (p. 458 et suivantes). Barbaro, après 
la prise de Séleucie par Moceniijo, reconnut l'impossibilité de pénétrer eu Perse 
avec tout sou cortège. Il laissa en Crète les présents dont la république l'avait 
chargé pour Ussun Cassan ; il prit congé à Séleucie de ses compatriotes; et, malgré 
son âge avancé , il s'aventura avec l'ambassadeur de Perse, et une suite très-|)eu 
nombreuse, au travers de ces pays barbares. De Tarse, il suivit la roule de la 
Petite-Arménie, et eusuile du pays des Curdes. Son petit cortège fut attaqué chez 
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Ponr ouvrir par cette route commonicaLtoii avec Ussun CassaD, 
Kerre Mocenij^o se dirigea d'abonl vers l'île de Chypre. II avait 
alors quaraote-cioq galères véai tiennes; deai galères des cbeva- 

ce peuple de brigandi j rMnbtssadeur persan, eon coaipig«oa de vor*0>-. ^ i 

son secrétaire et (Ipiix hommes de sa suite le furenl aussi. Barbaro fui grièvement 
bTesséet dépotMllé de (ont ; son conrtifjf ne se dômcnfft poinf rf>p».n(f.Tnf ; H con- 
tinua son voyago, et il trouvn enfin Ussun Cass.m k TairrN. ( * iiKin iniuL' le reçut 
avec ma^niHceuce, et ne cessa dès lors de iui montrer les plus graoJ« égards, pen- 
dant einq ans qiill ]• retint prèi dt hil. A la nort dVtflm, ai t4S8, JosapiMl 
Barknro revfnt à Tenfee par Alep alla route flea Caravanat, qui travertait^ca Ëiau 
louinîs au]t Mamdocia et au soudan d1^;yple. 

Pendant ce temps, la république avait envnyé aussi deux autres ambassadeurs 
au Aopbi, par dpiix chemins différents : l'un, Leopardu Ikttooi, se rendit auprès 
de lui par Trd'bisonde , mais il n'a rien écrit ; Tautre, Ambroise Contarini, prit «a 
#00te par le nord de TEurope, pour éviter plus sûrement les embûches des Turcs ; 
at noneavon M rclatloR. GtataHiil partit de Ttaiiaia 9S Nvriar 1178 ; It^ren- 
dit d*atord i FianeiMt anr lX»d«,aft 11 ariifa la M aafc; 0 Imna anMilatt 
Pologne pnr Posna, Lublin et Ktovia; il était le 1'^ mai dans celte dernière ville, 
et le 10 fi rnffrr, d'où il s'embanju i pour la Colchide et les bords du Phaze. Ce fttt 
ânm lîi Géorgie ei la Mingrelie qu il eut le plus à souffrir de la tyrannie des prin. 
ces el du méchant caractère des peuples : enfin il entra le 2o Juillet, par l'Ariucuie, 
dam let tilala d*Dnoa Caïaan ; teaia il ne put altaiadrt ca louTarain qii'à lapahan, 
au UMls de noveudire de la aCuie année'. Il pafM llilter attprttdelni; n pHt de 
justes renseignemenU sur la pulsuaee do eantafuin de le Perte, qÉt lawtaa écri- 
vain» filins se plaisaient â esïngérer ; il reronniit que sa patrie n'en pouvait pas 
tirer à beaucoup près le {•nrti ((ii'flle en adendait. et que dans la h-Haille de Cari- 
Issar, Ussun Cassan commandait tout au plus à quarante nulle hommes, presque 
tous de caTalerie. Après avoir recueilli ces infémiations, qui pailfaieot afalr 
■IM g iund e influence aor la république dé Tanlae, Il « nK en ebMin an 
aamuMMeMit ét Juin 1474 ponr rtniter en Ininpn. il retint par la méat 
route, avec des daugera et une ftiligue infinis, jusqu^aux bords du Phare. 
Mais là, jl apprit avec une profonde douleur qu*» les Turcs, soupçonoanC 
les relations des Occidentaux avec les Persans, veillaient sur lou* le» chemins, 
el lui avaient fermé la roule qu'il comptatl «uivre, en s'emparant de Caffia. 
Contnrfnl ne vu phia alon que la Maoerie par laquelle il pM rentrer en 
Bnnipe. RebrouMant chenrin an iroTera de la nMîe» Il parvint juaqn^ Ba r ben t env 
la mer Caspienne; Il y pifia |*blver aU Ulilieu de pauvres j»^ heurs ; il en reparlU 
le 0 avril 1475 pour Asfrncan, ville alors dépendante des Tarlares ; il traversa 
leurs déserfs çf rnw de \ i M«»scovie, luttant s.ms re<îse avec la misère et It fr^im : 
le 30 septembre enfin, il lit son entrée à Moscou, où le grand-duc lui avança de 
l'argent sur le crédit de la république de Venise. Mais Contarini ne put pas repar- 
tir de eeMe capitale avant le 91 janvier Ié7«. Pieiant par SaMlenilto et TroU, et 
i retrouva le ral t^aiMr, par TavMvie, Pranelbrt eur lIMer el Ifuranbei«, Il 
arriva enffn à Venise le 10 avrH 1470| aprti HK dte varagca Ica plui batahleni qui 
euieeot JaBMia été enirvpria. 
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I liersde Rhodes, et quatre du roi de Cliypre vinrent se joindre k 

loi. Avec éelle flotte il fit voile vers Séleiitie, qu un des princes 
de Caraïuanic assiégeait, i^yraiin ih, !<• i liis ;i-<' «ir ( ( s deux frè- 
r<»9 , ôtnit (]:m9. le camp d Ussun Cassaii; plus jewne, Cassan 
beth, donna reiidez-vou^ aux Vénitiens k un miiie de distance é€ ' 
Séleneie « auprès é'OB temple ruiné, il expliqua à Victor Soranz^ . 
qui futêàvOyé i'erslui^ qu*' l i Caramanie, déviMiéo à famille, 
é^i eépetidant retenue par Mabomi^ 11 dans la crainte ei la éé^ 
pendanee , à ïàiàa de trois forteresses située le long de 1« mer, 
Yis-à>?i8 des rivages de Chypre ; sayoir Siehesio, Séleaeie etCe»- 
ffOO <Siki*-, Sekifkij Cnrko), où lesTsieslettaient garnisoii, et 
dOMteè GftfMMfis «è petvaient se rendre iiiattm «ans irtiUerie. 
lt<Mèiii|{0 ttteié(^ 8iieée«tfif€iDenl ces fbrirasea, M l! teè rsddit 
èCaèMtt Beth, apréë avoir fbteé leagimklonstiltqaesli capituler. 
Cette première opération semblait devoir ouvrir une communica- 
tion fucili: avec Ussuu Cassan 

l'rinLuii (■*' temps, ce riiiiJKiri|iie s'élaii avancé par l'An uni le, 
juï.qu'£tu voi-ni;iur de TreJjis'imli' ri du royaumo j'i' Pdut , .^ivec 
une armée que, idiiIltô l<»s cnKiils i\tiav^£!nn!s de» Lalins, nous 
devons «iv;^ If i**r t'nlre quiiianl.- millr, <•! i<nii plus soixantr-dix 
mille hommes. Mahomet ii marchait à sa rencontre avec dix mille 
janissaires y dii mille gardes de la cour, vingt mille lintassins et 
trenle mille auxitiairea. Atec ces forces Mahomet s'empnn de CsH 
rachizara ou Cara-Issar sur le Heave Lyons (t). Chaz Morath Be^ 
^lierbey 4e Roaiaaie eamtMttdÉit son ifaiii->gaiile : il se trouva au 
«illea dea Persafis avant de sTy élt«ailend«* Sestroopes auaqadea 
a«ae lUpétOMités forent dél^ites# et Ini-ttiéine fot t«é dans ce 
pÉfMier elMMé Mats coiline ké PefslOM ponrsoivaieot les foyards, 
ilMMeaatrèrent le corps de bataille que eemmaDdait Mahomet 
mHD ses tfQi« filë , Bajazet, Mustapha et Gem. Le sultan proOta 
du désordre des vaiiiqucurs pour les aiu«|uer. Ussun Casë^in se 



(1) 1/ .hit. .^nhrUn'n. !>^r (fl, L. IX, f. 216. — CaUitHochuê Expùri^M 
del enetiH contra J ttnos, p. Coriot. C«piOy L. ll^p.SSâ. 

(Sj AnnulBê Sutkmorum Owtanidarumf ab iptù T^rcU memoriœ proditij 
Utmelmio 9diiL ^Munlim., T.. XTI, Mfttj» f^eiMf.» p. MS. PmititmÊ,, 

p.asa. iM Ultot 4MHMn»,iH hooMwf a MSkoMiii, 6iii»,#os i oimi cm- 

•au. liMMi. CmOemir, L. III» c. I, $ 17. 
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défendit avec viguMir; la mêlée fat longue et eradle. Gepcadant 
Dauth paeha, Beglierbey de Nalolie, qui ooflunaiidait une des 

ailes, ayant fait avancer son artillerie^ jeta le désordre parmi les 
Persans peu accoutumés aux armes à Um. Un des tils d'IJssun 
Cassan fut tué, et sa léto iut présentée à Mahomet, (jssuu prit ia 
fuite, et se relira avec une partie de son armée dans les monta- 
gnes de l'Arménie. Sou camp fut pillé; les captifs qu'il avait en- 
levés lui (lit délivrés, et Mahomet, après cette éclatante victoire 
qui assurait ses frontières» rentra en triomphe à Constanti- 
Dople (i). 

Mooenigo, avant detre instruit du sort de l'allié de la répu- 
blique, avait attaqué difierentes places de TAeie-llineare. Il assié- 
gea d'abord Myra dans la Lyeie; Âiaaa-Beg, commandant de la 
prbvince, rassembla qaelqnes tronpes mosulmanes, et 8'a?ança 
pour délivfe» la ville : il fat batta et tné dans le eombal. Hyra te 
rendit alors aux Vénitiens, qui accordèrent ii la garnison et ans 
babitants la permission de se retirer; mais ils pillèrent et brûlè- 
rent la ville. Mocenigo effectaa ensuite un débarquement devant 
Physsus dans la Carie, dont il ravagea les environs. Il y reçut an 
message de Gatherino Zeno, ambassadeur auprès d l ssim (Nassau, 
qui l invitait h se rapprocher de la Cilicie, pour pouvoir au be- 
soin seconder le moiurque persan. 11 était revenu à Coryco, lors- 
qu'il reçut un nouveau courrier de Zeno, qui lui annonçait La dé- 
faite du sopiii et sa retraite eu Arménie (2). 

Pendant toute celte campagne Mocenigo avait agi seul. Tandis 
qu'il était en Cilicie, l'archevêque de Spalatro, nouveau légat 4a 
pape, lui avait bien fait dire qu'il viendrait le joindre avec dix g^ 
1ères» sll cro|aitqae l'amiral vénitien voulut entreprendre quel- 
que chose poor le bénéfice de la chrétienté. Mais ee message 
blasa Mocenigo , qoi croyait avoir déjà beaocoup fait pour la cause 
commune, et il refusa des seconrs offerts d'aussi maavaise grâce. 

(î) Annales Turcici, Bysant. Fenela, \k .1/, Ant. Sabeliico, Der Hf, 

L. iX, r. 317, S^. — Annal, Ecclei. Ila^n., 1475,^8, |>. iiU. CeUe defaiie 
dUMun Catian fut repi'éfentée comau! une victoire aux Polooais, que Catheriao 
XmùwwaML engager daai ine ligne «teMe eoatre Im Toret. IHugou, BiU, 
MoiUoœ, L. XIII, p. 4SS. 

(3) M. AfU,StMlt»y Dee. Ul, U lX,'f,ifS, -OwM. Otpi», L. 
p. 857. 
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D ailleurs bon altenliou commençait h ôtrc distraite parles affaires 
de Chypre; le< r(Hlii qu'il s'arrogeait déjà dans cette île, était 
d'une plus haute uiiportance pour la république, que toutes les 
conquêtes qu'il avait tentées jusqu'alors, et il ne voulait point, en 
traitant avec les derniers Lusignan , être gêné par un légat da 
pape , qui iui fqpiochendt loate enlieprifle étrangère à la guerre 
des Turcs. 

L'Ile de Chypre» qui es 1191 avail été donnée ai générenBemenl 
piV^ttclMurd Cœar de Lion à 6«i de Lusignan» comme dédomma- 
gement dn royanme de Jérasalen, a'élait eonserrée dès lors, jus» 
qtt'eûf 1458, d^ la descendance légitime de celle ilinstre maiaon. 
tawalD (i) , le quatonième des rois de Chypre de cette thmille» 
était un prince efféminé, qui n'avait vécu que pour le plaisir. Sa 
prciiiièn- iVmiiic, la maison de .Muull'errat , était moi te, iiou 
sans soupçon de poison ; la sim onde. Hélène Paléologue, était une 
Grecque du Pélopouest , qui fjfiuvernaildcspotiquemeut son mari.- 
Eiie l'avait engagé à rulalilir \c nilte ijrer dans l'île, acte de jus- 
tice et de prudence que les i.alins lui reprochaient comme un crime. 
Mais autant elle gouvernait Janus, autant elle était gouvernée par 
sa nourneo; qui l'était à son tour par son (ils. Le roi avait eu une 
ille de sa première femme , nommée Charlotte ; il n*en avait 
point de la seconde : mais il avait eu aussi , d'une de ses maîtres- 
ses, un filsf nommé Jacques. Charlotte» hériUère présomptive do 
royaume , iut mariée k Jean de Portugal , fils du duc de Cambre, 
etpelîtrfils de Jean I*^. Le prince portugais eicita la jalousie du 
fils de la uoorrioe ; après de violentes querelles entre eux , il périt 
en 1457 (2), et on le crut empoisonné. Le triomphe insultant du 
fils de la nourrice ne fut cependant pas long. Jacques, le bfttard 
de Janus, k; Luade sa main , iimiiis pour délivrer Charlotte de sou 
insolence, que pour s'ouvni à hii-mt-mc le chemin du Uuue, eu 
se défaisant d'un favori dantîereux (3). 

Janus destina ensuite sa liile a Louis de Savoie» second iUs du 



(1) Le nom de Janus, dans la maison d* l . Hignaii, vonnit île I.t n liss.incc 
d'un de ce« princes à Géoes Janua, aprè» la bniiauu; <ixi»édiuua de taUtui et de 
Fregoto. 

SmgwermmddBMoifitrM. Ckrm., Vol. 111, f. 74. 
(5) CommmillaniPUPafœnf L. VIU, p. 17$-17S. 
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duc Louis, qui avait épouse lui-même une princesse chypriote; 
mais Janus mourut avant d'avoir pu effectuer ce mariaj^e. f>ouis 
arriva cependant h Nicosie, capitale du royaume; il épousa Char- 
lotte le 7 octobi t- f4S9, et il fot conronoé avec les titres de m de 
Chypre , de Jérusalem et d'Arménie (i). 

L'iotention de Janus avait été de faire entrer son bâtard dans les 
ordres» et il lai destinait rarcheYéché de Nicosie, preoiière pré* 
latnre do royaume. Mais, par sue politique imprudente , Charlotte 
pféYRit la cour de Rome eontie een ftéîe, et l'enfécha d'obt^iir 
ee siège émine&t (t). Jacqws, irrtfé, se leCîra wpièe du soodaa 
d*Égypie, dent les rois de Cli|pre se feeomîssaieot tadsiaîra; 
il Ivi demseda iMwr lal-mtee lliérîlage de son père. L'afanlage 
do seie est, aax yenz des mnavlmaiis, bien pins important, dans ' 
la saeeessîon , que oelei de la légitiniilé. D'ailleors le eeodan 
iwyait avec presque autant de déûance que Mahomet II, on prince; 
de l'Occident et du sang français, s'établir au centre de la mer de 
Syrie. Les Chypriotes, de leur cùié, préféraient un Lusignari né 
dans leur \m-9. k un souverain étranger. Melec Ella donna donc à 
Jac(iues, avec la couronne royale, une armée deMamelucks pour 
soumettre l'ile de Chypre. Jacques fot reçu sans diilicuilé dans 
Nicosie; il prit en peu de temps les places de Sigoar, I^pbos et 
Limisso, mal défendues par des gentilsheoimes savoyards, il as- 
siégea Louis et Charlotte dans Cérines, et à la réserve de cette 
Ibrteresse, il se rendit maître de tout le royaome (s), 

Loais de SaYoie était nn prinee indolent et sensvel • mais Char- 
lotte était deoée d'nne aetiiité remarqaable. Elle qnîtia Cérînea 
pour aller demander des secours à tons les princes de lOeâàeaL 
En 1400 elle se présenta au pape Pie II. c Celte terne, diMl 
9 dans ses Mémoires, parait âgée de vingt-quatre ans, elle est 
» d'une stature médiocre, ses yeux sont pleins de feu, son visage 
» jaune et pâle, son langage caressant, il coule comme un flenve, 
> avec l'abondance propre aux Grecs. Elle est habillée à la Iran- 

(1) Commentant PU Pajxp II, L. VII, p. 177. — Gmckt^non, Hiêt. généai. 
ée ta maiaon de Savoie, T. H, p. 113. 

(9) 4nmai99 EeelêêM* BiQrmildi, 14S0, S 85, p. S». 

(8} GmIcAmou, Miêt. gitliëêdg., p. llS.*OBMMMiftrit Pii^Êpmii, L. VU, 
p. 177. 
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» çaise, el seR manières sont dignes du saii^^ royal (i). > Ce pa|>c, 
louché des instances de Charlotte, et persuadé de son bon droit, 
lai promit sa prolection. L'ordre des chevaliers de Saint-Jean se 
déclara aussi pour elle; il lui acronia un iisilc à Hhodes, ainsi 
qu'à son mari ; el ce fut de ct tic \\v qu elle lit partir des convois 
' de vivres et de raunituMis pour Cérioes, et qu'elle entreliai des 
eorrespoodaMes avec les mécontents. Ëafiiiy ks Génow, qui po§- 
Bédaienl encore qielqM plaoes fortes en Chypre, entre autres 
Famagoaate» enlmBsèml atasi ses inléiéls. Ce fui aui yeux des 
Vénitiens une raison suttvtnte pour s'engager dans le parti 
confie. 

. Marco Canuwo, gentilhoMM 'vénitieD » eiilé de aa patrie et, 
étaMî en Chypre, s'éiail lié d'uue étroite anMtié avae Jaequea, 
tHardde Lusiguau. il loi fbomit Fargent néeessaire pour Mrela 

guerre» d'aiwrd avec ses propres fonds, qu'il faisait valoir dans 
le commerce , ensuite avec ceux de ses compatriotes. Il l'aida auiisi 
constamment de ses eaiiseils, il le sec4>nda snrloul dans le siège 
de Cérines, qui se rendit à Jacques à In tm de l'année 14Gi; et 
dans ( eliii de Famaj^onste, qui ouvrit ses portes ia méuie aimée, 
après avoir résisté trois ans («2). Jacques se trouvant alors maître 
de toute l'île de Chypre, essaya de nouveau de se faire recon* 
naître par le papo, mais il ne pot y réossir. Rebulé par tous les • 
prinoes chrétiens, il s'adressa à Marc Coraaro, pour •eonlracler 
par aan aido une aHianee arec la république de Venise. Marc snrait 
une wèce renwrquable par ea heauté : c'était Catherine, fiHe 
d'André Cernaro: il ToflÛt eu mariage à Jacques de lioainnan, 
me une dot de cent mille ducata» en atipulanc que Catherine 
aérait auparafvant adoptée pour ftle par h république. Cette né- 
•^iation fat entamée vers Vannée 1468; après d'ass^ longs dé- 
lais, l'alliance fut acceptée d^ deux parts. Catherine Cornaro fut 
solennellement déclarée lille de Saint-Marc; elle fnt mariée par pro- 
curation, en 1471 , en présence du doge et de la seigneurie; elle 
fut accompagnée comme reine, jusqu'à sa flotte, par le doge, 
dans le Bucentaure, vaisseau de l'État destiné aux grandes céré- 



(1) Comment. PU Papœ, L. VII, p. 179. 
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moitiés; et die partit eiiMiteiNNirGhypntfeeqaatragidè^ 
oommandait Jérôme Dîéda 

Jaequee de Luaigotn ayant contraeté, pareelte a1liaflee« farn^ 
lalion singvlièfe de gendre de la république , se comporta tov- 

jours en parent affectueux et en ami fidèle. Ses ports furent con- 
sUmiiieiii oiiveris aux llotlcs des Vëniliens, ses alliances ou ses 
inimitiés furenl déterminées par leurs conseils; et dans la jîucrre 
coulre les Turcs il leur envoya des renforts proportioïiiiLs à la 
richesse et à la population de ses États. Cependant il y avait à 
peine deux ans qu'il était marié, lorsqu'il mourut le 0 juin 1475. 
Il laissa sa femme grosse, et par son testament il institua pour 
son héritier, d'abord l'enfant qui naîtrait d'elle, et, à son défaut, 
Jaaos, Jean et Charlotte, ses trois b&tards (%). Les Chypriotes 
qui avaient combattu aw achamemeiit contre Charlotte, ponr 
qu'elle ne portât pas la eonionne à nn prince étranger, virent 
avec nne profond douleur qne leur afléction pour Jacques les avait 
réduits à se soumettre à sa yenve, plus étrangère encore an sang 
des Lusignan que le prince de Savoie qu'ils avaient repoussé. 
Leur mécontentement éveilla leur défiance, et ils soupçonnèrent 
Comaro et Marco Bembo , l'un oncle , et l'autre cousin de la reine, 
d'avoir empoisonné son mari (3). 

L'archevêque de Nicosie, le comte de Zaplana, et le comte de 
Zaffo ses frères, le seigneur de Tripoli , et Rizzo de Marini , étaient 
à la tète du parti qui repoussait le joug d une reine vénitienne, 
et do SCS conseillers vénitiens (4). Ils s'adressèrent secrètement à 
Ferdinand , roi de Naples; ils lui o/Irireut de faii*e épouser Char- 
lotte, fille naturelle de Jacques, à don Alonzo, fils naturel de 
Ferdinand, de destiner la couronne de Chypre à ces deux en&nts 
qui étaient encore en bas Age, et de conserver, jusqu'à leur ma- 
jorité» l'indépendance du royaume, sous, la protection du roi de 
IVaples (sj« Cependant les bruits d'empoisonnement qu'ils avaient 

(1) Marin Sanuto, yue de' Duchi, p. 1 185. - Andr. Aaragiftv, Stor. renS' 
MiuHa, p. 11S7-I1SK — ^MMl. JScelêÊiait., 1471, S 47, p. SW. 
<^ U lertaueiit ert du 4 juia 147S. GuieUmum, ffULgénéaL, p,U9.^CaHtt. 

Cepio, L. H, p. "57. 

(3) Annal. FccIph. Raynald., 1473. 5 8, p MS. 

(4) Marin Sanuiti. f 'iiede' J)uclii\ p. 1199. 

(Ô) Don Aloiuo, que ld« Chypriotes voulaienl recoonailre pour héritier pré- 
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aeerédités , excitèrent an soalèvement, dans lequel André Cor- 
naro , Marco Bcmho et le médecin du roi , furent tués par le peuple 

furieux. Les ehefs Au , qui tiV'Iaifiit j)oiiit riuoic |nrt> il 

teiiUic Icul uiUi:pt'ini;itK fl (pli s;i\;tiail la lloUc Vi!iiifiriinr dajis 
leurs pîïr?ifr^"<i, s'r|]or( crent de lahiier cefte ÎTT^nmM ligu ^ui les 
compruDii iiiiii , ( I le l'excuser aux yciix des VeiiUit;iis. Fn juge 
de Venise était eiai)li à Nicosie, pour juj^er les procès qui surve- 
naient entre ses compatriotes; ils allèrent auprès de lui, pour re- 
BOQTetor leur promessr <!* (Irmonror fidèles à la reine Catherine, 
M ffls qui naîtrait d'elle, ei à la répobliqoede Venise. Ils en- 
vièrent à l'amiral Pierre Môcenige une protestation semblable, 
et tts le sopplîèient de ne point punir tout le royaume pour un 
meurtre qui tenait à des ressentiments particuliers; ils acensèreot ' 
Bembo et Comaro de cooeossions qui les avaient rendus odieux, 
et ils dissimulèrent leurs soupçons de poisou , qui semblaient 
compromettre la républi(jue elle-même 

' Pierre Mocenijjo parut ajouter foi à ces protestations; cepen- 
(l;nji il ( i iii ( ini\ I ri I d'assurer le créjlil de la jeune reine, en 
ilalaiit ini\ veux dtô Clivjtrinhs LuuUj la puissance \ cniliciis. 
Il oclm do l'île avec sa ilutif . ef il «e lioiiva ;i >i( osir l(ir^ 

que la reiut; liiit au i*>fir l'enfriDl quelle poii iii. ( eiilaui lut 
tenu sur les fonts haphsmaux par le généralissime et les prové- 
dileurs vénitiens, et il reçut le nom de son père* Après avoir 
séjourné quelques jours en Chypre, Moceni^''> continua ses rava- 
ges sur les côtes de la Lycie , de la Carie et <le la Cilicie. Il reçut 
sur sa flotte des ambassadeurs de la reine Gbarlotie qui s'était 
établie à Rhodes, tandis que son mari, Louis de Savoie, vivait 
da)is la mollesse li Ripaille, au milieu de ses maîtresses. Charlotte, 
au nom de rancienne alliance de son père avec les Vénitiens, au 
nom de Vamitié qui régnait entre le duc de Savoie, son beau» 
frère» et la république, au nom surtout de la justice, redemait- 
dait uue couronuc qui ne pouvait appartenir qu'à elle. Si Tuiaur^ 

somptif de la couronne, avec le litre de prince de Galilée, n'avait que six ani, 
iTaprêt Ifiva||l€ro. OiamiOM n^cn parie point. 11 n^indique que deux Ait mtwels 
de FerdiMBd, don tari et don Génr. /eler. ettUtf I*. XXVn, e. in, p. IMS. 

(1) Jir. Aitt, StMUn, Bec. m, L. X, f. filS v*. — Corhêmmê Ctpiû^ h, III, 
P.S0O. 
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I iiiiii 4^ iidiiiiii iKiM ft^ii iiuii \f\im\\um rwioiiiii twfj||| 

dmite. M^cenigo lui rcpondU qu'U< fyiiU «^mi» Ji<^ues élMr 

sîgnan, coufédéré de la république de Venise, comme possesseur 
léffitiirii- (hi roviiuuji^ de CliNpie; que les royaumes ne se Uaiis- 
iiicUaiciil py> >i*loii les Ion miles lécrales fA il;! [ucs li;^» réglées qn ni i 
suit dnn<5 leb ptoœs, aiai^ I;) vci tii ri les r>rme«î: qui.' c't'tiul 
ainsi que Jarrin»"»!^ avait coin|iii> l ili' 'l*' r.ii\|M»^ <'L M]r die ei sur 
les Génois ; que la veuve ei le liii> de ce luoii^irque étaient désor- 
miis ibîs Aeiiii tmffmm cctle île, et que la république |h 
^yanr ^dofiU^^MIiMie ^ enfanU, sauraijt 1^ ^WlPmÉW i sf*^ 
r.r^^M0t^(sp0|idant Mocenigo fui averti que^ji^uveaux motivdr 

BR^H^I^ "^^flM^I^^ -^ôflï^^^ ^ ^^^fl^^ï^S- l^fc^'flOTll^ 

jour après , il id ût mim m VkMir Smm^ p witîâfm ^mm 

hwê, pHHma^ «AfiQi. iL li^MnAn^ «TOT 1^ JMAiMJi 

0ottâ H «Mii lu reine dépo«iU^4d tonte nplorîlé , séparéetâl 

son lils . que les Chypriotes voulaient élever eux-mêmes, privée 
de la naidc des forteresses, et de la disposition du Uci»uj'. i'i 
C( [u'n(laiii ()ltli9[ée par ses ennemis, surtout par Cati^îanp (|uc 
Ja( ({{1rs avait aji)M-lé dans le royaume, h dcrlairr qu'elle éui^ 
C(Mnteut€> t'i iniit s'éfail fait par sim auiorile {t), 
. Après la Sicile et la 6ardaigne, Cliypre est la plus grande des 
i^4e U Méditerranée: elle environ ç^t qu»|iy^^fcpgt millef 
Am^ftfplusRraçid&lcM^EiMiai!» soixante dans sa largeur, et plus de 
Hpatre cents de circonférence. Située entre le 55*" et leM^iNP^ ^ 

)^M« «àiip^t #liçi^; Miiëift' 

4^flr^k jpNtoite A»m^ile pin» y>if mm^ mi^ ¥tlÊ m 

républiques florissantes, mais soas le gouveraement des «mpiy- 
reurs , et eosaite sous celui des rois de la maison de Lusignao , 

(t) Jndrea Nmugtm, Slorttt 9^mmm,, p. l»S.*4r. Jmi. S/MUuê, Bm. 10, 

L, !X, f. 21«. vo - Coriol. Cêpio, t. 11. p. 3n7. 
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01) avait vu décliner iDfiniment sa population et sa richesse. La 
tyrannie féodale des barons , la souveraineté réclamée par les 
soudans d'Égypte, et les privilégies exclusifs des Génois et des 
Vénitiens, qui voulaient réserver le commerce pour eux seuls, 
empêchaient rétablissement dans l ile d une bonne lé«,nslation , de 
la paix et de la sûreté. Cependant la conquête de iHe de Chypre 
était encore une entreprise qui demandait des forces considérables, 
et Pierre Hocenigo, qui n'avait qu'un petit nombre de troupes de 
débarquement sur sa flotte , voulut , avant de rien tenter, s'en 
procurer davantage. Il envoya des transports à Candie et en Mo- 
rée, pour y rassembler tout ce que les Vénitiens avaient de troupes 
disponibles. Six vaisseaoi, qui portaient beaucoup de stradioles 
et de Aniassins, les débarquèrent par son ordre à Famagousie. 
A Tapprocbe de cette nouvelle armée, Tarchevéque de Nicosie et 
les comtes de Tripoli s'enfuirent. Hoc^ni<^o, au nom de la reine, 
changea les commandants do toutes les forteresses ; il \ introduisit 
ensuite des capitaines cl des soldats vénitiens, avec nn iion noin- 
bi'f (i'iii'i'liiTs de Crète; il [nniit de pciiics Idud u:m \ (jiii 

avait'hi pMfl au dermcr >oiiIèvement; il puin^invii rriix <|iii 
étaient en luile; il exila ceux qi) il re^'anhnt seulement comme 
suspects, et sous prélcxle de rétablir et d'affermir l'autorité de la 
reine, il réduisit l'île entière à une abtiolue dépendance des 
Vénitiens , et il effiraya tous leurs ennemis par la terreur des 
supplices (i). 

La reine cependant perdit son fils un an après sa naissance, ce 
qui la rendit toujours plus étrangère à son royaume. Le 24 mars 
i474 , le sénatde Venise lui donna pour conseillers, on plut6t pour 
tuteurs» deux nobles Vénitiens, Louis Gabrielli et FraneeaooMinio; 
le commandement de Ions leé gens de guerre fut confié à Giovanni 
Soranio avec le titre de provédîteur général. Le sénat de Venise 
nomma aussi les commandants particuliers de Famagoustc et de 
Cérines, et il ne resta plus à la reine, protéj;ée par cette aniiii- 
tieusc republi'^uc, que la vaint- pompe de larojauté (2). 



(1) Jndr. NatfogwrOf Storia ê^étwUana, p. 1140. — if. AiU. SabellicOf 
Dec. III, L. X, r. »ia. V,— Canot, Cepio. L. III, p. Mî. 

<S) AndmiIfêitagi9fu,^.\\4\"~Gio. BaH. Pigmû,Sioria de PHneipi^Ette, 
l. VIII, p. 784. - VUœ ilMMUor. Pimtif, T. 111, P. II, IMS. Etienne de Lnti- 

S S7 
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gDMi, qui éCfflfiirUilolM ie (^jfft, unûÊdêtmUtm tffls «m 
tribmmpélMnmlÊwatiéttaiequmlÊ PofUiiiMf amiilitaBqoeoiltedeiMptet. 

A reo croire, ce fui par un eucbalnement de crimes que la république de ?enii« 
•e défit des derniers Lusignan , et s'empara de leur royaume. 9^% accusations ont 
étérépélé^n P^ir îcs Savoyards, dnnl Ips duc*, après la mort de Louis et de Char- 
lotte, pnreut le tilre de roi de Cliypre {Guichenon, hiti* Genéai. de la mttM&m 
étS»9i$f T. U, p. et l*ïuiiiatial« dt ItsliMimH» atotUfteei hiealpiUmi. 
RqjmakU tidmm., 147S, $51, p. M. 
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ClAfini l». Zm FtgrÊmtim mbrattmU omo viguêHr la dé/bmm de yenise. 
^Pêùt de Martimmço, par laqûellB FitcmH d»mw» «• jUi» à FtùmçUÊ 



Sfifna, génénU dê w* êmmmiâ., 1441» p, 8 

14511. L'aliiaiiu «u Florence ei de \ mm avait pour bate le* toiUneaU des 

deux peiiplei. ih, 

— ¥m»ii «t CM» àê MidMt mM Ommk Iet44iaii|p. « 

— Mâis 1« M1« des FlctèÉAiiM m r4v«Ul« an appnunt li duf» de 

Veoi»e. ^ 

— Ils viennent {généreusement au seconr'? âc t'elîf rt'imîtîiffnf . 7 
~ 1b l^evrier. Ils sifjnenl un traiU d'aiiiaoce el 4e subsides avec elle el le 

comte Sfurza. 1^. 

— Ito dDTolcDl lïeri Capponl n porfer ta aoofcllt è ▼•■IMé A. 

— Sllom 49ltt#:U iMivlM d*AiieôiM et condait «00 «nsie ft ?€BIm. 8 

— PlecInblO lui iVOiete chemin de Vérone et de Breveta. 9 

— Sforza conduit son armée à Vérone pni ît ^ iiiiiiii,ii;^rip^. 

— Les Vénitt<^n8, pour secourir Bresci«| traosforteot, |)ar les montagnes, 

une lh*ile sur le lac de Garda. 10 
I4S0. MiepUwbn*Cflitoflotteeatbf«MeHrl> flotte nOaHiM, «i Slont 

MfkOOMd detent BirdoOiio; éft, 

— fifOR» entre|>rend de faire par les monUigMl, le tour d« tae de 6erda. Ift. ' 

— 0 novembre. Il défait Piccinino à Tenna.au nord du lac. )1 

— Piccintn I travem Unil le tMOUff de Sfong, perté deot uo sec per 

sou v<4let. ih. 

— 16 novembre. Huit Joiirt après sa défaite, il surprend Térooe. 12 
Généroffléde Jaoque» MenBdo, qui eeaeem I Sltana lepaiae^e det -> 

déâldaderidige. IS ' 

— 19 novembre. Sforia rentre dans Vérone, el en chasse Piccinino. |b. 

— llrf'(onrn(' li T'Tin.i. mnrs Id rtgoeur do Croid le foroe à atMMdoiMr 

le blujjt: de ce pelil cliàlCfiH- 14 

1440. Picoiuiio piopose à Vi«couli d'attaquer &furz4 daus la Marche 

d*AiieAiM. ih. 
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1440. n tVnlwid Merèteamit avec Jean Tlltlleichi, patriaithe dTAIeinidfffe 

«t AiTori d'BugftDe IT. IS 

— 7 février. Piccinino passe le Pô et mcnact la Toscane. 16 

— Sforza veut Ift suivre, el les ambassadeii'-'? ffor^ntin^ Je rftiennent. ib, 

— Les MalatesU accueillent Picciaino, el abandonnent le parti des 

Florentins. 17 
18 mars. Titellescy arrêté et mit 1 oottpar te eouferneur du château 

Saint-Ange. ih. 

— ' Son année envoyée im* te pape aoMoûttndcaFlorCDlitti. 18 

— 10 avril. Piccinino entre en Toscane par Maradt et ravage le Mugello. t9 
«~ François Battifolle. comte de Poppt, se révolte contfe tes Floraitina* 

et appelle Piccinino dans le Casentin. A, 

— S5 mai. Vigoureuse résistance du château de San-Nicolo. qui donne aux 

flofâiitthi te temps de prépanr tenr amée. H 

— Ptednioo, rappelé en Iionibardte par TlicoiiU, ▼eut aDpamanIt livrer 

bataille. fl 

— 99 juin. ÎI attaque les Florentins A Anf^hiari ib. 

— Comb.it obstiné autour titi p<»iii .lu Tibre à Anghiari. 2^ 

— Déroute de Piccinino, capitviié de la uiuitié de son année. tb. 
^ IndiMipliniOlInmbordinattondet vainqucota. A. 

— Bateilte» iane cflhtioii de tans. 9S 

— U comte de Rattifolle ut dépoiillédaaeiâafc, restée depnleeimienite 

ans dans sa Famille. t4 

— 10 avril. La flotte milanaise, sur le lac de Guarda, bat lue parConlartrn . /^. 

— 8 juin. SPorxa profile de Tabsence de Piccinino pour passer le Bfincio. 25 

— UlMt les généraux de TiteontfftSoocino. A» 
n diacM tee 11 iianaia dee tenitoiree de Berganm al de Breiete. 95 

— n prend Petchiera au marqnte de Mantone. * A, 

— Il renvoie aux YénHiant Ico piopoeiltena de paix que loi ffitt te mar- 

quis d'Esté 27 

— Il met son armée en quartier d hiver. 3g 

1441. 34 février. Les Yénitieos enlèvait la seigneurie de Raveone à Osta- 

ito III de Polenta. A, 

— Ite aacordant dot féeoaipemoi i Franfote Barimmal aux Bremans. il 

— IS février. Piccinino surprend â Ghiari loaqoarlteradliifcr de SAma. A, 
•~ 35 juin nMnWh^ de cigoano^enlro Sfomet Pfoelnino, Mnt arantoga 

de [turl 1)1 d'autre. 19 
-~ Sforza vieul mettre le siège devant Marlinengo, el il se trouve lui- 

méma assiégé par Pteclnlno. A, 

— SaulnaliondéiaelroniO. SI 

— Proposition inattendue de paix que lui hiit faire tednc de Bfllail. A» 
• — Visconti se jette dans les bras de Sfona, plntéC qiO décéder a«X de- 
mandes de ses proprrK fj» nt^rauv. 8f 

— Désespoir de Piccinino, lorsque V tsconii iui ordonne de suspendre 

tes lUMttUlés. A, 

— 94 4ielobra. fïançate Storsa épauaa ttencha Tiseonli,' cl réélit pour 

dotCiémooaetPoBtrcmoli. SI 
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1441. »n&feakf9.nptmum»9ùmmwaiÊnfl»tttiiédèpiÈtàêCapHÊM^ 

«rtnlttrépiiliUqiiwctlediicdAllilaB. U 

ei&mu IL CaractènitEugiiêe ty ; concile* ée Bâté, d» Fenwt «f dê Fto' 

rencc ; René d'Anjou digptUe à Alphonse d'Aragon la conquête du 
royaume de Naple*. — Il perd m capikUt, et abandonn/e l'ItaUe. 14M 
-1442. 94 



Graodes caUslruphes produites qucltiucloiâ par des houunes «ans vraie grao- 

«leur. ^. 

Caradèn dVugtne IT nIoo I m écrivaiot «celétiatliquw. S5 

Son maïKpie ét AbI et son iaeoméquence. f^, 

Nature des croyances religieuses qui lui servirent d'appqi. 99 

La reti^ion sViaii absolument (U'inchée de la uturale. ik, 
L'iotolfjraQce était le «eut seulimeut reli^eux qui conservât de rem|Mre sur 

les âmes. 97 

An 

1494. Perfidies exereéet oootre les HuitilM, «l nooDléct comme dct «eltont 

luuables. 99 

— La réforme de Bohême c( celle du concile de Bàle ne gagnent aucun 

partisan en Italie. Ifr. 

— Esprit d^iodépeiidaDce des AUemsndi communi^iiée au cradle de 

Bàle. 99 

1499. Compactata des Bohémiens approuvés au concile. ift. 
La plupart des décrets du ooDcile n'étaient que de vaines décta- 

^ Aliaques dcmucratK^uc:» du concile contre les usurpations du ia cuur 

de Aome^ 40 

— Le concile aligne Temiiefair Sigismond, qui meurt le 8 décembre 1497. 41 

— Négociations de Jeu ?l Paléologue avec le pape cC avec te concile. ib» 

— l! se décide en faveur du paj»? Eiir;f^ne IV. 4f 
14''»7. Octobre Le pape déclaré contumace par le concile de Bàle. ib. 
Hôti. Octobre 8. Conciie rival ouvert à Ferrare par le pape, de c-oncerl avec 

l'empereur Paléologue et des députés du clergé grec 49 

— CoDirovena avec les Grecs agttto dans le nouveau concile. ib, 
1490. Juillet 6. Ce concile transporté à Plorenco,7 prononce l*Union des 

deux Églises. 44 

— AvanL-^fT*»» MtH» reiir»> Kup;ène de cette Union prétendue, et de celle des 

autres l^jlisL':, ili' l Orient. 45 

— Novembre â. Aiuedée VUl de âa>oie, élu par le concile de BAIe sous 

lonomdeFéUsT. ib. 

— Guerres d^Engèoe lY comme prince temporel. 49 
1499. Mal 10. Arrivée de René d'Ai^jou dans le rof anma do naples. ih. 
1498-1441 . Décadence continuelle de son parti. 47 

— Alpiiome veut fermer à Fran^ Slona rentrée du royaume de Naples. ib. 
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144(^U41. Il lui enlève tes fiefs et bat ses licutenaotii. 4i 

— 11 repousse le cardinal de Tarwile, que le pape eoroyall iceowt 

de René. 

1441-1449. Il aiaiéga le roi René dans Naple«. 49 
I44S. JaoTler. François Sfona so aeC en narebe poiirriooiiYrtr ms M il 

délivrer Napicf. A. 

Philippe Vi8con(i prend la résolution de l'en empêcher. M 
La mort de Nicolas, marquis d*Este (36 décembre 1441), fliit perdre à 

Sforza son crédit à 1^ cour de Milan. A. 
144S. Visconli offre Piccininu au pape pour aUa(|uur Sfuria dans la Alarche 

4*AneAne. ift. 

— t juin. Naplia est «nrprlae par Alphooie. 61 

— René d*Anjou abandèirae ton royaume. ik» 

— Les Florentins négocient deux (rnilén entre Sforza et Pieelnino | Us 

sont tons ticttx rompus p;ir l'aulorilédu pape. Bi 

— Sforza, abandonné par ses généraux, perd le reste de ce qu'il possédait 

dans le royaume de Naples. A. 

— Bcné, dins sa Aille, regoit à Ftorenoe U coorouie de ITaplee, det 

mains d*Eugène IV. 58 

CnâfiTBB m. Alphonw de Napkê, Eugène ly et le due de Milan, ee ntmiê- 

gent contre François Sfnrsa, pour lut enlerer la Marche d'Ancâne. Les 
républiqueê de Florence et de Fenise prennent sa défense. — Récoluiion-f 
de Bologne. .~ Mort d'Eugène 1^ et de Philippe-Marie Fitconii. 1443 

-1447. M 

Jalousie que ressenCent les princes Eé^iUnes conlre i» soldat nontf sur le 

trône. ik. 

Acharnement des princes italiens contre François Sforza. 5S 

Le pape esL it plus ardent de ses ennemis. t6. 

An 

1443. Son aîliince avec Alphonse pour chasser Sforza tie la Marche. 50 
. Sforza renonce à tenir la campagne et s'enferme dans Fauo. Uf. 

— TIaoonll engage Alpboase i ne pas pounuim ses «fanUgee» 87 

— PlraB{ois Picelnino Ml irrICer AnnIM Benttvs^io à Mogoe. 1k. 

— 5 Joia. Benavoglio eel tiré de pilsoa por ses amis, ei ftAMBéà 

BoTof»ne. 

il est inia à ta téte de la république, qui s*allie aux Floreatios et aux 

Vénitiens. * it>. 
1441 . Septembre. Baldaccio d*Anshlari massacré à Ilorettee par le parti des 

Médleie. SS 

1444. Mai. Roavelles Ttolcnces exercées à Florence par le paili des Médteis. M 

1445. 18 octobre. Les Florentins font slgacr «DaiiBiifclle alliaoeeeitre^s- 

conti ef son çcndre Sfor^'a. dk 

— Sforzii l.r;ilii p.ir Bninoro lUTr'Oilede Kosiano. 61 
~ 11 lu rend à son tour suspects à Aipbontc, qui les latl arrêter. ib. 
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144S. Afwturei deBnnoio«td«MiiiallniieBoMUi»quilalMI i«ooii?Nr 

la liberté. •! 

— Les ennemi» de Sforza mettent leur» troupes en quartier d'hiver. 6t 

— 8 novembre. Sforza surprend Nicolas Pia:iaino, et le dcfait à Moute- 

Lauro» 68 
1444. U4«ra]i«aiiMiitaasiDaMM4»8lomrciBi»êcliedetf^ 

afinlafct. 94 

» Picciamo rappelé à Milan par Philippe Vis<oiift. ifr. 

— If» nnfïf . 5srs fils vaincu*! à MonI' Olnfif>. i- r;irirors SfOVM. 65 
~ 1 0 (K labre. btotxa obtient la paix du pape Eu(^èuti IV. 46 
' îviculas Picdmno tombe uuilade à Milan, de cba^in. ift. 

' ^ 15 octobre. Sa mort «ttûBcaraelftre. 67 

— 6 MptoiBbrt. Mort de Jen-r^^tiigois de GooMgM; fon •!• Lonit liU 

fpwcède. 66 

— Tisoonti prend Mui ta pfoCeeUoaFnn^ ei JaaqiiMy ils de Mkelat 

Puciniiio. ib, 

— 11 veut mettre à la téte Je «>ti> troupe» ^ai pelliuu, hteui^uant deFrao* 

(eliSliNniu . ifr. 

^ i6wvreflibre*Cdiil-^,préfO|«nlMdéiertl0it»leiytpérir. 69 

t44t-1444. Révolutions dans le comté de Monte-Feltre. ib, 

1444. Août. Frédéric de '^T niftj F. Il i o s' iflache à François Sfom. 70 
Celui-ci %v hronilb' ;ivt''' sjj;i8mood MalaUwU, |Nur Tacbat de Pe«aro, 

pour aoti licic Altixauilre. ' ib* 

1445. luiii^ues du pape elda duc de Milan eoolte AmlM BenttvofUo à 

Bologne. ^- 

— MJviB. BealiTOgilo aenaiiiié daw on baptèane. 71 

lie parti de BeoOrogllo se venge des conînii'Fi. 7S 

^ La maison BenUvesUo ei la répubii^iui de 9olo§De te tnHivmi 

s?ins chef. » ^* 

— Les Bolonais découvrent à Florence un fils adoltiriD d*8erctile fieu* 

UvogUo. ^' 

— Ilel*liivllentliemettreàUtMedeleiirf4p«Miqne. 7S 

— ISnoTembre. Sanll Cascese quille son nom pour «lai deSoniiBeali- 

voRlio, et il fait son * ntr^c fi Bologne. 

— BujT^nr IV, Mphonse et ie duc de Milan, attaquent de nouveau tran 

r ois Sioiaa dans la Marche. 74 

— Août. Révolte tfAwjoU, et d'une parUfdflitfarelM. . <*. 

— fifonaee retiredau iei ooialéedlliMi eideMOiMelIfO. 76 
^ Mnovendkre. Bérolte deFemo, et de tome la Mardie, à la réicm 

de lesi. 76 
1440. Les Y< liltiem el les Ftoreatias cooseilleiU à Sforxa de marcher tar 

Hutiie. * ^» 

— Juin. Son entrée trop tardive dans FOmbrie el te PatriaoiM; U y 

eonftw beaucoup de la faim. 77 
AlenodioMMia abandanimeouMio» al IftUfoii traité ««w te papt. 

— PteUppe Yisconti fait 1 1 laquer CléBCiooe el Pontremoli. 76 

— Ut Ténitieni et les Florentine couiiddreu^ cette attaque oamme une 
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iofraciion an CnHé de Capriani, et dédafent U fnem m doc 

de Milan 79 
ejuitlei. Charles de Gouzague , général du duc, est défaite Castel 

San-tiiovanni. ib, 

— Taioce négocUCfeiiipoar aaMIr la paix. flu 
-* 99 acptedibrt. François PiedninodèAdC à Catal Maggion, fiar Hkhel 

de Cotinnola, général v^ltoi. M 

— - Michel de Colip^rmla étend sps raraf^es jusqu'aux portes de Milan. ib. 

— François Sfor/a recouvre l'avanlape sur les confinât <le la Marche. 8i 

— Lffroi de Vucontl; il demande des j»ecoura au roi Alphonse. ib. 

— Et an roi de Praoce, Cbaries ?U, auquel il oiR% la restitution d'AsU. jSS 

— Eafln à too gendre Prançoii SfMta. A. 

— François Sforza devient suspect auxTénlUens. M 
1447. Il obtient Taveu de Cosme de Médieit poor Changer de parti. A* 

— 23 février. Mort d'Eugène IV. 06 

— 4 mars. Tentatives des Vénitiens pour surprendre Crémone. d. 

— Mars. François Sforza accepte les offres de son beau-père, et il se dé- 

tache de cec aaeiene aillée. M 

~ Ronteeux loapçone de TlMOntl, qui arrCtent ta marche de Sflona. A. 

— Lee Téidtieos recommencent leurs ravages dans le Mllanèi, et nArent 

aux i>p!fp1ps la liberté. 97 

— Philippe recourt de nouveau à François Sforza, qui livre iesi et toute 

la Marche au pape. A. 

^ 9 aoOt. Sfona le met en route pour secourir ion hcau-pire. 88 

— 18 aottt. Mort de VlsconU an château de Porla-Zobbia. A. 
Pnrtrait de Philippe-Marie, le dernier des Vliconli, dncs de Milan. 89 

CeAPTTfiE IV. Efforts ffps MUanais pour tecoui rbr lenr itifei-ié; Franfoù 
Sfarm s'etUfOife au service de leur nonmlle république; ses vicfoùtê 

mr In f^MUtmi à PtatâmÊM, à Cami Maggion •# d Cnromi^. 1447 

— 1448. 9t 

Les révolutions produites eu Italie par des condottieri, devaiculameucr cutin 

la grandeur «le Pnn d^uz, et la raine de Ions les autres. A, 
La pertdie de Fknnçeis Sfona Iht pins encore la crhne do «on sltele qae 

le sieo. 99 

Tous les prétendants à la succession de Vlsconti étaient sans litres légitimes. 18. 
La succession dans la faniiile des Viscoati a'avail jajuai* été régiéc par 

les lus. 9i 

Su cc e n i o n fréquente des bâtards, dans toutes les seigneuries italiennes. i8. 

MlepidMnsdelnnMisnndXIrMnns^de reavetenr et du roi de Napies. î>. 
Chacun des ViseonU n*avait régné qn*cD verln d*nne nonlnathm du conseil 

doNilatt. 94 

An 

1447. Mécontentement des MUaaais II la mort de PMtlppe Visconti. 95 

— Intriffues secrètes dnm le conseil du éoti pour transférer la sonverni- 

noté au roi Alphonse de ISapies. A. 
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1447. 14 août. Révolte dans UU.m. pour HnhVir uae répollll^. 96 

— Pompe funèbre du dernipi (iiic ah.nnioiirn 13. jft, 

— Les deux forlereftses iivrtteâ par le couseii aux Àragunats, &uul reprises 

m» «n. 97 . 

— La répnliliqQt àê MOan domiide la paizà céUe de Teiiiie,«t oe petti 

robtenir. ^ f'6. 

— Fausse politique des Vénitiens en combaltant Milan, 9S 

— Révulutioiis dans toutes les villes de la Lombardie. ib. 

— Kégocialioii des MilaDat;» avec Fraoçuis Sforza. 100 

— Août. nraii(OM Sfona eotre au service de la république de M ilao. 

— 8 aepCenbra. Il paiM l'Adda, et darce rannée ▼éiiltfeiiiie à la retraite* 101 

— il engage Bartbétemi Coleoni an «enrice dea Hilanait. 103 

— Intrigues des divers prétendants à Théritage des Visconti. ib. 

— La ville dr> Pavie se donne en souveraineté à François Sfona» 103 

— Mécontentemenl du sénat de Milan. ^» 

— Tous les voisins des Milanais font des conquêtes en Lombardie. 104 

— Mtentiona de Cbarlet dM)rléaM, flit de Valentioe Tlicooti. ib. 

— Sfona évite de ae eomineCIre avec du Drctnay, lieutenant do duc 

d'Orléans dans Asti. 105 

— 11 octobre. Du Dresnay défait, \)rf's <fe BosCO, par Barti|éiemi Coleoni. 106 

— Sforza entreprend le sié{îe de Plai^ iii f,'. 

— 11 coupe les cummunicâlious du celle ville avec les campagnes et 

le PA. 107 
il ne «e laisae point détourner par lea Unlatlvea deM iehel Attendolo anr 

le Milanès et le Paveian. IW 

— 16 nov( inbre. Sfinn, ayant battn en brécbe lea muta de PlaitanGe, 

d iiiuic un assaut. ^> 

— Fiaisance prise de vive force. 109 

— Horrible pillage de cette ville, aea tUtartm ▼endua au plna oflirant. 110 

— Roiiveanx anjeta de déianee entre Sfana et le iéoat de Milan. 111 
-~ Préliminaires de paix eotre Tenise et Milan, arrêtés à Rergame. Ifr. 

— Ils sont rejetés par le conseil des huit cents A Mllao, d'après les in- 

tritjues de François Sforza. liât 
» i** mai. Sforza enlève aux Vénitiens ce qu'il possédaient sur la droite 

dei*Adda. 118 

— La lotie d*Aodré Qoerlni reoioote le PO, et s*approehe de Crémooe. ib, 

— Sfèna entreprend malgré lui le alége de LedI. 114 

— 10 juillet. 11 retourne sor la loltededoeilni, etl'MIaqoe devant €aaa1 

Waggiore. ' ib, 

— - Il lui fait couper la retraite par TilaiM' d'Assin lo. llS 

— 17 juillet. Il la brûle, avaui qu'Alleuduio puisse arriver à suu âccourii. i li> 

— Danger do pillage de la flotte, en présenee de l*enoemi. ib . 
^ Le <énat de Milao ordoooe à Slona de mettre le siège devant Cara- 

vaggio. 117 

— 1er août. Attendolo s'avance pour délivrer Caravaggio. ib. 

— Les deux armées se fortifient en préson» »* rnne de Pautre. Iltf 

— DisscotinMol eotre les généraux véniiieu» sur le ^larU à prendre. ib. 
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1 448. ils recourent au séaat de Venise, qui ordonne d'attiqiMr Stona. 1 

— 15 Mptembre. Balaille de Caravaggio. ib. 

— i'IumfepretiM «MièN des TMiaD» MtMIe priMnlftft* itl 

— SÊooà MUf oit toa priaoïiiiifli» aprêi Im avoir dipoiiUlét. m 



au tervice des Vénitiens. Fureur du parti pojmlaif à MUank, blû9u$ 
détresse de cette ri lie ; les Fénilienê lui accordent la pais; mais Françoii 
Sfbrsa poursuit ses attaque», et ftirot enfin iêi MUonai» à la reconnaitre 



pour duc. U48^iAS0, iU 

1448. Ofindenr dea pcriM ^Imtt Mtai, coup iw eoop» la républiqua 4a 

▼aniat. Ift. 

— Les deux États désirent la paix, mais Slom veut continuer la guerre. 0. 

— 19 novembre. Laa Yénitieaa dleot la commandemeot à Midial ài>- 

lendolo. 124 

— lis négocient avec Sforza, à qui ils promettent le duché de Milan. 135 

— 18 octobre. Tnilé entre Venise et Sforza, qui abandonne les M jlanaia. 0, 

— Siam espoaè A aon armée aea nùOH ét ptaiote eentre ka Hilauia. 186 

— n Iroure parmi les Loaabarda 4e nmànrnM, partiatoa. ^. 

— n s'empare de Plaisance. «7 

— il met ses troupes en quartier d'hiver dans !e Milnnès. ib. 

— Ses proposiijon^i aux Milanais, el r/'ponsi' du Geor^'es Lampugnani. 1^ 

— Préparait fii de défense des Miiaaaisj ils càuiituiieiit pour i^eatraux 

François PicelDliio eC Charlea de Goniagiie. 189 

— 8fonta*eiBpored'A]iMate-Griaao. i8. 

— Il souaial la proTliioe voiiiM des lacs. 180 

— Rnma(jnano, Torlonp et Alexandrie lui ouvrent leurs portes. ib, 

1449. intrigues de ûon/:jjjiJi! avec !e parti démocratique ï^iMildJi. ib. 

— Les aol>ies Gibelins proposent d'accorder à Sforza une auiontc limitée. 131 

— na Mnt punis de mort, et le gouTernemenI de Milan devient rèvobi- 

ttoomaJre. A* 

— Lei Picdnini désertent de rarmée railanaiae, et M rinniaMBt i Slami 188 

— Février. In. ville de Parme «e rend à Alexandre Sforza. ib, 

— Victoire ih-$ Milanais sur les troupes de Sforza, devant Monza. 153 

— Le duc (1( Savoie envoie une armée au secours des Milanais. ib, 

— Défection des Piccmini qui retournent aux Milanais. 184 

— lliUceDoaibreiiaedeallilaiiaU,ariaée4ehiaUa,qttinapeutiyrelef«r 

leaiisedeHarigaaii. 188 

— 80 avril. Les StvofardalMltiiapite de Bono-Maioero, par Ba rU i4l e «i 

Coleoui. 136 

— Mai. Révolte de Vif^evano contre Sforza» qui Tient Tattiéger. 137 

— 5 juin. Assaut donné à Vigevano. ib. 
Taillante résistance des assiégés. 188 

— 4JiilB.Ti8evaiM>oNiféde€aplliiler. ift* 
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1449. 1» Juillet. Propositions de paix faites par les Milanais aux Yénitient. Ififl 

— U ieplerabrc. Crème et Lodi enlevés aux Milanais par Sforza. lifi 

— Armistice entre les Milanais et Ips Tënltieot. ib. 

— 2Z septembre. Traité de paix signé à Brescia entre les deux répu- 

bliques. 

— François Sforza feint de vouloir j accéder, et accorde une trêve aux 

Milanais. (i,, 

— îii octobre. Mort de François Piccinino. lAi 

— 20 octobre Sforza rejette le traité de paix, et continue en son nom 

seul la e^uerre contre les Milanais. t^. 

— 2S décembre. Il bat Si[;i$mond Malatesti, que Venise envoyait au se- 

cours de Milan. 143 

1450. 2fl janvier. Il signe une traité de paix avec le duc de Savoie. ib. 

— Les Milanais et le^ soldats de Sforza manquent également de vivres. ib. 

— Jacob Piccinino cherche à ouvrir aux Milanais la communication avec 

l'armée v/'oitienne, ^44 

— Famine extrême à Milan. \^ 

— Sigismond Malalesti n'ose pas livrer bataille pour délivrer Milan. ib. 

— 2i février. Soulèvement à Milan, les insurgés s'emparent du palats 

public. 1^ 

— 2fi février. Les insurgés s'assemblent pour délibérer à Sainte-Marie 

délia Scala. ib. 

— Gaspard de Vimercato leur propose de se donner à Sfbna. 141 
I>eroiers efforts d'Ambroise Trivulzio, pour imposer des conditions 

k Sforza. ib. 

— Sforza reçu dans Milan et proclamé duc par le peuple. 148 

— Coup d'œil sur le sort de sa dynastie. ib. 

CiAnTBX VI. Politique de Cosme de Médiciê. — Guerre de Pùmbino, entre 
le mi de Naplee et le» Florentins. — Derniers effbrts des Vénitiens et 

d* Alphonse, contre Sfin'za soutenu par les Florentins; paix de Lodi. 
1447—1454. liifl 

Le gouvernement des Albizzt à Florence n'aurait jamais consenti à Passer- 
Tisseroent de la république milanaise. ib. 

Gosroe de Médicis plus personnel et moins ami de la liberté que les Albizzi. IM 

Grandeur de Cosme de Médicis, fondée sur sa fortune et le noble usage qu*il 
en faisait. ib. 

Ce qu'il fit pour Tes lettres, la philosophie et les arts. 

La politique de Médicis n'est pas digne de la noblesse de son caractère. 154 
An 

1447. Juin. Tentative d'Alphonse dans le val d'Arno supérieur. 155 

— Septembre. Alphonse envahit la Toscane du côté des Maremmes. ib. 

1448. Mai. Il veut s'emparer de Piombino, dont le seigneur se met sous la 

protection des Florentins. . 
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1448. l]i juillet. Vains efforts d« la flotte Borentioe pour ravitailler Piom- 

biiio. 157 

— Septembre. Belle résislaoce de Pioodiiao qui repousse uo assaut 

général. 

.— Retraite d'Alphonse, après avoir perdu beaucoup de monde dans la 

Maremme. IBO^ 

1449. Secours demandés aux Florentins par les Vénitiens et par Sforza. 160 

— Neri Capponi veut que les Florentins secondent rétablissement de la 

liberté milanaise. IM 

— Cosme de Médicis veut au contraire que les Florenlios assixleiil Fran- 

çois Sforxa. ib. 

1450. Joie du peuple de Florence pour la victoire de Sforza. IM 

— Politique et situation de François Sforza. t^t. 
Peste en Lombardie, portée à Rome, par les pèlerins du Jubilé. IM 

— Changement dans les alliances des puissances d'Italie. IM 
^ 1449. Guerre maritime d'Alphonse et des Vénilieus. ib. 

1450. Lous Ul de Gonzague, marquis de Hantoue, rival de son frère Charles. 1^ 

— là novembre. Charles arrêté par le duc de Milan, auquel Louis se 

réconcilie. ib. 

1441-1450. Règne pacifique de Lîonnci, marquis d'Esté. t^. 

1450. l" octobre. Borso d'Esté, son frère naturel, lui sticcède. ib. 
~ Guillaume, frère du marquis de Montferrat, arrête, puis relâché par 

François Sforza. 157 

— 92 juin. Paix entre Alphonse et les Florentins. ib. 
145t. Q mars. Alliance des Vénitiens et d'Alphonse, communiquée aux Flo- 
rentins avec menace. liiS 

— 20 juin. Tous le» Florentins chassés du territoire de Venise. ib. 

— Z juin. Tentative des Vénitiens pour changer le gouvernement de 

Bologne. ISS. 

— Les hostilités retardées par l'expédition en Italie de Frédéric III. 12â 
1 438- 1 439. Règne d'Albert II d'Autriche. ib. 
1440. 2 février. Élection de Frédéric III, fils d'Ernest, duc d'Autriche et 

de Styrie. ib. 
1453. Frédéric donne rendez-vous en Toscane à son épouse Ëléonore de 

Portugal . 121 

— S février. Arrivée d'Éléonore à l.ivourne, et de Frédéric à Florence. 121 

— 18 mars. Couronnement de Frédéric 111 Rome. ib. 

— Avril. Fêtes brillantes que le roi de Naples donne à l'empereur. 173 

— Ui mai. Modène et Rcggio érigés en duchés en faveur de Borso d'Esté. ib. 

— Vénalité scandaleuse de la cour impériale. MA 

— Ifimai, li juin. Les Vénitiens déclarent la guerre au duc de Milan, 

et le roi de Naples aux Florentios. ib. 

~- Campagne peu glorieuse de Ferdinand, duc de Calabre, en Toscane, ib. 

— Sfbrza attaqué par les Vénitiens, le duc de Savoie et le marquis de 

Montferrat. lli 

— 2fi juillet. Guillaume de Montferrat surpris et défait à Canlna. ib. 

— Alexandre Sforza battu dans le Lodésan. I7û 
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1453. Novembre. DéA ridicule de Picrinino et de François Sforza, sur la 

plaine de Monlechiaro. |2fl 

1453. Péserlions des deux partis, et menées honteuses pendant riiivcr. iT7 

— Préparatifs de défense des Florentins. 

— .Seconde rampagne de Ferdinand en Toscane. jjh 

— Gérard Giimbacorli veut trahir la réi)Ublique. 

— l2août. Il perd Ini-méme le comté de Bajîno. |[^, 

— René d'Anjou, appelé en Italie par les Florentins el le duc de Milan. IM 

— I.a campiRne se passe en escarmouches jusqn'fk son arrivée. /^i. 

— io septembre. René rétablit la paix entre le marquis de Montferrat et 

le duc de Milan. Igj 

— la octobre. Férocité des soldats de René la prise de Ponlevico. inf 

— Effroi des États vénitiens et de l'armée de Piccinino. 

— René, après unccampniîne de trois mois, veut quitter l'Ilalic. itx 

— 2â mai. Prise de Constantino|de par les Turcs, effroi de l'Ilalie, el 

désir universel de paix. ^ 
1451. Les prétentions absurdes des parties, et la mauvaise foi du j)ape, re- 
tardent la paix au (■on(;rés de Rome. 18i 

— I es Vénitiens traitent en secret el séparément avec François Sforza. 185 
' — Û avril. Paix de Lodi conclue entre ces deux puissances au nom de 

toutes les autres. tM 

145"). 2C janvier. Accession du roi Alphonse îi la paix de Lodi. fgr 

Cbapitrf. VII. Pontificat de, Nicolas l ; conjuration d'I^tienne Porcari. 
Campagne de Jacob Piccinino dans l'Ktat de Sientie — Malhcur$ et déposi- 
tion du doge François Foscari à t cnise. 1447 — 1457, IHQ 

Progrès des lettres, et décadence de Tesprit public dans le quinzième siècle. ib. 
Les liUéraleurs à celte époque manquaient trop d'originalité, pour exercer 

de rinfluence sur leurs concitoyens. 190 
Pédanterie de ceux qui étaient chargés de quelque fonction publique. ib. 
Fausse idée qu'ils se formaient de l'éloquence. 191 
Carrière parcourue par Viin des plus illustres et des plus heureux philolo- 
gues de ce siècle, Thomas de Sarzane, ou Nicolas Y. IM 

1808-1434. Naissance et première éducation de Thomas de Sarzane. Ift. 
1454-1446. Ses progrès dans les lettres, et lesdif^nités ecclésiastiques. IM 
1447. 23 février. Uort d'Eugène IV. Étienne Porcari veut enga^jer les Ro- 
mains à faire valoir leurs privilèges. l£j 

— fi mars. Élection de Thomas de Sarzane, qui prend le nom de Ni- 

colas y. tb, 

1449. Avril. Félix V renonce au pontificat, et le schisme est terminé. 195 

1447-1455. Encouragements donnés par Nicolas V aux anciennes lettres. iOQ 

— Son goùl par l'architecture el ses monuments. î6. 

— Sa familiarité avec les gens de lettres. ISZ 
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1 447-1 45S. Élevé dans la servitude domestique, il ne veut reconnaître ni 




privilèges, ni liberté. 
1450. Nouvelles tentatives d'ÉUenne Porcari, en faveur des privilèges de 
Rome. 

— Sentiments de Porcari et des Romains, sur la domination des prêtres. 


19S 

ib. 
199 


14SS. 5 janvier. Conjuration d'Etienne Porcari. 


200 


— Elle est découverte, et tous les coqjurés sont mis à mort. 


SOI 


— Le pape Nicolas T devient sou|)Çonneux et crud. 
14S4, Maladie de ^icoIas V et ses remords. 


i». 
ÏOJ 


1455. 24 mars. Mort de Mcolas V. 


205 


— 8 avril. Alphonse Borfjia lui succède, sous le nom de Galixte III. 


ib. 


1450. Alliance d'AlpIionse d^Arajon et de la maison Sforza. 
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1455. Jacob Piccinino conduit danii TEtât de Sienne une compagnie de soldats 




aventuriers. 

— Toutes les troupes d'Italie se rassemblent dans la Maremme de Sienne, 


205 


pour resserrer Piccinino. 
— Combat de la Vallée d'Knfer. 
1455. Mortalité dans ces armées et ruine de Piccinino. 


206 
ib, 
207 


1 153-1436. Projet de croisade contre les Turcs, bientôt abandonnés. 


208 


1451. 18 avril. Traité de paix entre les Vénitiens et les Turcs. 


ib. 


1425-1457. Rt'gne glorieux de François Foscari, doge de Venise. 


209 


144:)-1456. Afliarnemenl du conseil des Dix contre son fils Jacob Foscari. 


ilO 


1450. Novembre. Nouvelles persécutions contre Jacob Foscari. 


311 


1 433-1 4.M. Le vieux doge Foscari offre son abdication, qui est refusée. 


ib. 


1450. Juillet. Derniers malheurs et mort de Jacob Foscari. 


212 


1457. Octobre. Le conseil des Dix demande à François Foscari d'abdiquer. 


913 


— 33 octobre. Déposition de Foscari, qui meurt huit jours après. 


t». 


CHàPiTRïTlII. Guerre d' A!phonse, roi de Naples, contre ^falatesti de Rtmini 



et contre les Génois. — Rèrolutîonn de GPnen ; acharnement d'Alphonse 
contre le doge Pierre de Campo Fregoso. — Mort de ce monarqtte et son 
caractère. 1455-1458. 115 

An 

1455. Le roi de Naples s*était réservé de faire la guerre à Malalesti, à Han- 
fredi et aux Génois. 

— Rivalité de Sigismond Malatesti et de Frédéric de Monlc-Feltro. 

— Novembre. Frédéric, assisté par Alphonse de Na(>les et par Piccinino, 

attaque Malalesti et FËtat de RimioL 

— Irritation d'Alphonse, roi de Naples, contre la république de Gènes. 
1435-1465. Vingt années de troubles à Gén<>s, pendant lesquelles cette répu- 
blique s*étail peu mêlée des affaires dMtalie. 

1435-1455. Puissance des grands noms et des souvenirs historiques dans les 
états libres. 

— Un mélange d'aristocratie est né^ssaire à l'équilibre qui |m)duit ta 

liberté. 
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ib. 
217 

ib. 
218 
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1435-1355. Les famillei tlltwtrfi» <1« Qétm ft*asai«nt pas. Uans l'État, un 

jtMVoirproporliOMié Ikmcféift tdpièi du peufit* 219 

TMiPs Fregoso chatMl4 iMMwatu i^gi linéd» €|pw>iv ^Ntfijii > 

reonnîiaîli'c ;'i s^i pince. 
H37. Baplisic t i c^idso, .st duit p.ir 1rs iiiirjijues du duc dellilaiiv (• félttlli 
. ^ cputre ji«>q.frèjr«j ilesL vaiucu cl pïiriioniié» v . . ^ >v> - t^j 

f «5-1443. Les eénb BiiMiitwiH lialit lifiiwèti iia^a^ft^ '^aJiM^' > ' ^ 
Alphonse. 

1441. 15 df'ccmbrr. TtioriKii Fr^goso ¥aillCU flt f hatté 

Anluiue dtà î'ie^ue. 
1443. Janvier. Rapbael Adorno, nouvata doge ét Gênea. ' ^ ' " 
MM. àâMm tmé te fépvMqiM ^««MT «rlMÉpe Vâ^^MIé. 

Ini est substitué. 

— ^0 janvier. 

succède. 

V Conquête du marquiêat de Final, par Ir reguso. 2110 

S ëéÎBMdlrt. nttt* fN^tité tmU Êt qui a^tittccéd^ à Jaima, 

1453. Secours envoyés par la répubtlqur de Gêaei à €e^ltaQ||ii|0flè. "^^ , 117 

— tihctdrnt iijiits cotooki de la mer Noire at da Cona à U 

1454. Us demandent la paix à 4I|)liQnte, pour touroei «n eomwui Içiira 

OTNI COint Ht TWCt. 228 

l4t5. lBJiillial.Pk»'re Fregoso aooaet aes aaiieqdl réfofléi «miÉn „ m 

im-1456. n se défend contre la flotte d'Alphonse. . ^'^ '^ 

— Corr^'^pnnelfînep (1'A!phrtn«ç f»t dti (foj^r FrejjfHo. ' , '■•''' I ^^^^ 

— Sr( (jUI ï. etivoyt s |i;ir h s <n-nois .iiix (li t * s du î.rv.inl. ' 

1 457 . Fiiirre Fregoso i edoui 1 it Ltiai iê* V il, i-ui de Frauce, et à ^^eai^ d'^^ojij^ 

ilM-148B. S4itoar de Jeta I^A^M ToNÎMÉ.è la aoMe fiirY|iriiMiii 
14». téyrier. U H|N«*p»17elè|l r ^^^^ ' ^ '-' 
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— 11 rn.ii. Jean liWrijoii vient |)rr'tMlr(' lë rnmimnriCMUlIlt jç QÙPm^ ib. 

— 11 fait tous ses préparatifs de deieiiise. 2SS 
^ 1« JoHIei. La OM^ d^ittlKiMMr*^^ n^Ulaine et j^iie des 

néeoaleBtt. * " Jt '*"*' a 

!410-i<fôS. Bègne d'Alpbonae'Mirpega. ^ ^ V ' 

27 juin. Mort (J'Ai-honsrnii fhlVf(=3ti tU- rnPuf. \ ,,,, 8^4 

— ProtwîîW qu'Alphonse nccoriJ;iil ;uix li'liroj. . i. t i 

".1**1 r 'l'I 

— Son prêmter araour pour Marguerite de Uiiar. ^55 
~ Sa dernière passion pour Lucrèce d'Akgna. 33^ 

taeiMfilVf llMrtIM* 
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TieitdtioiiainiBilMUm. «3 

Cbipître IX. Effbrf^ fff ('aff'rfc HT pt efpi hnmn^ fxapnîitninif pour empêcher 
Ferdinand d^Arugon de succéiler a son père. Ils s'a4lre*tent à Jenn 
d'Anjou êeigneur de Géneê.— 'Pierre Fregoso est tué dans une attaque 
contre Gén«$.^Jm»d^Jt^m fuiÊfê Géme ptmrit noraume de Naplet. — 



te ^MVMM^^. 1456-1460. fl» 

Bfiforti d' Alphonse pour aiturer la succeMion de son hU Ferdiaand. H. 

1418. ht ptrlencnt de Naplet avait 4eiiiaiid4que Ferdioand Ittt désigné pour 

«uccessçur :> In roiironnp 239 
1445-1455- Son droit coiitirine par les bulles de ()tui>ieur« pape*. 940 
1444. ËtparsoD maria|;e avec Isabelle de Clerinont, nièce du prince de 

TarenCa. Ut 

1458. 19 Juillet. Caîixte III déclare te leTaone 4e Napiae liérolH a» eaJat^ 

tiége, par reitfBelion de la ligne l^llme. A. 

— Il veut pnçnger François Sfor/a dan*; ^os projets. 342 

— 0 août, li meurt sans pouvoir uielirc ses desseins à cx^*cution. ik, 

— 16 août. Élection d'Ainéai Sylvius Ficcolomini, qui se fait nomoner 

Pie 11. * 
^ Déoûment de Pie 11^ an moment de ton élection. 9IS 

— Octobre. Pie II reoonnatt Ferdinand comme roi de Naidei, et idt arae 

lui un traité aYantagenx pour rtigUte. 944 

— Lp roinh' <Io VirtTip. oomprfifpiir do Fr'rdinrïnd, se roliro en Sicilp, ik» 

1459. M< conienlenieDt des barons napolilaius, leurs propositions au roi de 

Navarre. 945 
IdHilét par lui, ilt t'adreiient à lené d*Aiileu et â ton ib. il. 

— Le duc de CalaiMpe, 6lt de Itené, recherehe ralliftnce de Fraaçoit 

Sforza. 346 

— Elit' lui est refusée. 

— Sforza cherciie à exciter dM (roubles à Gènes, que gouvernait le^uc 

de Calabre. 947 

— Février. Première expédition de Pierre Fregoso, mort de J.-A. de 

Fieti|ue. A. 

— te duc de Calabre demande et elitlent let tccoon dca 6énoie pour la 

fnierre de Nriples, 24g 

— Septembre. Seconde ex|)édition de FregOëo contre Gênes. ib. 

— 13 septembre, il pénètre dans Tenceinte même de Oèoes. 949 

— lly etttué. 250 

— Déroute de ton armée. ik* 
1459. 4 octobre. Le duc de Calabre met à la voile» de Gèaeitpoar la ten« 

de Labour. 

— 27 ni.1t Pie u fait Pouverture de la diète qull avait convoquée à 

Mantoue. 25| 
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1450. InsUnlet prières det députés du LevanU à cette dièle. ' 951 

— La diète répartit entre les peuples W.t frais de la croisade future. 953 
14C0. 15 janvier. Elle se termine sans assurer aucun secours aux peuples 

du Levant. ib. 

— Pie II se détermine à secourir Ferdinand contre la maison d'Anjou. 955 

— Janvier 1 460. Soulèvement de tout le royaume de Naples en faveur dp 

la maison d'Anjou. ib. 

— Pres<]ne tonte l'Italie s'intéresse au succès des Angevins. 954 
^ Ferdinand réclame des Vénitiens et des Florentins les secours stipu- 
lés par Talliance. . . V I 95<s 

— Les Florentins, sur le point de se décider pour le duc de Calabre, sont 

retenus par François Sforza. . ., • • • 356 

— Les deux républiques s'cnijagen' à la neutralité. « • ih. 

— Piccinino et Malatesli se mettent au service du prince d'Anjou. - r 357 

— Premiers succès de Ferdinand en Campanie. i.i ib. 

— 7 juillet. Sa défaite à Sarno par le duc Jean. ■ - 958 

— La reine Isabelle implore la compassion du prince de Tarcnle, qui 

éloigne le duc Jean de Naples. ?50 

— 97 juillet. Défaite des frères Sforza et de Monte Feltro, à San-Fabbiano. 

par Jacob Piccinino. ib. 

— La reinè Isabelle fait la quête dans Naples, pour rétablir Tarmée de 

son mari. 360 

. .. i , ft . 

CiAPiTRE X. La république tle Gêneg, soulevée par les intrigues de l'archerl- 
que Paul Fregoso, secoue la domination des Français, et remporte sur le 
roi René une grande victoire. — Désastres du parti angevin dans le 
royaume de Naples. — Tyrannie de Paul Fregoso à Gènes. Cette répu- 
blique se soumet au duc de Milan. — Dernières années et mort de Cosme 
de Médicis. 1 460 - 1 464. 969 
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1460. Importance de la possession de Gênes pour les Français faisant la 

ffuerre à Naples. , ' ^* 

— Premières dissensions dans Gènes, sous le gouvernement fhinçais. Î6S 

1461. Omars. Soulèvement qui force Thomas de la Vallée à se retirer dans 

le fort. 

— Réconciliation des Adorni et des Fregosi, proposée par Paul Fregoso, 

archevêque de Gènes. *' ' 264 

— Prosper Adorno élu doge par les deux partis. ib. 

— La garnison française est assiégée dans le Castelleto. * 965 

— Juillet. Le roi René parait devant Gènes avec une flotte. ih. 

— 17 juillet. Son armée est battue et presque détruite par les Génois. 266 

— Le jour même de la bataille, Prosper Adorno est chassé de Gènes par 

Paul Fregoso. 

— Louis Fregoso, entré en possession du Castelleto, est nommé doge de 

Gênes. ' • 268 

5 28 
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îHi, UdéMt«Ai roi BèBé>Ot»et,TWewm HntrtlfaiMrlepW^ga» 

vin, dans le royanrae de Naples. fBê 

— Georges Scandcrbflf «nêiie &u Mcoort albMHte à Ferdinaiid, à Btr- 

iHtc. 209 
^ Tentât ive» diTenes pour détaeher Franç<^ Sfona de Palliance de Fer- 

Février. Le due de WÙan Mt airtler Hberto Bnmdoliiil, tmimii par» 

UMn de la malMii d*âi||oii. 970 

•~» Sucefs des An{^vins nu commenrpmpnt de Tannée. Ï71 

— I>ès le mois d*août la foitane se déclare pour Ferdiiund, et ne Paton- 

donne plB$. ib. 

1463. 18 août. Le duc d'Anjou et Piccinino défaits devant Troia. ib. 

— 14 a«ôt. SisitiDoiid MalatetU défait par Hoola-rcllro. m 

— 1SscpfeiiftirelIie|»riiM!adeTafeiriaat»aiHkNiiie1epartid*Ai4av. A. 
II6S. 10 août. .Tacûb Picr!ninn abandonne le parti d^AnJoo. 

— Octobre Sigiamond Malateati obtient la paiidtt papeaegcendiikMHlea 

plus dures. 974 
-> 16 novembre. Le prince de Tarentc meurt à Alta-Mura, probablement 

anasiiiié par ordre de FerdlBand. r^. 

1464. te prlDoed*ADjoB abandoime le rdfanme de Ifaplei. 175 

— F«Hrîor. }M\h XI eède à Françoii SPorza tons «es droits anr^Miiei. ib. 
1400-1401. L'nrchcvf'qtie de Gènes se met à la lèU} dos frîrtienx. S76 

1465. Il surprend, à deux reprises, le doge Louis, son cousin* et se fait élire 

h sa place. ib. 

I4e»-1464. AdnskifftrattOB violeiile de Paul Fregoso. 377 

1 4M. Avrii^Ii^rciiaréqiie Fregoto aviUe Gènes pour emroer la piraterie. a78 

~ 1S avril. Gènes se aooMt àla domination dn doc de Milan. 370 

— Florence évite les révoltrtfons violentes de Gênes. th. 
t1B5-1464. Gouvernement démocratique de Florence. S80 

— Pouvoir dictatorial des balies rendu nt cessaire. ib. 

— Grandeur de Néri Capponi et de Cosme de Médicis. 381 
14B5. 1«« JuilleC. Les Florentins, aprée la mort de lléri Capponi, ne veulent 

pas rcnODvâer la iMtie. 989 

1458-1468. Humiliation des grands après Tabolition de la balie. 985 

— Contestations sur 1V(r)Mi<:sement des imp(M<; ib. 
1458, I.e gonfainnier M.ilt(M) li u foli demande v ii i' ment une balie. ib, 

— 11 août. Lucas Pilti tait rétablir la balie par force. 984 
La talie fMt un usage lyrannique de ion pouvoir. 1^. 

~ Orgueil de Lucas PIIU, qui lÉiC bâtir un palais royal. 985 

146S Novembre. Cosme de Médicis perd son second fils* S86 

140'1. ^" ^oùt. (:n<;nie de Médicis meurt dan;; sa soixanfe<qninfldBie année. ib. 

— Monuiiii riii élevés par Cosuied.Tiis sa pilrie. #87 

— Son aduuuislration publique et ses conquêtes. ^6. 
1465. Il est déclaré, apréen mort, pére de la patrie. 988 
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GiAPnRK XI. Etfivi qu« ie* conquéUê des Turcs cautent à VllaUe. — Pre- 
wUènêvicMre» df Gmuyeê Coêirioiim Semimrhefj. — Gmêm émt 9^énitimt 
dam Al Mûriê» — Pi» ItmrrêH pot ta mort, eommê U allait eoadmùm urne 
croisade ên ntfrrtf, — D^mièm vfetoift» ^ mort de Sêomderhtg. 141ô- 

Àn , 

14d4-1404. Période de paix et de prospérité pour Tltalie. ffr. 

— Pragrès dee lettre» el des uti, et décadenee do earaelire Mttontl 

pendant cette période. 9M 
14l$.]464. Abnndon dos Ulyriens aui Tun», qui taiiee à déeoiimt les 

côtpsd»' rUalie. ib. 

— Nombreux £lats nés des débris de Tempire U'Orieat. 291 

— Tous ces États chercbeat en Italie un centre à leurs négociations et 

àleurtiDUrtls. ib, 

« nialte se Noptlt de Grecs et de ebrètlens ortootaix réfugiée. SU 

12^54-1458. Domination en Servie des Craies de la maison de Lazare. Ut, 
Mahomet il soumet la Rascie ei la Servie après lamert de Qeorgis 

niMkowUz. 995 

1564-1458. Règne de la maison Acciaiuoii dâa& le duché d'Athènes. id. 

14Bt. François âeelaiuoll, deroier due d*Albèoes, étranglé par HiIhhmI II. 994 
1450-1400. Lestrtres du dernier empereor goOTement le Péloponèee avce 

le Lilre de despotes. t'b. 

1400. Ils sor f il 'pouillés de leurs Étals, et meurent en I4ft5 et 1471. 205 

Î402. Sinope, cerasus et Trébisomle soumis par Mahomet II. ib. 
1405. Mabom^^. 11 attaque Bladus Dracula, bospodar de Valachie et de 

Uémlki^ f MB 
^ Après d^cONifiiUesawiél^lHadiis se qnl 

le retiennent en prison. 297 

1404-1432. Naissance deGeorjîcs Caslriol, ef son <^ihic.T(îon parmi les Turcs. ib. 
1499. A li nrorf de leaii. pt-r^^ de Georges CasthiM, Amurath U s'empare de 

son héritage en Épire. A. 

1449. Georges Gasirlot, sumonnié SoamdubÊff^ aoidève l*Ëpire, après la 

dé«ii(e des Tnrcs A la Monva. IM 
^ n s^enpare eo unrmols de tontes les IMeressee qui ATilent appnitiiii 

à son père. ib. 

— Il convoque une diète des princes d Kpire et d'Albanie à Alessio. 300 
1 44-2-1 445. Forces et revenus de Scamlerbeg. ib. 
1445. Ses victoires sur Feyrouz et Hustapba. 301 
1440. Anaralh U ravage Ptf pire, et s*enipare de SMUgrade. 809 

1 450. Amurath assiège inutilement Croia, capitale de Soaadirbeg. ib. 

1451. Mort dWmuratb après le siège de Croia. ib, 
1469-1458. Moïse Colcnthus et Amésa, généraux de ScanderiMg, séduits par 

Mahomet II, el soumis ensuite. 305 
1461. 3-2 juin. Paix entre Scaiiderbeg et Mahomet II. S04 
1401«I4<IS. Campaj^nes de Scanderbeg en Italie comose auxiliaire de Fer- 
dinand, ib. 
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An 

1 403. pAienni'. Thomas, roi dr Bo«nlp. demande dw ^oroiirs ?>PleTl. 
La Bosnie conqurse par Mahomet II. et «on roi envoya au supplice. fb. 

— L*Esclnvonic ravagée, et son han ou souverain massacré avec cinq 

cents de ses (gentilshommes. 307 

— Mai. La guerre allumée en Morée, entre les Vénitiens et les Turc». th. 

— Les Vénitiens s'élant emparés du Péioponèse , fortiHenl Pisthme ou 

hexamifilion. 8INI 

— Ils assiéfîent vainement Corinfhe. ^09 
1464. Ils abandonnent lAchement Tisthme h Vapproche d'une armée turque, ih. 
\4ii~». i'iL' Il |>r-iMi(i la rcsiiliiiioii d*- coiuluirt- lui iii<''me une croisade A la dé- 
fense des chn'tienR du Levant. 510 

— 22 octobre. Par une hiillr il ronvoqueles croisrs ^ AnoAnc. 811 
Le doffe de Venise forcé par les Pn'fîadi à promettre qu'il marcherait 

* en personne avec le pape. î5H 

— 12 septembre. Traité d'alliance de Mathias Coninns arec Venise, 

contre les Turcs. ib. 

— 20 mai. Pie 11 détermine Scand«'rl>e{; A recommencer la puerrc. '• ' 813 

1 404. 18 juin. Pie II part de Rome pour la croisade. ib. 
f ■•»;■— Il rencontre sur sa route les croisés qui s'en retournent. S14 

* — Aofit. Le dojîe Christophe Moro vient joindre le pape h Anc(^ne, ib. 

<^ — 14 août. Mort de Pi»? II. S1« 

— Préparatifs insuffisants qu'il avait faits pour son expédition. ib. 

— Ses projets sont abandonnés à sa uiorl. et toute l'armée se dissipe. 817 

— Convention des cardinainc. avant de procéder h une nouvelle élection. ib. 

— 10 septembre. Paul II élu par eux, annule h convention qu'il avait 

signée et jurée. SI 8 

— n fait mine de vouloir secourir les chrétiens du Levant. 31î) 

1405. Guerre des Vénitiens contre Trieste et Pempereur Frédéric III. 520 
'1405. Leur expédition contre le grand maître de Rhodes. ib. 

— Ravages qu'ils exercent en Grèce. 821 
f — Orsato Giustiniani attaque Mételin, et exerce d'horribles cniautés ror 

.•b t ses prisonniers turcs. ib. 

^. - Sigismond Malatesti brOIcMisistra. on la nouvelle Sparte. 522 

I4CM1. Victor Ca|)ello pille Athènes. ib. 

— II échoue devant Patras. 525 
' I4G4. Ballabanus Radera, chargé par Mahomet II de la guerre contre Scan- 

derbeg. ib. 

— Huit capitaines de Scanderbeg tombent dans une embuscade, dans la 

vallée de Valchalia. • i. 52S 

— Batailles d'Oronichio et deSfétigrade. ib. 

— Jacoub Arnaulh et Ballahamis entrent en Épire par deux cAtéj dif- 

férents. 526 

— Scanderbeg, entraîné dans une embuscade, s'en échappe avec peine. ib. 
^ Bataille de Valchalia où Ballabanus est défait. 527 

Bataille de Pétrella où Jacoub Arnauth est défait et tué. 528 

1405. Nouveaux efforts de Mahomet II pour soumettre l'Ëpire. ib. 

— II y entre avec une puissante armée, et prend la ville de Chidna. 529 
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An 

M<>5. ScaiMleriieg vifiit à Rome implorer les secours de Paul U. ôfO 

— Ba Ha ban II s assiège Croia. 530 

— Hallab.-iiuis esl défail cl liié au pied du moitt Cniiiius, par Scanderlwg. 331 
î — Scariderbci; veut rassembler une nouvelle arinéi* à Alessio. ib. 
1496. Janvier. Il est alleinl d'une maladie murlellc j sun discours à ses 

soldats. 

- — Son nom seul dissipe les Turcs (pli s'approcbenl d'Alessio. 333 

— 17 janvier. Il meurt cl est euterr^ à Alessio. ib. 

— Désespoir des Épiroles. 334 
; — L'Albauie tombe sous le joui; des Turcs. ' i^. 
. u 

ClA?iTBB XII. Fausse politû/ lté des yéniiiens dans l'administration de leurs 
provinces d'outre-mer. — Perfidie de Ferdinand de .\ap/es ; il fait périr 

: Jacob Piccinino. — Dernières années et mort de François S fursa.- Trou- 
bles de Florence sous l'administration de Pierre de Mèdicis.— Projets et 

faiblesse de Lucas Pitti. l4Qi—ïiùQ, ' 356 

LVxislence de ritalie dépendait de la guerre des Turcs. ib. 
Cependant tous les États négligeaient leur défense , |H>ur s'occuper des plus 

misérables intérêts. 337 
Les Véiùliens, «pii défendaient seuls Tltalie, la cumprometlaicnt eux-mêmes 

pariuie fausse |K>Iilique. ib. 

Le» sujets de Venise divisés en trois classes. r 834 

Ceux des provinces illyricnnes entièrement sacrifiées aux deux autres. ib. 

Une plus sage politiiiue aurait fait de Venise une puissance tllyrienne. 339 

ttapacité et vénalité des Vénitiens dans leurs colonies. ib^ 

Faiblesse de leurs efforts contre les Turcs, résultat de celle vénalité. ih. 
Ferdinand, roi de Naples, ne songe qu'à se venger de ses sujets révoltés, avec 

lesquels il avait fail la paiiL. 3i0 

An 

14G4. Juin. Il fait arrêter Marino Marzano, duc de Suessa. ift. 

— Jacob Piccinino, craignant le même sort, recherche la prolecliou de 

François Sfbrza. ô il 

— Il vient à Milan é|>ou8er Drusiana, fille naturelle de Sforza. 34i 
1 iCd. Il retourne à Naples sous la garantie de son beau-pére. ih. 

— i4 juin. Il est arrêté et mis A inorl par ordre de Ferdinand. 543 

— On accusa, peut-être sans fondement, Sforza d'avoir eu part à cette 

trahison. 544 

— Uippolyle, fille légitime de Sforza, épouse Alphonse, (ils de Fer- 

dinand. ' ' ' * S45 

— Galéaz Sforza envoyé par son p^re pour secourir Louis XI dans la 

guerre du bien public. ^ 34(i 
1400. 8 mars. Mort de François Sforza. • < • 

— âO mars. Galéaz, son fils, couronné à Miluu, après s*élre échap|»é de 

France sous un déguisement. * 548 

146-1-1400. Les principaux citoyens de Florence jaloux de Pierre de Médicis. 34'J 
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P.deMéiiîcis, en rcttnHH broiqaMBCBt Mt caplUiui éë< 
oOtese el ruine tout Icfdienlidetoopèrt. VO 
1465. Septembre. Les conseile réfutent de reoou?eler la balie. A. 

— î*"^ no\ ombre. Joie du peuple cn voyant Nicolas Soderini gonfTionier. 851 

— Soderiui ne sait opérer aucune réforme pondant sa magistralure. A. 
144^. Pierre de Médicis deiuaniie que la république paye à Galcaz Slorza, 

Doureau duc de NUu, le eubiide-vi'elle douait à son père.' 

— Lee amie de la liberté, à FloraHse, oblicée de dierciier dee 

étrangers. 

•— Août. Pierre deMt''<liri«! revient à Florencç aver des ^,on^ ar;nés. 354 

— Il {ja^jnp Lucas l'illl, qui empêche un combai. entre ies deux partie, ib, 

— S9 août. Paix entre le» jtfédicU, el Soderini et son parti. 355 
-> t Mptenlire. Elle eet Tlolée aueiitAt après par lee Médlcit. 956 

— ProecripOon de tmieiei amie de la liberté par une Boarellebaile. A. 

Curma xm. Lu émigréi flonmHn» m réuniêtent tous ta p ntee Hù m 
d» VtHiêBf et attaquent eans succès les Médicis; injustice du gou- 
rernement florentin ; mort de Pierre tle Médicis. — Ambition inquièto 
(ff Paul II. Il veut s'etnparvr tie i héritage des Malutesti. Il cherehe 
tainement des alliéSf il meurt détesté des Romains et des gens de ieitres, 
1466-1471. 



La Hberléieule pouvait rendre Florenee aeiei forte pour tnpporlêr dtait 

grandee pertei que ceUee qu^élle avait faitce. ^ 
Cette liberté luiuait loi^n tur.le eaiactére, eooore qpie loutce ice 



1466. Leténi9réedel466eeJoi8aenlàoettide 14Sf, cl teptoreM U pio- 

tecllon dei TénlUene. A» 

— Ile e*aeturent de Barthélenii Goleonl, et dee peUl» ecisneure de io- 

1467. 10 mai. Barthéleint Coleoni passe le Pô, avec une nombreuse ara 
soldée par les émigrés florenlios. 861 

— Oaléax Sfena ee rend à Tannée florentine, commandée par MonlA- 

Fdtro , et la eompromet. tik 

— 25 juillet. Bataille de la Molindla, |iendanl Tabseoce de Galéaz. 

— 14 novembre. Oaléai, de retour à Milan, eigne la paix avec le «duc de 

Savoie. 

%fr — Borso d*£sle et le pape Paiil U ofteot leur médiauoo à l; loreuce et à 

Teolae. ift. 
1466. S février. Sentence aibif raie du pape, pour dicter la paix. 

— S5 avril. Uert obUgé de la réformer. 864 
^ Avril. Nouvellee penécuHons exeroéce i Florence par le parti des 

Médicis. 865 
146U. 12 février. Tournoi^ en riionueur «le Laurent de Médictâ. sift. 
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A» 

4Jiita.liMiaie4el4NiP«M^llééfdtifeeGlHtoeO^ Slô 

— tfaladieeidcrnlèntciliorlatioiitifoPiemdellédleit. 

~ 3 décembre. Mort de Pierre de Médîcis. WV 
]4§7. 98 février, àchat de Sanaiw et de fienaoeUe Hil par Picnv de 

Médicis. ib, 

1405. Juin. Paul ii tait arrêter et dépouiller les comtes de TAngulUara. t^. 

MtsenaioiweitrePaiillIelFerdiiuuidiiir lelrMdÉàSaiiiUPIam. 369 
1404. SO aofeoBbre. Mort de tainiqae HaliieiU, dont Paul II laiiit 

rbéritage. S70 

1468. 15 octobre. Mort de Sigismonii randoUe Malatestiet son caractère. ift. 

— Convention de Paul II avec Robert Maiatesti, (ils naturel de SigïSflMMld, 

pour réunir Himini au domaine de TEglise. 371 

— Robert installé dans la principauté de Rtaiiiii, reikiie de la rendre. ib. 
1480* JuiD. Paal II le foil attaquer par ainpriie. 1^. 

— S9 août. Vumée de Paul II battue par Frédéric de Monte-Feltro. 87S 

— Négociations de Paul 11 pour allumer une guerre générale en Italie. it» 
146S. Décembre. 1469. Janvier. Toyage de Frédéric Ul, eaipereur, ea 

Italie. 374 

^ Le pape sent qu'il ne p«ul prendre confiance en lui. tb. 
6 juillet. 6a1éai Sftwn époaie Bdooc de Savoio, bell«-e«ur de 

LouiaXI. 876 
^ 19 octobre. Sa mire Dicurt* et oa le aoupgooBe de Pifclr en» 

— Le pape ne peut s'aiUer ni au duc de MiUu, ni à la France, ai â 

TEspagne. ib. 
^ Jeun, toi d*Arafoii, Mt périr aea eoteola du premier lit»el «ulle alMl 

la rércdte de aea peu|dee* 677 

14C9. Jean d'Âujou appelé au lr6ne d'Aragm par lea CataliM iéfolléa. 676 

1470. 16 décembre. II meurt à Barcelonne. Ib« 
-> fS décembre. Le pape, ne pouvant former d'aUiaiKe au debon, ac- 
cepte la paix. 379 

— U persécute à R<MBe lea geos de lettres. t^. 

1471. 14 avril, n accorde à Borao d*Bate le Utre de duc deFemre. 880 

— S6 juillet. Mort de FaniU. 861 

— m •oùt.Mortde 8ono d'8ele,dii« de-Femre et de Modtae. ik, 

CUANTai XI?. StUi$dtUi guerre des Turcs; tewê ravages dans laOarmMB 

et le Ffiiilt ; reujr des Vénitiens dans în Cr-t^ce et l'Ane Mineure. — Ré- 
volutions de Cfçrpre^ qui réduisent ce rqjrautne sous la d^endanoe de lu 

république de Fenite. 383 

Mauvaise poiiUque de Paul pour la ddeo&e Uc la cUràienté. ib, 

1458-1468. Mathias Corvinua, ila de JeiB Biuiidei, déind la flougrie 

comie lea Tnrca. 864 
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14n-146a. Paul H le aollieited» MiMr tM wrmm, eoDlie Geor^tt PMie- 

brad , roi de Bohème. 884 
44M. Matbias Corrinus abandonne la déFentt île Is llcNlgfie, pOflT attaquer 

les Bohémiens déolnn's hérétiques. S80 

146U. lova^iioa de la Croalîe par tta&sau B«sy, et uias«acre de «ea babilanU. ib. 

— likolai CaMk, général féniUeo, surprend et piUe la viUe d*Êao. 587 
S aoÉtVcMida Hakome nie détruira ndoMCria liât chiMtaM. M» 

1470. 81 mai. Une puinaiita latte tnrquft aart paur la prenMre IMt te 

Dardaiirîlis, 3^9 

— La flotte x'itilienne évite le combat. Sgo 

— Le« ïurcs se préparent à l'attaque de Nî tjreiwut ou TEubée, ib. 

— lia Ueat la Thessalie à TEubée par un pout. f ib. 

— »Jvli,MJalu,5Jul1lat.lkUn«attioiaatiwtaawurlriMwàlafilia. m 

1470. Nicolas Caaaia UMuqpw de réMlulaii pour raaipra le peut et atlafaer 

la Qotle turqne. 893 

— 13 Juillet. Le« Turcs prauneiit d'allant Répepont, el eu uiaïaacwil 

I lous les habitants. i/>. 

■— Canale accusé de manquer de courage. di>â 

netl arrêté et chargé de «tft, et P. MèeeolfCKlniaueçèdaw 894 

BMqneeauMiitauxdiréiiflna te pma de Mgrcpoiit, alla naorelle . 

marine des Turcs. A. 

— Paul II s'efforce de réconcilier les Uallens. 395 
-- 23 décembre. Ligue d'Ilalie iM>ur la défense commune. 396 

1471. S4 juin. 0iètc de RaUsl>ouue, pour pourvoir à la défeuse de la chr^ 

ticnté. ib. 

— Wwu» de Pari Meraatai, anbanadeur vénittea, paur d—audar 

des tecours aux prineea allemaiMte. 807 

— Les états de Camiote et lei aasuaU de Itengrie deteaadeut aunl des 

secours. 

— 10 juillet. Armement pui&aaht, urdonnné par la diète, que rindoleoce 

de FMdéric lli n'essaye pas même d'effectuer. «iM 

— Le pape aoliiclte te diéte de teiie attaquer lea BalMene eu méaK 

temps que le« Tarée. 8M 

— Vaine négociaUon de Mahomet II avec te répuMiquede Venlie. 400 
«- Négociation de Paul u- et des VénUieue a?ee Oeiun €aaiaa, oauqué- 

rant de Ja Perse. ' ib. 

-~ Défi réciproque d Usâuu Cassan et de Mabomet II. 401 

— 0 aoAl. f rançoie de te Rorère, sous le nom d« SixU IV, sncoôde à 

Paul 11. A. 

— 30 août. Hercule d'Esté succède à Boreo, duc de Fcrrare, de préférence 

à Nicolas, flis de Lionne!. 40i 

— Négociations de Calberino Zeno avec Ussun Cassan. 405 
147i. Expédition de Pierre Mocenfgo désoler l'Asie Mineure. 404 

Il'lilirtiie MU armée par des Slradiuics du llumanie. ib. 

— UrarageteCarieetniedeCee. 405 
15 juin. Requeiena am tee galères de tfaptes, ci dirler Caralb avec 

celle» du poatite, viennent le Joindre. 406 
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147â. Piliâ^c fît incendie des faubourgs d*AttaIée, ou Salalie, dans la PaiB< 

philie. 40G 

— fan9gHà»naàe. 407 

— f 8 teptenibK. Pillage et incendie de Srayroe par las Ténltiens. A. 
1478. Entr^ (nompliale d'Olivier Garaffa àBone, après «oô expédition dant 

l'Asie Mineure. 408 
147â Havaties des Turcs dnns rAibanie. 409 

— Le pacha de Bosnie s'avance dans le Friuli jusqu'à trois milles 

dlïdiDe. ib, 
1478. TCDUliveda Sicilien Antonio, pour iNrAler la iottefiin|iie à Oallipaill. 410 
~ Gorretpondance de Mocenigo avec Ution Caesan et les prineet de Gara- 

manie. 411 
Î475-1488. Ambass.Tfîf , en Ferse, de Barbaro el de Coiitantii . i6. 
1473. Mocenigo prend sur les Turcs et rend aux Caramans Séleucie, et deux 

antres forCereises. 418 

— Vsfon Gassan battu par Mahomet 11 snr les frontières de rirménle 

et de Tempire de Trébisonde. 414 

— Moceni^yo pille et brûle Myraie dans ta Lycie, et ravage Itfi cam- 

pagn> s (Ip Physsusdans la Carie. ib, 

— Il refuse 1 assistance du légat, et tourne son attention vers les affaires 

de Chypre* 

1488. FaiMesie de Janns III de LaUgnan ; Ironhles sons son riipie. 418 
1480. Jacques, bâtard de LusigtiHu, colère la couronne à Charlotte, Bitede 

de ce roi. et ù Louis de Savoie son mari. 410 
1460. Chariotie demande des secours au pape, el à lous les princes de la 

chrétienté. 16. 
1400-1408. Marc Comaro procure à Jacques de Luiignan raUiance de la 

république de Yenise, fi lui soumet toute la Chypre. 417 
1471. Jacques de Lusigoan épouse Catherine Conaro, adoptée par ta r^Ni- 

blique de Venise comme fille de Saint-Marc. ib. 
1473. G jiiin. Mort de Jacques de Lusipnnrî, laissant sa femme {grosse. 418 
— ' Jalousie des Chypriotes contre les VénilienS} massacre des parents de 

la reine. 419 
~ Mocenigo et les provédileursTénIllens présentent au baptême Jacques 

IrPosIhume, flls de Catherine Coroaro. Ifr. 
^ ftichesie de l*tle de Chypre. 4 0 

— Mocenino d('b;>rqnr<!es troupes en Chypre, 491 

— Il punit s \ri emenl tous les ennemis de la reine Catherine. ih. 

— Au nom de celle reine, il réduit la Chypre sous l'absolue dépendance 

desTénliiens. ib. 



fin ra I.A TAiu nu tous ciuquievi. 
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